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A Tépoque oA les doctrines de la Réforme pénétrèrent en 
France, rien ne faisait prévoir le terrible combat qui ne devait 
pas tarder à s'engager ; tout^ au contraire^ semblait leur assurer 
ttn triomphe facile. 

Habitués depuis longtemps & lutter contre les empiétements 
de la Cour de Rome et à braver ses menaces^ les rois de France 
ne tenaient plus au Saint-Siège que par un assez faible lien. 
Louis XII venait tout récemment de montrer jusqu'oii pourrait 
aller le sentiment de la vengeance dans le cœur d'un prince ja- 
totix de Fhonneur de sa couronne^ ou irrité de la mauvaise foi 
des pontifes romairis. 

La noblesse était mécontente des nombreux privilèges du 
dergé, elle convoitait ses immenses richesses et nourrissait 
èôntre les prêtres une sourde hostilité, qui n'attendait que 
Poecasion pour éclater. 
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Dans le clergé même, beaucoup de prélats éminents récla- 
maient hautement une réforme., tandis que la plupart des 
prêtres ne portaient qu'avec impatience le joug pesant de la 
hiérarchie. 

Le tiers-état enfin^ c'est-à-dire la partie la plus saine et la 
plus éclairée du peuple^ ne trouvant dans ses pasteurs ni foi^ ni 
vertus^ ni lumières, mais seulement un âpre désir de s'enrichir 
et de dominer, n'éprouvait pour eux que du mépris, en même 
temps qu'accablé par le lourd fardeau des impôts, il soupirait 
après la réforme d'une constitution encore empreinte de l'esprit 
féodal. 

Pour un observateur superficiel, tout semblait donc favoriser 
les efforts des Réformateurs ; mais pénétrons plus avant 

François I*% qui avait succédé à Louis XII en 1515, — deux 
ans avant que l'héroïque moine de Wittemberg proclamât bien 
haut ce que des milliers d'autres ne se disaient encore que tout bas, 
— voulait faire valoir ses droits réels ouprétendussurleduchéde 
Milan et le royaume de Naples, et le concours du pape lui était 
nécessaire pour mettre à exécution ses projets. 

Beaucoup de seigneurs possédaient en commende de riches 
bénéfices et ils n'entendaient nullement se laisser dépouiller, 
en sorte que leurs intérêts les rattachaient à la cause du clergé. 

La masse du peuple enfin, plongée dans la plus grossière 
ignorance, abrutie par le despotisme, habituée à un culte tout 
matériel, sans piété véritable, sans sentiments vraiment religieux, 
peu propre d'ailleurs dans tous les temps à comprendre les 
questions abstraites qui divisaient alors les théologiens, devait 
rester au moins indifférente; mais il était à prévoir que cette in- 
difiërence se changerait en hostilité ouverte, si l'on en venait à 
toucher à ses images et à ses reliques, objets de sa profonde vé- 
nération. 

Tel était l'état des esprits en France, lorsque l'appel de Lu- 
ther à la Sorbonne mit cette célèbre Faculté en demeure de se 
prononcer sur les opinions soutenues p^r le Réformateur h la 
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conférence de Leipzig, touchant la suprématie du pape, le pur- 
gatoire, les indulgences et les bonnes œuvres. Ses doctrines 
furent condamnées, en 152i, comme des erreurs détestables; 
mais ce décret ne fut pas sanctionné généralement par le clergé 
de France. Il n'empêcha pas au moins l'évéque de Meaux, Guil- 
laume Briçonnet, un des prélats les plus vertueux et les plus 
instruits du royaume, d'appeler dans son diocèse, pour y prê- 
cher une doctrine plus pure, Jacques Fabri, Guillaume Farel 
Gérard Roussel et d'autres docteurs imbus des opinions nou- 
velles. Leurs prédications eurent un si grand succès, qu'en 
moins de deux ans elles convertirent la plupart des ouvriers des 
nombreuses fabriques de Meaux. Irrités de leurs progrès , les 
Cordeliers les dénoncèrent au parlement de Paris qui, moins par 
zèle pour la religion dominante que par aversion pour toute 
espèce d'innovation ou de progrès en matière de foi comme en 
politique, s'empressa d'appliquer aux prévenus les lois barbares 
de Philippe-Auguste et de Louis IX. Briçonneteut hâte d'abjurer 
ses projets de réforme , les prédicateurs s'enfuirent ; mais les 
cardeurs de laine, persévérant courageusement dans la foi 
qu'ils avaient embrassée, offrirent à Dieu, selon l'expression de 
Théodore de Bèze, les prémices des martyrs de l'Église protes- 
tante de France. 

A cette époque cependant, la Cour ne paraît avoir conçu au- 
cune inquiétude des progrès de la Réforme, soit qu'elle n'y vît 
pas de danger réel pour l'Église catholique, soit plutôt qu'elle ne 
fût pas fâchée de donner quelques soucis à Adrien VI, qui 
était entièrement dévoué aux intérêts de son ancien élève , 
l'empereur Charles-Quint On rapporte même qu'en 162A , 
François I" permit de jouer en sa présence une espèce de mys- 
tère où le pape et les moines étaient tournés en dérision. Mais 
lorsqu'il eut été fait prisonnier à la bataille de Pavie, en 1626, 
la régente sentit combien il lui importait de ménager le Saint- 
Siège ; elle autorisa la publication d'une bulle de Clément VII, 
lancée contre les hérétiques {Pièces justif, N" 1), et pour don- 
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ner Texemple du zèle^ elle fit brûler deui de ces malheureux 
à Paris. 

Loin d'arrêter la marche de la Réforme , la persécution 
ne servit qu'à la répandre plus rapidement, c La Réforme^ 
dit Sismondi^ s'avançait par deux routes différentes ; elle gagnait 
des partisans parmi les classes pauvres et laborieuses, par une 
conséquence du besoin de croire et d'espérer, qui dispose à la 
religion les malheureux et qui n'était nullement satisfait par un 
clergé haïssable et méprisable ; elle s'étendait en même temps 
dans la classe aisée et intelligente par le besoin de s'éclairer^ par 
la faculté naissante d'examiner^ parla répugnance qu'éprouvait 
la raison pour des doctrines absurdes et contradictoires. » 

François I^* fut rendu à la liberté en 1526. Son premier soin, 
en rentrant dans ses États, fut de modérer l'ardeur persécutrice 
de la Sorbonne, qui était allée jusqu'à intenter un procès à 
Érasme; mais ses dispositions favorables jusque-là aux réforma- 
teurs changèrent lorsque leurs disciples, s'abandonnant impru- 
demment à leur enthousiasme, commencèrent à s'attaquer, non 
plus aux vices des prêtres et des moines que le roi haïssait, ou 
bien à des dogmes abstraits dont il se souciait assez peu, mais 
aux images. Ignorant et superstitieux^ il vit dans ces profana- 
tions un attentat contre la divinité elle-même ; jaloux à l'excès 
de son pouvoir, il prêta trop facilement l'oreille aux prélats qui 
lui représentaient les novateurs comme de dangereux révolution- 
naires, et il poursuivit les Réformés avec une rigueur dont il n'y 
avait point encore eu d'exemple sous son règne. Cependant soit 
qu'il eût cédé aux instances de sa sœur Marguerite ou de sa niat^ 
tresse, qui toutes deux protégeaient la Réforme^ soit qu'il eût senti 
la nécessité de traiter moins sévèrement les Protestants français 
au moment oîk il cherchait à s'allier avec la Ligue de Smal- 
calde, il mit bientôt un terme à cette première persécution. 
L'union étroite qu'il venait de contracter avec Henri VIII, 
roi d'Angleterre,et les griefs personnels qu'il croyait avoir contre 
le pape, ne furent pas étrangers non plus à ce changement de po- 
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litiqne^ çhasgraientBi complet qae ce prince alla jatqo'àmenâtar 
le Saint-Siège de renoncer à son o})éi8sance, UnecoBeesiiaB ope 
portnne dn clergé^ qui lui accorda des décimes fans attendre 
rautorisatiop du pape, jointe au désir de recouvrer Tltalie, qui 
fut le rdve de toule sa vie, sauvèrent le catliolicisme en France. 
Il eontinna toutefois à se montrer tolérant, et même il iuAt 
question d'appeler Mélaqctbon à Paris, lorsque, dit BèM, dans 
son Histoire ecclésiastique, « environ le mois de novenUtreliSA^ 
tout cela fut rompq par le zèle indiscret de qaelquest-uns, les* 
quels ayant fait dresser et imprimer certains articles d*un style 
fort aigr« et violent contre la messe, ^n forme de placards, à 
Neufcbâtel en Suisse, non-seulement les plantèrent et semèrent 
par les carrefours et autres endroits de la ville de Paris, centre 
Tavis des plus sages, mais en affichèrent un à la porte de la 
chambre du roi, étant pour lors àBIois. (Pièce$ juêtif. N"* II)* i 

Cette audace ne pouvait manquer d'irriter vivenient FraQ« 
çois I**; aussi ses conseillers lui persuadèreatt^ili sans peine 
de faire un terrible eiemple. Vingt-quatre personnes » eon* 
Bues pour leur attachement à la Réforme, furent arrêtées i 
Paris, et iifin d'ei^pier ce qu'il regardait comme UQ ^\m\ 
sacrilège, le roi, qui aimait beaucoup à /la^r, ordoBBa, pour 
le 91 janvier 1^36, une procession solennelle dans laquelle oq 
le vit figurer, entouré de tous les dignitaires de l'État et des am« 
bassadeurs des puissances étrangères. Il voulut se donner en 
même temps l'horrible plaisir de voir br(Uer six bérétiqiies, doi^t 
le supplice présenta ub raffinement de cruauté inouï. Quelque^ 
jours après, le 29 janvier, fut rendu un édit qui aMimilait ^ 
non-révélation du crime d'hérésie au crime luit-même, et enoout- 
rageait la délation par la promesse dn quart des eonflacationa 
{Pièces justif. N^III)- 

Ces exécutions indignèrent les Protestants de Smalealde, qui 
se rapprochèrent & l'instant de la maison d'Autriche. Craignant 
de perdre ses plus sûrs alliés, François essaya de justifier H 
conduite par un honteux meçsooge, que Calvin entreprit de re- 
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fnter dans son admirable Institution chrétienne. Il prétendit 
qu'il avait puni non pas des opinions religieuses^ mais un crime 
politique , apportant en preuve la conformité de ses sentiments 
avec ceux des Protestants sur la suprématie du pape^ le purga- 
toire^ le célibat des prêtres, les vœux monastiques, la commu- 
nion sous les deux espèces, et offrant^ pour les autres points, de 
s^'en rapporter à la décision d'un colloque qu'il proposait entre 
les théologiens allemands et les français. Ces assurances ne 
sufBrent pas pour apaiser les méfiances des princes protestants 
de l'Allemagne. L'édit de tolérance donné à Goucy, le 16 juil- 
let 4536 (Pièces justif. NMV), et dont François exclut les 
Sacramentaires, auxquels il supposait que les Luthériens ne 
s'intéressaient que faiblement, ne calma pas non plus entière- 
ment l'irritation des Protestants, en sorte que le roi, se voyant 
trompé dans son attente de ce côté, se tourna, mais sans plus 
de succès, vers le pape Paul III, qui refusa positivement de fa- 
voriser ses projets sur l'Italie. 

Paul préféra un rôle plus noble et plus digne en efTet du titre 
qu'il prenait de père commun des fidèles. Il ne négligea rien 
pour rétablir la paix entre les deux puissants monarques de la 
France et de l'Espagne, et il les amena à signera Nice, en 453S, 
une trêve qui fut suivie, bientôt après, de l'entrevue d'Âigues- 
Mortes. 

La réconciliation des deux illustres rivaux fut fatale à la cause 
protestante. François se laissa persuader par le cardinal de 
Tournon, qu'il serait déshonorant pour lui de le céder en zèle 
à Charles-Quint dans la répression de l'hérésie. Les persécu- 
tions recommencèrent, mais avec des alternatives de rigueur 
et de relâchement , selon l'ardeur plus ou [moins fanatique 
des inquisiteurs, des évéques et des parlements, appelés 
concurremment à appliquer les dispositions de l'édit donné à 
Fontainebleau, le i*' juin 1540 {Pièces justif. N* V). A 
tout prendre, les victimes furent peu nombreuses, mais les juges 
et les bourreaux s'attachèrent à surpasser, dans l'invention d'à- 
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troces tortures, ce qa'avaient jamais pu imaginer les plus féroces 
proconsuls romains. L'Europe entière frémit d'horreur au récit 
des massacres de Cabrières et de Mérindol. Quelques mois après 
avoir autorisé cette sanglante boucherie, François I", sur lequel 
la superstition prenait plus d'empire à mesure que s'aggravait 
la maladie honteuse qui le conduisit au tombeau, envoya dans 
toutes les provinces des commissaires chargés de poursuivre 
sans pitié les hérétiques. Paris, Sens, Issoire et plusieurs autres 
villes 9 mais surtout celle deMeanx (Pièces jmtif. N"* VI), 
furent le théâtre de nombreuses exécutions, auxquelles la popu- 
lace, fanatisée par les prédications des moines et égarée par les 
odieuses calomnies répandues contre les Protestants, commença 
dès lors à prendre tant de goût, qu'on la vit bientôt renoncer à 
tout sentiment de commisération et réclamer à grands cris des 
supplices. Christianos ad leonem ! 

Si jamais les Protestants avaient pu se flatter de gagner Fran- 
çois P' à leur cause , il ne devait pas leur rester le moindre es- 
poir à cet égard; aussi n'éprouvèrent-ils aucun regret de sa mort 
qui arriva en 16A7. Ils attendaient un traitement beaucoup 
plus doux de son fils Henri II, qui avait, dit Bèze, c un naturel 
de soi fort débonnaire ; i mais à cette douceur il joignait une 
faiblesse de caractère qui le mettait à la merci de ses familiers, 
et malheureusement pour eux il avait depuis longtemps accordé 
toute sa confiance au connétable de Montmorency, au maréchal 
de Saint-André et aux Guises qui , comme la duchesse de Va- 
lentinois, sa maîtresse, étaient pour les Protestants des ennemis 
plus dangereux encore que François I" ; car si chez l'un l'into- 
lérance était le fruit de la politique , chez les autres elle était le 
résultat d'une insatiable cupidité. 

La persécution ne se ralentit donc pas « principalement à 
Paris où, lors de son entrée solennelle, en 1549, je jeune roi 
voulut se donner, après boire ^ le spectacle d'un auto-da-fé sous 
les fenêtres de son palais des Tournelles. Peu de temps 
après, le 10 novembre 15A9, il publia un édit qui remit 
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aux prélats le jugement des hérétiques» moins dans rintentian 
d'adoucir le sort de sectaires qu'on lui apprenait h haïr, que 
dans Tespoir d'arriver plus promptement à les extirper {Pièces 
justif. N"* VIL) Il fut trompé dans son attente; les opinions nout 
velles continuèrent à se répandre dans toutes les classes de la 
société. Il fallut recourir à des mesures plus énergiques, etpouf^ 
enlever aux Protestants tout^ chance de salut, on les rendit, par |e 
fiimeux édit de Ghâteaubriant , daté du 27 juin 1551 {Pièces, 
}u$tif. N*" VIII.)^ justiciables à la fois des tribunaux ecclésiqsrs 
tiques et des tribunaux séculiers, en sorte que, fussent-ils absoupi 
par une juridiction , ils pouvaient être condamnés par Tautre, 
C'était violer les lois de la justice la plus vulgaire; mais, sur Iç 
point d'attaquer le pape et l'empereur avec le secours de l'héré? 
tique Maurice de Saxe, le roi très-chrétien ne devait*il pas don- 
ner des garanties sur son orthodoxie? 

Le succès qui couronna ses armes sembla redoubler encore 
son fanatisme. Stimulés parles ordres de la cour, les parlements 
déployèrent une rigueur, une activité, dont on n'avait pas eu 
d'exemple jusque-là; aussi l'année 1553 est-elle notée dans les 
annales de l'Église protestante de France comme la nouvelle 
ère des martyrs. Mais en vain fit-on périr dans les plus horribles 
supplices un grand nombre d'infortunés dont le seul crime était 
de prendre la Bible pour unique règle de leur foi. Du milieu 
des flammes, leur voix s'élevait pour prêcher au peuple la parole 
de vie, et si, par une précaution barbare, on leur arrachait la 
langue ou on les bâillonnait avant de les mener à la mort , leur 
admirable héroïsme gagnait à la Réforme plus de sectateurs que 
ne l'auraient fait les paroles les plus éloquentes. 

Les Protestants n'avaient point encore de culte public. Us s'as- 
semblaient secrètement en quelque maison particulière pour s'é- 
difier par la lecture de la Bible et le chant des psaumes récem- 
ment traduits en français par Marot et mis en musique par Gou- 
dimel; mais nul ministre à poste fixe ne célébrait la cène, 
l'admiaistrait le baptême. Ce fut à l'époque même où l'on se-» 
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Yissait contre eux av^c le plus d'acb^rnememi qii'il^ûfvanisèrent 
àParis» en 1555, la première église protestapfp française. Qu9{ 
plus bel exemple auraient -ils pu donner de l'ardeur de leur foi? 
Bientôt If eaux , Poitiers 5 Angers , Tlsle d'Alvert et fljx autres 
Tilles fondèrent à Iqur tour des églises spr le mpdèle des pre- 
mières communautés chrétiennps. Chacune était sousiadirectioq 
d'Un pastenr qu'assistait un consistoire coqippsé d'anciens ç( 
de diacres. Toutes d'ailleurs étaient parfaitement in()^pen-: 
dantes, n'étant unies entre elles que par le lien dç la charité. 

Cependant le roi, irrité de l'inutilité de ses mesures» songeait 
déjà à employer des moyens plus eflicaces. Paul IV» i^on moin^ 
bigot et non moins fanatique que lui, le pressait d'introduire 
dans ses États la terrible inquisitjoit d'Espagne. Il y consenti^ 
enfin. Le 2i juillet 1557 parut un édit gi:|i proqoqçait la peinp 
de mort contre toute personne convaincue d'bérésiç, et ^éfeq- 
dait aux juges d'atténuer la pleine de quelque façon que ce fût 
{Pièces justif. N*' IX). Le roi voulut en confier l'exécution à un 
tribunal d'inquisition» composé des trpis cardinaux de Lorraine» 
de Bourbon et de Châtillon ; mais 1^ résistance du parleippnt 
rpbligea d'ajourner ce prqjet jusqn'en I5585 et ^ansl'interT 
valle^ les remontrances des Cantons suisses et des princes aljç- 
mands; dont il avait alors besoin, l'engagèrent à modérer uq peu 
son zèle. Il est possible aussi qu'en apprenant par l'événement cje 
la rue Saint- Jacques que le protestantisme avait pénétré jusque 
dans sa Cour, Henri II ait senti la nécessité de garder quelques 
ménagements envers une secte qui comptait dans ses rangs le 
roide Navarre, le prince de Condé, François de Châtillon et 
beaucoup d'autres seigneurs illustres, moins disposés à souffrir 
patiemment le martyre que ces hommes d'étude , toujours un 
peu timides, pu ces enthousiastes à l'âme tendre et ardente sur 
qui s'était exercée jusque-là la rage persécutrice du clergé et des 
parlements. 

Les Protestants jouirent donc d'unç demi*tolérance jusqu'^ 
U paix pe^ glorieuse de Câteau-Caml^résis, qui ynit iintioie^ 
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ment les deux familles régnantes de France et d'Espagne. En 
voyant leur souverain s'allier avec Tennemi le plus acharné de 
leur religion^ ils sentirent la nécessité de resserrer les liens des 
églises par une organisation régulière et uniforme. Pleins de 
confiance en Dieu, ils osèrent braver une mort presque certaine, 
en s'assemblantdans la capitale du royaume, sous les yeux mêmes 
de la cour, pour rédiger une confession de foi et établir une 
discipline commune à toutes les églises protestantes de France 
{Pièces justif. N^ X et XI). Ce fut le premier synode na- 
tional. Il s'ouvrit le 20 mai 1659, selon les uns, le 26, selon 
les autres, dans une maison du faubourg St-Germain, sous la 
présidence de François de Horel, sieur de Gallonge, assisté des 
députés des églises de Dieppe, St-Lô, Paris, Angers, Or- 
léans, Tours, Ghâtellerault, Poitiers, Saintes, St-Jean d'An- 
gely et Marennes. 

A peine cette assemblée mémorable venait-elle de clore ses 
séances, que Henri II, bien décidé à poursuivre sans miséri- 
corde rhérésie et à ne plus souffrir que les juges écoutassent^ 
comme cela arrivait trop rarement, la voix de l'humanité, se 
transporta inopinément dans le sein du parlement, qui délibé- 
rait sur les moyens de rétablir l'uniformité dans sa jurispru- 
dence. La Grand'Ghambre, en effet, envoyait sans exception au 
bûcher tous les hérétiques qui lui étaient déférés, tandis que la 
Tournelle usait quelquefois d'indulgence. Sur l'ordre formel du 
foi, la délibération continua. Quelques conseillers osèrent se 
prononcer pour la tolérance. Bouillant de colère, Henri les fit 
arrêter sur-le-champ et commanda d'instruire leur procès sans 
délai. Mais il ne devait pas goûter la satisfaction qu'il se pro- 
mettait de leur supplice. Frappé à mort dans un tournoi qu'il 
donnait à l'occasion du mariage de sa fille et de sa sœur, il 
expira le 10 juillet 1569. 

Les Protestants voulurent voir dans une mort aussi imprévue 
un jugement de Dieu, et toujours prompts à s'abandonner à des 
espérances qui devaient constamment être déçues, ils saluèrent 
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avec transport ravénemeut au trône de François II. Il est vrai 
que tout semblait justifier leur confiance. Faible d'esprit comme 
decorps^ le jeune roi était incapable de gouverner^ et personne 
n'avait plus de droits à s'emparer des r£nes de l'État que la 
reine-mère^ Catherine de Médicis, et les princes du sang. Or, à 
l'exception du cardinal de Bourbon, tous les princes du sang 
étaient favorables à la Réforme, et quant à Catherine, si elle ne 
s'était pas déclarée ouvertement, on savait qu'elle recherchait 
de préférence la société et les conseils des Protestants. Ces der- 
niers se livraient donc à un doux espoir^ comme le nautonnier 
qui voit le ciel s'éclaircir après une furieuse tempête. Le roi de 
Navarre perdit tout. 

Aussitôt que Henri II eut été blessé, le connétable de Mont- 
morency lui dépêcha un courrier pour hâter son retour du 
Béam. Hais au lieu de se presser, Antoine de Bourbon s'avança 
à petites journées jusqu'à Vendôme, où il s'arrêta. Les Guises 
étaient trop habiles pour ne pas profiter de cette faute. L'in- 
fluence que leur nièce, la belle Marie Stuart, exerçait sur son 
jeune époux, leur vint en aide. Catherine n'était pas femme à se 
laisser arrêter par un scrupule de conscience, si toutefois elle 
en éprouva aucun; elle se hâta de s'entendre avec eux, et quand 
le roi de Navarre arriva, la place était prise. 

Le triomphe des Cuises réduisit les Protestants au désespoir. 
Toucher au port après tant de traverses, et se voir rejetés au 
milieu des écueils et des dangers par l'incurie de celui-là même 
en qui, après Dieu, ils avaient mis tout leur espoir ! Leur désa- 
pointement fut d'autant plus cruel, que leur enthousiasme avait 
étépiusgrand. Leurssombresprévisionsnetardèrentpasàse réa- 
liser. Dès le lA juillet, injonction fut faite au parlement de conti- 
nuer la procédure contre les conseillers eufermés à la Bastille, 
et, quelques jours après, des lettres patentes confirmées, le 
9 novembre, par l'édit de Blois, ordonnèrent la démolition des 
maisons où se tiendraient des convçnticules d'hérétiques. Qui- 
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éooqae y assisterait, devait être envoyé ft la moH saiiB autre 
fortne de procès (Pièces jusiif. N"* XII). 

Paris et surtout le faubourg St -Germain, que l'on appelait 
la petite Genève, devinrent le théfttre d'horribles scènes de pil- 
lage et de violence. Beaucoup de Protestants parvinrent à s'en- 
fuir ; mais beaucoup aussi furent livrés à la Chambre du pariè- 
itient, à laquelle avait été réservée la connaissance du crime 
d'hérésie, et qui mérita, pal* sa promptitude à obéii* aux ordres 
iittpitoyables de la Cour, l'exécrable surnom de Chambre aN 
dente. Ces rigueurs lassèrent eUfln la patience des Protestants. 

Nous l'avons dit, les opinions des Réformateurë avaient 
trouvé un grand nombre de partisans parmi la noblesse, et Toli 
comprend que^ dans ce siècle à demi barbare, un gentilhomme, 
habitué à en appeler en toute circonstance à son épée, ne pou- 
vait adopter de prime abord, et sans de longs combats avec lui- 
même, le principe de la soumission passive envers l'autorité lé- 
gitime, principe dont Calvin avait fait une des principales bases de 
sa doctrine. Les résistances se multiplièrent donc ; la violence fut 
opposée à la violence, et bientôt le caractère de la Réforme en 
France changea complètement De secte religieuse, l'Église pro- 
testante se transforma en un formidable parti politique, dès 
qu'elle eut trouvé un chef puissant qui consentit à identifier 
ses intérêts avec les siens. 

Le roi de Navarre, Antoine de Bourbon, semblait destiné à ce 
rôle. Mais faible, indolent, sans cœur et sans conviction forte, 
ce prince se laissait dominer par ses confidents qui s'étaient 
vendus aux Guises. Les Protestants ne tardèrent pas à s'aperce- 
voir qu'ils ne pouvaient compter sur lui, et ils tournèrent leurs 
regards sur son frère, Louis de Bourbon, prince de Gondé. 
Sous une apparence de nonchalance et de frivolité, Gondé cachait 
un esprit ardent, intrépide ; il était ambitieux , il souflrait de se 
voir exclu de toute participation au maniement des affaires ; il 
frémissait d'impatience de venger les affronts qn'il avait reçus 
des Guises. A tant de motifs d'accepter l'appui d'un parti nom- 
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breax se joignirent sans doute les instances de sa femme et de 
M belle-mère, toutes deux fort lélées pour la Réforme. Il con- 
sentit à se mettre à la ttte des Protestants ; mais avant de se com- 
promettre, il désira que quelque acte de vigueur lui démontrât 
Itt jR^rce de ce parti. 

Là conjuration d'Amboise fut ourdie; C'était la première en^ 
treprise directe contre Tautorité royale ; aussi beaucoup de Cal^ 
▼inisles rigides témoignaient-ils des scrupules qu'il fallut vaincre 
par une consultation en forme de quelques théologiens et juris- 
tonsultes de la SuisseetderAllemagne. Le plan des conjurés était 
des plus simples. Us voulaient surprendre la Cour, enlever les 
Cluises, mettre le roi entre les mains des princes du sang et con- 
voquer les États-généraux pour sanctionner cette espèce de ré- 
volution du palais. Mais la trahison fit avoHer leurs projets, et 
un grand nombre d'entre eux périrent dans les supplices. 

Dans le premier moment d'alarmes,lareine-mère,par le conseil 
de Odligny et du chancelier Olivier, avait fait rendre, dans les 
^fèmiers jours du mois de mars 15d0, un édit d'abolition qui 
àtèordait uhe amnistie complète pour le passé, en exceptant 
fbutefois de cette mesure les prédicants et ceux qui, sous pré- 
texte de religion, disait l'ordonnance, avaient formé des complots 
eontre le roi, la reine, ses frères et ses ministres, ainsi que ceux 
qui avaient arraché les coupables des mains de la justice, pillé les 
finances du roi et arrêté ses lettres et ses courriers {Pièces justif. 
N<> XIII). Quelques historiens ont avancé que cet édit avait ac- 
cordé aux Protestants le libre exercice de leur culte jusqu'à la 
convocation d'un concile général. Noos ne trouvons rien dans 
l'édit d'abolition d'Amboise qui justifie cette assertion. Les Hu^ 
lendts d'ailleurs eussent-ils joui de quelque liberté par une tolé- 
rance tacite, ils ne tardèrent pas à en être dépouillés par l'édit 
de Romorantin qui défendit tout conventicule sous les peines 
portées contre les crimes de lèse-majesté, en attribuant toute- 
fbig aux évêques la connaissance du crime d'hérésie (Pièces 
JUstif. N« XIV). 
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Cependant Catherine^ qui commençait à s'inquiéter de l'om- 
nipotence des Guises^ feignit de se rapprocher du parti protes- 
tant que son intérêt lui défendait de laisser écraser. Elle se 
montrait moins éloignée de consentir à la convocation des États- 
généraux que réclamait hautement le prince de Gondé avec une 
grande partie de la noblesse. Les Guises de leur côté crurent 
d'une habile politique de les assembler pendant qu'ils pouvaient 
encore espérer de les dominer^ et afin de sonder l'opinion pu- 
blique^ ils convoquèrent une assemblée de Notables à Fontaine- 
bleau le 16 août i 560. Malgré les soins qu'ils s'étaient donnéspour 
en écarter tous ceux qu'ils connaissaient comme étant leurs en- 
nemis , ils trouvèrent cette assemblée beaucoup moinsdoc lie 
qu'ils ne l'avaient pensée et il leur fallut consentir non seulement 
à la convocation des États-généraux dans nn délai assez rappro- 
ché^ mais , jusqu'à ce que ces États en eussent décidé^ à la 
tolérance des sectaires. 

L'assemblée^qui dans le principe devait se réunir à Meaux» fut 
définitivement convoquée à Orléans par les Guises qui méditaient 
un odieux guet»apens.Ils se firent donner par le roi Tordre d'ar- 
rêter Antoine de Bourbon et le prince de Gondé aussitôt qu'ils 
arriveraient à la Cour. Une commission fut immédiatement nom- 
mée pour faire le procès à Gondé, et déjà le jour de son supplice 
était fixé, lorsque François II mourut le 5 décembre 1560. 

Son fils atné n'avait pas rendu le dernier soupir, que la reine- 
mère, dont toute la politique se bornait à contenir les deux par- 
tis l'un par l'autre , s'était déjà mise d'accord avec le roi de 
Navarre au sujet de la régence. Us se partagèrent l'autorité su- 
prême sans daigner consulter ks États-généraux dont l'ouverture 
ne se fit que le 13 décembre. Les Guises n'avaient rien négligé 
pour qu'aucun protestant ne fût élu par les bailliages; mais leurs 
intrigues n'avaient point eu un succès complet, et plusieurs dé- 
putés, surtout de la noblesse^ professaient la religion réformée. 
Aussi fut-il impossible aux trois ordres de s'entendre sur l'im- 
portant objet du culte. Tout le clergé et une partie de la noblesse 
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demandèrent la répression sévère de Thérésie^ tandis que beau- 
coup de nobles et tout le tiers-état insistèrent pour qu'on cessât 
les persécutions et qu'on laissât libres les opinions religieuses. 
Cette manifestation confirma Catherine dans ses dispositions fa- 
Torables à l'égard des Protestants; elle en conclut naturellement 
que la majorité de la nation était pour eux , et que le moment 
ne tarderait pas à arriver oji la France se séparerait de Rome. 
Le triomphe des Bourbons paraissait complet. 

Les Protestants ^ il faut bien le dire , s'y laissèrent tromper. 
Au lieu de se renfermer strictement dans les affaires de leur Église, 
les ministres assemblés en synode à Poitiers, le 10 mars 1561, 
eurent la malheureuse idée de rédiger un mémoire pour demander 
l'exclusion des femmes du gouvernement de l'État et l'établisse- 
ment d'une régence légitime. C'était oublier les plus simples règles 
de la prudenceet courir le risque d'irriter la reine-mère sans au- 
cune nécessité. Ce synode, toutefois, qui est compté comme le 
second synode national, ne perdit pas entièrement de vue le but 
réel d'une assemblée ecclésiastique ; mais s'il s'occupa de la disci- 
pline, ce ne fut que pour ajouter au rigorisme déjà outré des rè- 
glements adoptés par le synode de Paris [Pièces justif. N® XV). 
Pendant que les Protestants s'abandonnaient aux plus douces 
illusions, leur ruine se préparait en silence. Il avait été question 
dans les États de l'Ile-de-France de faire rendre gorge à ceux qui 
avaient été enrichis par les prodigalités des derniers règnes. 
Cette proposition alarma vivement le connétable de Montmorency, 
qu'elle menaçait doublement et dans sa propre fortune et dans 
celle de son fils, gendre de la duchesse de Yalentinois. Il se prêta 
sans balancer aune réconciliation avec les princes Lorrains, dès 
que le maréchal de Saint-André lui eut fait quelques ouvertures 
à ce sujet. Le pacte fut signé sous l'influence occulte du roi 
d'Espagne, et l'alliance, connue dans l'histoire sous le nom de 
triumvirat, solennellement jurée. 

Les funestes effets de cette réconciliation se firent prompte- 
ment sentir. Malgré les efl'orls du chancelier L'hôpital , l'édit 

II 
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de juillet i 56 i , quoiqu'il adoucît en certains points celui de Ro- 
môrantin et ne frappât les assemblées religieuses que de la peine 
du bannissement, fut loin de répondre ù l'attente des Protestants 
qui se plaignirent vivement de ce qu'il leur enlevait une tolé- 
rance dont ils jouissaient depuis plusieurs mois {Pièces justif. 
No XVI). 

Les États-Généraux, qui se rouvrirent quelques jours après'à 
Pontoise, s'en montrèrent tout aussi peu satisfaits. La noblesse et le 
tiers-état insistèrent de nouveau sur l'abolition de tous les édits 
contraires à la liberté religieuse, et demandèrent formellement 
que dans chaque ville on donnât un temple aux Protestants jus- 
qu'à ce qu'un concile national fût parvenu à rétablir la paix et 
Tunion dans l'Église chrétienne. Catherine prit en conséquence 
ses mesures pour rompre avec Rome. 

La faveur qu'elle témoigna aux théologiens protestants qui, 
sur son invitation, se rendirent au célèbre colloque de Poissy où 
l'on discuta longuement sans pouvoir s'entendre , redoubla en- 
core les craintes du clergé catholique. II se décida à un grand 
sacrifice. Il consentit à racheter de ses deniers les domaines en- 
gagés pour une somme de quinze millions. A ce prix , Guise et 
Montmorency lui promirent le maintien de la religion ancienne, 
tandis que Goligny et d'Andelot obtenaient des deux autres or- 
dres rétablissement d'un nouvel impôt sous la promesse que 
l'édit de juillet serait aboli. 

Jamais les Protestants ne s'étaient trouvés dans une position 
plus belle ; malheureusement ils se laissèrent enivrer par la 
prospérité. Quelques mois auparavant, ils auraient accepté avec 

reconnaissance une tolérance même tacite ; ils ne demandaient 

il-.. 

au roi que la permission de s'assembler c en quelque coin de 
ses villes ; > et alors qu'ils pouvaient célébrer publiquement 
leur culte, ils ne furent pas contents. Ils voulaient des églises^ 
mais en édifier était trop long au gré de leur impatience; ils 
s'emparèrent à force ouverte de celles des Catholiques, et, par 
feurs violences, ils s'attirèrent de sanglantes représailles. On 
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regrette d'avoir i dire que les ministres^ qui auraient dû donner 
l!exeniple de la modération^ ne montrèrent en général aucune 
intelligence des embarras du gouvernement 

L9 rçine-mère n'en persista pas moins à suivre la route que 
lui avaient tracée les États-généraux. Par ses ordres, des députés 
des différents parlements du royaume s'assemblèrent à Saint- 
GermaiUj et après de mûres délibérations, Tédit de juillet fut 
9boIi et remplacé par le célèbre édit du 17 janvier 1562, le 
plus favorable sans aucun doute de tous ceux qu'eussent obtenus 
les Protestants. La liberté du culte leur fut accordée bors des 
villes, ainsi que la faculté de s'imposer volontairement pour le 
soulagement de leurs pauvres, et le droit de s'assembler en col- 
loques ou en synodes sous la surveillance d'un commissaire du roi 
{Fiècesjustif.N^ XVII). Autant les pasteurs se montrèrent recon- 
paissants de cet édit, autant le parlement deParis fit de difficultés 
pour l'enregistrer; il n'y consentit qu'après plusieurs lettres 
dejussion. 

La résistance des autres parlements ne fut pas moins opiniâ- 
tre ; l'irritation des partis s'en accrut. Dans la capitale du 
royaume, la fermentation était arrivée à un tel point que le 
prince de Gôndé devait escorter les ministres à la tête d'un 
corps de troupes lorsqu'ils allaient célébrer le service divin 
dans le temple du Patriarche (quartier Saint-Marcel), ou dans 
celui de Popincourt 

Cependant Antoine de Bourbon, leurré par l'habile cardinal 
de Ferrare du fol espoir de recouvrer la Navarre, avait rompu 
ouvertement avec le parti de la Réforme. Il fit plus. A l'instiga- 
tion de l'ambassadeur d'Espagne, il demanda à la reine-mère 
l'éloignement des Gbfttillou, qui, dans la persuasion que Cathe- 
rine ne résisterait pas longtemps, se retirèrent volontairement 
de la Cour. Jugeant l'occasion propice. Montmorency et Saint- 
André écrivirent au duc de Guise de hâter son retour à Paris. 
Il y fit son entrée le 45 mars 1562, encore tout couvert du sang 
des malheureux Protestants de Vassy. 
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La nouvelle de ce massacre^ qu'il avait fait ou tout au moins 
laissé exécuter sous ses yeux^ remplit les Protestants d'indigna- 
tion et d'eflroi. Us prévirent qu'une lutte implacable allait com- 
mencer entre les deux partis^ et ils s'y préparèrent; mais ils vou- 
lurent auparavant recourir à la protection de la loi. Gondé re- 
présenta à la reine-mère que cet acte de violence n'était rien 
moins qu'un attentat à la majesté royale» et^ pour la décider à 
embrasser franchement et ouvertement la cause protestante , il 
lui offrit l'appui de deux mille cent cinquante églises réformées 
qu'on comptait alors dans le royaume {Pièces justif, N"* XVIII). 
De son c6té^ l'Église de Paris porta ses plaintes au pied du trône 
et demanda la punition exemplaire des meurtriers ; mais Ca- 
therine de Médicis évita de donner une réponse positive. Elle 
parvint cependant à déterminer le duc de Guise et le prince de 
Gondé à sortir en même temps de Paris, dans le but d'éviter 
une collision devenue imminente. Le premier y consentit d'au- 
tant plus volontiers qu'il savait fort bien que les Parisiens lui 
étaient entièrement dévoués ; il avait pu s'en convaincre par 
l'enthousiasme qui avait éclaté sur son passage, et il lui était fa- 
cile par conséquent de se donner sans danger le mérite appa- 
rent d'avoir fait un sacrifice à la paix. Gondé, au Contraire, ne 
pouvait se dissimuler qu'en sortant de Paris, il perdrait cette 
ville; mais les Protestants qui y habitaient, ayant refusé de lui 
faire sous bonne caution un prêt de dix mille écus, moyennant 
lequel il s'engageait à s'y maintenir jusqu'à ce que d'Andelot lui 
amenât des renforts, il fut contraint de se retirer à Meaux avec 
le petit nombre de soldats qui l'accompagnaient 

Il ne tarda pas à y être rejoint par Goligny qui, après un long 
combat avec lui-même, s'était résolu enfin à courir les chances 
de la guerre civile. Leur troupe grossit rapidement; cependant 
huit jours s'écoulèrent avant qu'ils eussent réuni des forces suf- 
fisantes pour tenter le coup de main qu'ils méditaient. Ils furent 
prévenus par le roi de Navarre et le duc de Guise, qui enlevè- 
rent le roi de Fontainebleau et le conduisirent à Mclun d'où ils 
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gagnèrent Paris. Il ne pouvait plas être question de s'emparer 
de la personne de Charles IX au milieu de sa capitale. Gondé 
en revint donc à son premier projet^ qui consistait à se saisir 
d'une place de sûreté. Il marcha rapidement sur Orléans où il 
entra le 2 avril i 562 , à onze heures du matin. La première 
guerre civile commença. 

En toutes circonstances^ les Protestants aimaient à en appeler 
à Topinion publique. Gondé répandit donc par toute la France 
un manifeste où il protestait de son respect pour le roi^ et pro- 
mettait de déposer les armes pourvu que ses ennemis s'éloignas- 
sent de la Gour et que l'édit de janvier fût inviolablement ob- 
servé. Ce soin rempli, i) participa à la sainte cène avec les sei- 
gneurs qui l'avaient suivi , et tous jurèrent une alliance indisso- 
luble jusqu'à la majorité du roi {Pièces justif. N<>XIX). 

De part et d'autre on se préparait à combattre , de part et 
d'autre on préludait à la lutte sanglante qui allait s'engager ^ 
par des actes du plus cruel fanatisme. Le Maine » l'Anjou , la 
Touraine 9 le Poitou 5 la Saintonge y l'Aunis, l'Angoumois, la 
Normandie 5 se déclarèrent pour l'association protestante, et 
presque partout dans ces provinces les prêtres furent chassés , 
quelques-uns tués, les églises envahies et pillées , les images 
brisées, les reliques brûlées, le culte catholique aboli. Dans la 
Picardie et la Champagne, au contraire, où les Galholiques for- 
maient la grande majorité , ce furent les Protestants qui furent 
massacrés, t II n'y avait nulle sûreté , dit le P. Anquetil , nul 
asile contre la violence : la bonne foi des traités, la sainteté des 
serments , furent dans cette guerre également foulées aux pieds; 
on vit des garnisons entières qui s'étaient rendues sous la sauve- 
garde d'une capitulation honorable, passées au fil de l'épée et 
leurs capitaines expirer sur la roue. » — c Les Catholiques, 
ajoute-t-il , outre la pente naturelle à la vengeance , y étaient 
encore entraînés par les arrêts du parlement de Paris et de 
quelques autres, qui leur ordonnaient de prendre les armes, 
de sonner le tocsin^ de courir sus aux Calvinistes, et de les tuer 
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partout où on les trouverait > Nulle part cependant la guerre 
ne prit un caractère plus atroce que dans le Midi^ où les pas- 
sions sont plus vives et les haines plus violentes. D'horribles 
excès furent commis dans le Languedoc ; mais les cruautés exer- 
cées par Montluc en Guyenne et par des Adrets en Dauphiné 
passent toute imagination. Hâtons-nous de le dire à l'honneur 
de Gondé et surtout de Goligny ^ ils firent ce qu'ils purent 
pour arrêter ces effroyables désordres; s'ils n'y parvinrent pas 
toujours 3 c'est qu'ils furent peu secondés par les autres chefs, 
qui pouvaient se croire autorisés par les cruelles violences des 
Gatholiquesà user de représailles. Sans doute si leurs efforts eus- 
sent été mieux appuyés par les ministres^ ils auraient eu plus de 
succès; mais les chefs des églises paraissent avoir été tout oc- 
cupés à cette époque de discussions théologiques , s'il faut 
en juger par ce qui se passa au troisième synodç natio- 
nal tenu à Orléans le 25 avril 1562 (Pièces justif. N* XX). 
Après deux mois de préparatifs y les chefs des deux partis 
crurent pouvoir renoncer à la guerre de libelles et de manifes- 
tes pour tenter la fortune des combats. Le roi de Navarre, à la 
tête de l'armée catholique, forte de A,000 hommes de pied et 
de 3^000 chevaux, s'avança jusqu'à Ghâleaudun. Le prince de 
Gondé, avec 6^000 fantassins et 2,000 cavaliers, marcha à sa ren- 
contre ; mais, comme de part et d'autre on éprouvait une égale 
répugnance à porter les premiers coups, Gatholiques et Protes- 
tants acceptèrent avec joie le projet d'une entrevue mis en avant 
par Gatherine de Médicis, qui ne redoutait pas moins la vic- 
toire des triumvirs que celle de leurs adversaires. Un abouche- 
ment eut lieu en effet à Thoury dans la Beauce , sans mener à 
aucun résultat. Gondé ne s'en prêta pas moins à de nouvelles 
négociations. En vain Goligny lui représentait que dans une 
guerre civile , il n'y a de chances de salut pour le parti insurgé 
que dans la promptitude et la vigueur des résolutions ; il ne 
voulut pas se rendre à son avis. Prince du sang royal, il avait 
trop d'intérêt à ménager la Gour pour lui rompre brusquement 
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en visière 5 et sous le voile du bien général il cachait toujours 
un certain fonds d'égoîsme. Ce n'était pas là le chef qu'il edt 
fallu aux Protestants. Il leur manqua — un Gromwell peut-être^ 
c'est-à-dire un homme qui , sans s'arrêter à des considérations 
secondaires^ sans passé en quelque sorte , marchât droit au but. 
Ou plutôt ils auraient dû rester secte religieuse et bien se 
garder de confondre leurs intérêts avec ceux des princes et des 
grands. Nous ne voyons pas que les apôtres et leurs disciples 
aient recherché la protection des puissants de la terre. Aussi , 
au bout de trois siècles, le christianisme s'assit sur le trône^ 
tandis qu'après deux siècles et demi de guerres et de persécu- 
tions, ce n'est pas sans peine que le protestantisme à obtenu èii 
France le droit de bourgeoisie. 

Gondé négocia donc^ donnant ainsi aux triumvirs le temps de 
recevoir les renforts qu'ils attendaient de la Suisse et de l'Allema- 
gne. Dès que ceux-ci furent arrivés, Catherine se rangea sans 
hésiter du parti le plus fort, et bien loin de consentir au main- 
tien de redit de janvier, elle déclara qu'elle ne souffrirait plus 
en aucune partie du royaume l'exercice d'un culte autre que te 
catholique. Condé s'aperçut enfin qu'il avait été joué; mais la 
faute était irréparable. Il se vit enlever successivement plu- 
sieurs villes et resserrer de plus en plus dans Orléans , tandis 
que dans le reste de la France une foule de Protestants tom- 
baient victimes d'insurrections populaires. Le découragement 
se glissa dans sa petite armée ; beaucoup de gentilshommes 
l'abandonnèrent pour aller au secours de leurs familles ou pour 
échapper à la ruine du parti, en sorte qu^'aflaibli de moitié, il 
n'eut plus d'autre ressource que de suivre l'exemple des trium- 
virs en appelant les étrangers en France. Dès le 20 septembre 
1562, ses émissaires signèrent le traité de Hamptoncourt^par 
lequel il s'engagea à recevoir dans le Havre 8,000 Anglais, 
qui y tiendraient garnison jusqu'à la fin des troubles; c'était la 
condition mise à un secours en hommes et en argent que lui 
promit âlisabelh. En cette circonstance , cette princesse ne 
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montra point le pnr dévouement à la Réforme dont elle donna 
plus tard de nobles exemples^ et en exigeant de Gondé un g9ge, 
elle nuisit à la cause protestante bien plus qu'elle ne la servit Un 
sentiment d'indignation éclata jusque dans les rangs des Hugue- 
nots^ lorsqu'on apprit que l'embouchure de la Seine avait été li- 
vrée aux anciens ennemis de la France. 

Au lieu de sauver la Normandie , la présence des Anglais en 
hâta la perte. Dans les autres provinces, la situation n'était pas 
moins critique. L'unique espoir de Gondé reposait sur le corps 
de troupes que d'Andelot avait levé en Allemagne avec l'argent 
de l'Angleterre. Ge renfort arriva enfin le 6 novembre. Gondé 
voulut profiter de la supériorité numérique qu'il avait alors pour 
marcher sur Paris avec 8,000 hommes de pied^ 5,000 chevaux et 
7 pièces d'artillerie. L'alarme fut grande parmi les Catholiques 
qui étaient loin de s'attendre à une pareille audace; mais Cathe- 
rine s'empressa de renouer les négociations , et Gondé tomba une 
fois encore dans le piège. Il était trop tard lorsqu'il s'aperçut 
que les triumvirs n'avaient voulu que gagner du temps , et il 
fut contraint de battre en retraite vers la Normandie, vivement 
poursuivi par le connétable de Montmorency, qui l'atteignit, le 
19 décembre^ près de Dreux. Malgré les fautes répétées de Gondé, 
qui déploya une bravoure admicable, mais ne montra nulle- 
ment les qualités d'un général en chef, la fortune se déclarait 
pour les Protestants, lorsqu'une charge faite à propos par le 
duc de Guise à la tête de troupes fraîches vint leur arracher la 
victoire. Gondé fut fait prisonnier, et Goligny, resté chargé du 
commandement, n'eut d'autre parti à prendre que de se retirer 
du champ de bataille à petits pas et en bon ordre. 

Après avoir pourvu à la défense d'Orléans, où il laissa son 
frère d'Andelot, l'amiral entra en Normandie et arriva au Havre 
où il reçut les subsides promis par la reine d'Angleterre. Il se 
trouva alors en état de reprendre avec succès la campagne, et il 
soumit la province presque entière, pendant que l'armée catho- 
lique assiégeait Orléans. Guise voyait déjà cette ville réduite en 
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80B pouvoir^ et il se promettait d'y exercer de terribles ven- 
geances, lorsqu'il fut assassiné. Les Huguenots ne surent pas 
assez dissimuler la joie que leur causait la mort de leur plus ha- 
bile adversaire. La reine-mère n'éprouva pas une satisfaction 
moins vive d'être débarrassée d'un homme qu'elle haïssait au- 
tant qu'elle le redoutait; seulement elle n'en fit rien paraître. 

Le plus grand obstacle à la paix étant levé, les négociations 
furent reprises. Gondé commença par demander l'exécution 
pleine et entière de l'édit de janvier; mais bientôt, soit qu'il se 
fût laissé séduire comme toujours par les promesses de Cathe- 
rine, soit qu'il fût impatient de recouvrer la liberté, peut-être 
aussi par un bas sentiment de jalousie contre Goligny, il accepta, 
le 12 mars 1563, l'édit d'Amboise, qui apportait de grandes 
restrictions à la liberté du culte {Pièces justif. N"" XXI). Avant 
de le signer, il avait cru devoir consulter les ministres, alors assem- 
blés à Orléans, au nombre de soixantedouze ; mais aulieu de sages 
etprudentsconseillers, il n'avait trouvé en eux que des fanatiques, 
qui, tout en exigeant une liberté absolue pour eux-mêmes, récla- 
maient le droit de faire brûler les athées, les libertins, les ana- 
baptistes et les disciples de ServetI 

Cependant Goligny , dans une complète ignorance de ce qui se 
passait, se hâtait d'accourir au secours d'Orléans avec une ar- 
mée plus belle que celle qui avait été défaite à Dreux. Ed appre- 
nant qu'un traité de paix avait été conclu à son insu, il témoi- 
gna hautement sa désapprobation ; mais le mal n'admettait plus 
de remède ; il déposa donc les armes. Ainsi finit la première 
guerre civile. 

Aux yeux des deux partis, la paix d'Amboise n'était qu'une 
trêve; ni l'un ni l'autre n'étaient satisfaits. Ils s'unirent toute- 
fois pour chasser du Havre les Anglais, que Gondé avait com- 
plètement oubliés en traitant, malgré les promesses les plus 
formelles. Non content d'avoir ainsi violé sa parole, il se joignit à 
l'armée royale destinée à expulser de France ses anciens alliés. 
Plus scrupuleux, Goligny et d'Andelot refusèrent de le suivre. Par 
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une complaisance excessive^ Condé espérait sans aucun doute 
mériter le titre de lieutenant-général du royaume^ dont Cathe- 
rine avait flatté son ambition; mais il fut trompé dans son 
attente. L'astucieuse reine-mère fit déclarer majeur^ le 1^ 
août 'IfiôS^ son fils qui entrait à peine dans sa quatorzième 
année. 

Le nouveau roi valait, s'il se peut, encore moins que son 
frère François It. Dissimulé^ sombre, farouche, cruel, il né 
semblait capable d'éprouver d'autres sentiments que ceux de la 
haine, de la jalousie et de la vengeance. 

Les ministres protestants avaient profité de l'espèce de tran- 
quillité dont jouissait le royaume > pour tenir à Lyon^ le 10 août 
156S, le quatrième synode national qui n'agita guère que de fu- 
tiles questions de casuistique propres seulement à faire briller 
l'érudition de quelques théologiens (Pièces justif. N^XXII). 

Ils auraient pu s'occuper d'objets plus importants ; car si là 
Cour ne combattait plus le parti protestant par les armes, elle 
s'attachait à le miner sourdement f On restreignait chaque 
jour, dit l'historien Mézerai, la liberté qui était accordée aux 
Réformés par les édits, en sorte qu'elle fut réduite à presque 
rien. Le peuple leur courait sus aux endroits où ils étaient les 
plus faibles, et en ceux où ils pouvaient se défendre, les gou- 
verneurs se servaient de l'autorité du roi pour les opprimer. Il 
n'y avait nulle justice pour eux dans les parlements ni au con- 
seil du roi ; on les massacraik impunément, on ne les rétablis- 
sait pas dans leurs biens et dans leurs charges ; enfin on avait 
conspiré leur ruine. » 

Condé se plaignit avec beaucoup de chaleur, les Protes- 
tants adressèrent à la cour de pressantes remontrances (Pièces 
justif. N" XXIII) ; la reine >mère leur fit de belles promesses, 
mais en même temps, au rapport de l'historien Davila, elle pro- 
mettait au pape de travailler sans relâche à l'extirpation de 
l'hérésie. Elle ne voulait plus recourir au moyen dangereux de 
la force ouverte ; elle espérait atteindre fe but par la ruse, écar- 
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ter les chefs influents, amener Gondé et les ChâtilJon à rentrer 
dans le giron de TÉglise catholique, contenir lies villes sus- 
pectes par des citadelles, amasser de Targent, lever des troupes^ 
et toutes les précautions prises, frapper enfin le coup décisif! 
Ce plan était habilement conçu ; il plut au pape qui y donna 
son approbation entière ; mais il ne satisfit pas également le roi 
d'Espagne, en sorte que Catherine, aux conférences de Bayonne, 
dut promettre de suivre le conseil du féroce duc d*AIbe et de 
ifaire des vêpres siciliennes de tous les chefs huguenots. De leur 
côté, les chefs catholiques du Midi renouvelèrent la ligue qu'ils 
avaient signée à Toulouse, le 20 mars 1663, et une association 
pareille se forma en Bourgogne. 

Pendant qu'on préparait ainsi leur ruine, les Protestants te- 
naient à Paris, le 25 décembre 1 565, le cinquième synode na- 
tional où furent traitées quelques questions disciplinaires tou- 
chant la suspension^ l'excommunication, le mariage, l'admission à 
la cène (Pièces justif, N^ XXIV). On pourraitêtre surpris de 
voir les députés des églises réunis sn assemblée synodale malgré 
une défense récente du gouvernement ; mais Catherine voulut 
sans doute assoupir leurs méfiances, en leur laissant prendre 
une liberté qui, elle l'espérait bien, ne se renouvellerait plus. 

C'était, en effet, à Moulins, selon Adriani, que devait avoir 
lieu la sanglante exécution conseillée par le duc d'Albe. Une 
assemblée des Notables, à laquelle les chefs protestants ne pou- 
vaient manquer de se rendre, y fut convoquée pour le mois de 
février 1566; mais on ne sait pour quel motif, — probablement 
parce qu'ils n'y assistèrent pas en assez grand nombre, — le mas- 
sacre fut ajourné. Catherine en revint à son plan favori, c'est-à- 
dire qu'elle laissa les Protestants exposés sans défense à toutes 
les fureurs des parlements, du clergé et de la populace, dans 
l'espoir de les dégoûter peu à peu d'une religion qui ne leur 
attirait que des dangers. Mais en même temps elle accablait de 
tous les témoignages de sa faveur Condé et les ChfttiUon dans 
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le but de les rendre suspects à leur parti. Depuis la conclosion 
de la paix^ plus de 3^000 Huguenots avaient péri. Les violences 
auxquelles ils étaient partout exposés, l'échange fréquent des 
courriers entre la Cour de France^ le Saint-Siège et le duc 
d'Albe^ tout excitait au plus haut point les craintes des Protes- 
tants. Ce fut dans ces circonstances critiques que s'assembla à 
Yerteuil^ le 1** septembre 1 567, le sixième synode national qui 
se borna à résoudre quelques cas de conscience et à établir 
quelques règles de discipline {Pièces justif. N* XXV). On serait 
en droit de s'étonner que les alarmes des églises n'aient trouvé 
aucun écho dans son sein, lorsqu'on voit les étrangers mêmes 
en être émus. Les princes d'Allemagne crurent devoir faire 
auprès de Charles IX une démarche publique en faveur de leurs 
coreligionnaires. Leur intervention ayant été fort mal accueillie, 
les chefs huguenots, à qui des avis inquiétants arrivaient de tous 
côtés, se décidèrent à en appeler encore une fois au sort des 
armes. C'était le seul parti qui leur restait à prendre, f Que les 
Calvinistes eussent éclaté quelques jours plus tard , dit Lacre- 
telle dans son Histoire des guerres de religion, la reine, qui avait 
préparé contre eux une armée assez forte et une troupe presque 
aussi nombreuse d'espions, d'assassins et d'incendiaires, don- 
nait à la fois le signal de la guerre et des massacres. Les épées 
et les poignards se tiraient le même jour. Les chefs militaires 
des Protestants étaient arrêtés; on livrait à la mort leurs mi- 
nistres, on incendiait les châteaux des nobles; la multitude se 
soulevait dans la plupart des villes contre des hommes dési- 
gnés depuis longtemps à sa haine fanatique. » Un conseil se 
tint. Coligny proposa de s'emparer de la personne du roi pour 
donner à leurs entreprises l'apparence de la légalité, et il fit 
adopter son avis. Ce hardi coup de main n'était rien moins 
qu'inexécutable. La Cour se trouvait alors au château de Mon- 
ceaux dans la Brie, attendant sans défiance l'arrivée d'un corps 
de 6,000 Suisses pour mettre ses desseins à exécution. L'éveil 
lui fut donné par les mouvements des Protestants. Elle se retira 
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en toute hâte à Meaux, et^ pour gagner du temps^ Catherine eut 
recours au moyen qui lui avait toujours réussi ; elle entra en 
négociations. 

Pendant que Condé et Goligny perdaient ainsi un temps pré- 
cieux^ les Suisses arrivèrent à marches forcées de Château- 
Thierry et escortèrent le roi jusqu'à Paris. L'orgueil de 
Charles IX fut révolté d'avoir été obligé de fuir ; c il n'oublia 
jamais^ dit Hontluc dans ses Commentaires^ que l'amiral luy fit 
faire la traite de Meaux à Paris plus viste que le pas, » et sa 
haine contre les Huguenots se nourrit du souvenir ineffaçable 
du danger qu'il avait couru. 

L'entreprise manquée, il fallut essayer de la justifier {Pièces 
jmtif. N"" XXYI), tout en se préparant à combattre. Tandis que 
par ses ordres^ les Protestants couraient aux armes dans toute 
la France^ Condé> avec environ 2^000 hommes^ s'établit à Saint- 
Denis, le 2 octobre 1567^ dans l'intention d'affamer Paris et de 
contraindre ainsi la Cour à accepter ses propositions. Il deman- 
dait le renvoi des Suisses, la liberté de conscience et la convo- 
cation des États-généraux. Pour gagner la faveur populaire, il 
fit afficher sur les murs de la ville une protestation portant qu'il 
n'avait pris les armes que pour délivrer les pauvres sujets du 
roi de l'oppression des Italiens {Pièces justif. N^ XXYII). La 
Cour répondit par une^sommation de déposer les armes {Pièces 
justif. N^ XXVIIl). Les Protestants n'eurent garde d'obéir ; ils 
renouvelèrent au contraire leurs demandes, mais en les présen- 
tant sous une forme plus humble {Pièces justif . N"" XXIX). Ce- 
pendant Condé s'attachait à resserrer de plus en plus Paris. 
Pressé par les murmures des habitants, le connétable se décida 
enfin à lui offrir la bataille le 10 novembre. Quoiqu'il n'eût que 
4,600 chevaux et 1,200 fantassins mal armés pour la plupart, 
Condé ne voulut pas reculer. Les Huguenots combattirent avec 
une bravoure sans exemple ; jamais l'enthousiasme n'enfanta 
de plus grands prodiges de valeur, f Ah ! s'écria transporté 
d'admiration l'ambassadeur de SéKm II, qui assistait comme 
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spectateur à la bataille, si mon maître avait six mille de ces ca- 
saques blanches, il ferait la conquête de TAsie. » Bien qu'ils 
eussent affaire à un ennemi dix fois plus nombreux, les Pro- 
testants ne furent pas vaincus. Ils abandonnèrent^ il est vrai, le 
champ de bataille pour se replier sur Saint-Denis ; mais, de 
féur côté, les Catholiques rentrèrent à Paris, et le lendemain ils 
n'osèrent accepter le défi de d'Andelot ni sortir à sa rencontre. 
Gondé opéra en bon ordre sa retraite sur Montereaù, résolu de 
marcher au-devant de l'armée allemande que Jean Casimir ame- 
nait à son secours. Après avoir surmonté des obstacles et des 
dangers de toute espèce, il fit sa jonction à Pont-à-Mousson, 
le 1i janvier 1568. Pe nouveaux embarras l'attendaient. Pour 
décider les reîtres à entrer en France, on leur avait promis cent 
mille écus, et ils les réclamaient à grands cris. Condé n'en avait pas 
deux mille. Les Huguenots s'armaient et s'entretenaien^ en campa* 
^ne à leurs frais ; ils ne recevaient pas de paye, et jamais ils n'a^ 
vaient eu de caisse militaire. Cependant il était urgent de satis- 
faire les étrangers. On vit alors l'exemple unique dans l'histoire 
d'une armée sans solde soudoyant une autre armée. Un généreux 
enthousiasme s'empara de tous ces guerriers qui manquaient eux- 
mêmes du nécessaire. « Jusqu'aux gougeats, raconte La Noue, 
chacun bâilla, et l'émulation fut si grande qu'à la fin on réputaà 
deshonneur d'avoir peu contribué. » Touchés de ce désintéres- 
sement, les rettres se contentèrent des trente mille écns qu'on 
put réunir. 

Forte de 20,000 hommes, mais sans magasins, sans artillerie, 
sans argent, et enveloppée par des forces supérieures, l'armée 
protestante se remit alors en marche. A travers mille fatigues, elle 
arriva sur les bords de la Loire, impatiente d'en venir aux prises, 
mais ne pouvant attirer (es Catholiques au combat Pour (es con- 
traindre à une action décisive, Condé mit le siège devant Char- 
tres, le 23 février 1668. Quelques jours après arriva Tarmée des 
Vicomtes qui, partie du Languedoc, avait traversé la France, 
écrasé les catholiques à Gannat, le 6 janvier, et déblo(]|ué Or- 
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léans. Vers le même tenips, un brillçint fait d'armes de Goligoy^ 
en redoublant les inquiétudes de la reine-mère, la détermina à 
ficcélérer les négociations pour la paix que jusque-là elle s'était 
attachée à traîner en longueur. Gondé et Goligny, instruits par 
Texpérience, insistaient pour obtenir de3 gages de Texécution 
sincère de ses promesses ; mais l'extrême fatigue des gentils^ 
hommes qui servaient sous leurs ordres , et la misère croissante 
des soldats, les forcèrent à renoncer à toute garantie. Ils signè- 
rent donc, le 23 mars 1668, la paix deLongjumeau qui rétablit 
redit d'An4>oise, débarrassé de toutes restrictions et modifica- 
tions, et mit fin à |a seconde guerre cjvile ^Pièces justif. 

liCS Protestants ne demandaient qu'à vivre en paix. Si jamais 
|ls avaient pu nourrir Tespoir de faire triompher leur religion 
parlaforcedes armes, l'expérience des deuxdernières guerres ne 
devait plus leur laisser aucune illusion. Loin défaire des progrès, 
Ils s'étaient considérablement affaiblis. Sans parler de ceux qui 
avaient péri sur le champ de bataille, dans les massacres et dans 
les supplices, combien d'autres par faiblesse ou par inconstance 
n'avaient-ils pas renoncé à un culte qui les exposait à la misère, 
au déshonneur, aux tortures, à la mort! Pour résister pendant 
de longues années aux dangers qui assiégeaient de toutes parts 
les religionnaires, il fallait une foi plus que vulgaire, et en tout 
temps il fut très-restreint le nombre de ces âmes d'élite qui n'hé- 
sitent pas à tout sacrifier à leurs convictions. Les Protestants se 
sentaient donc en minorité, et comme les plus faibles, ils de- 
vaient désirer ardemment la franche exécution du dernier 
fraité. 

Catherine cependant n'avait aucune intention de tenir ses 
promesses ; eUe peqsait être juste, selon l'expression de Tavan- 
nes, d'attraper ceux qui avaient failli la prendre à Meaux. Non 
seulement elle ne licencia pas les troupes étrangères, comme 
elle s'y était engagée , mais elle encouragea dans sa désobéis- 
sance |e duc de Nemours gui refusait nettement d'observer la 
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paix. « Les chaires, dit le P. Anquetil dans son Esprit de la Li- 
gue, retentissaient d'invectives contre les sectaires» de réflexions 
séditieuses sur la paix, d'exhortations à la rompre. On avançait 
hardiment ces maximes abominables, qu'il ne faut pas garder la 
foi aux hérétiques, et que c'est une action juste, pieuse, utile 
pour le salut, de les massacrer. » Échauffée par ces prédications 
fanatiques, la populace se ruait impunément sur les Protestants. 
En trois mois, plus de mille furent égorgés à Amiens, à Auxerre^ 
à Rouen, à Bourges et dans d'autres villes. Si, dans ces cjr^ 
constances, les Protestants ne se pressèrent pas, de leur côté, 
de rendre, conformément au traité de paix, les villes dont ils 
étaient les maîtres, qui oserait leur en faire un crime? Us s'y 
montrèrent moins disposés que jamais lorsqu'ils apprirent que 
la reine-mère avait obtenu de' la cour de Rome la permission 
d'aliéner du temporel du clergé jusqu'à cent cinquante mille 
livres de rente, sous la clause expresse que cet argent serait 
uniquement consacré à l'extermination des hérétiques. Les chefs 
comprirent la nécessité de se rapprocher et de s'entendre. Coli-* 
gny alla trouver Gondé à son château de Noyers en Bourgogne; 
et à peine y était-il arrivé, qu'on apprit que tous les passages 
étaient gardés par des troupes catholiques. Ils n'eurent que le 
temps de s'enfuir précipitamment et de gagner La Rochelle où 
ils arrivèrent le 18 septembre, après avoir échappé comme par 
miracle aux soldats qui les poursuivaient. Us ne tardèrent pas 
à y être rejoints par la reine de Navarre et par tous les sei- 
gneurs protestants qui s'étaient signalés sous leurs ordres. La 
troisième guerre civile commença. 

Dès le 23 septembre , Catherine rendit un édit qui abolissait 
celui de janvier et interdisait sous peine de mort Texercice du 
culte réformé {Pièces justif. N© XXXI). Pour le mettre à exécu- 
tion, elle assembla une forte armée dont elle donna le comman- 
dement à son fils chéri, le duc d'Anjou. Les Protestants, de leur 
côté, déployèrent une grande activité. Après s'être liés par un 
nouveau serment à la Cause, nom qu'ils commencèrent alors de 
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donner à leur partie ils attaquèrent et prirent successivement les 
principales yilles des provinces de TOuest Les scènes d'horreur 
qui ayaient déshonoré leurs armes dans les précédentes guerres^ se 
renouvelèrent avec plus de fureur que jamais. Les églises furent 
démolies^ les monastères ra^és^ des prêtres et des moines passés 
au fil de Tépée^ des religieuses livrées aux derniers outrages. 
Désespérés de ces excès^ Goligny et d'Andelot essayèrent inuti- 
lement d'y mettre un terme et d'inspirer à leurs soldats plus 
d'humanité. Le désir de la vengeance était entré trop profondé- 
ment dans ces cœurs ulcérés pour qu'ils pussent écouter la voix 
de la modération et de la justice. Les atroces cruautés que con- 
tinuaient d'ailleurs à exercer les Catholiques sur tous les Protes- 
tants qui tombaient entre leurs mains^ semblaient justifier en 
quelque sorte ces représailles. 

Après avoir opéré à Aubeterre, le 1» novembre 1668, sa 
jonction avec l'armée huguenote de Provence et de Dauphiné, 
Condé, qui comptait vingt-cinq mille hommes de pied et trois 
mille chevaux» se porta à la rencontre de l'armée catholique. 
Quoique égal en nombre^ le duc d'Anjou refusa d'engager une 
action générale. Cette campagne se passa donc en petits com- 
bats oik les avantages se balancèrent. 

Cependant Odet de Châtillon qui était parvenu à se réfugier 
en Angleterre, pressait la reine de venir au secours des Protes- 
tants français. Elisabeth leur envoya cent mille écus et six 
piècesd'artillerie. C'était peu pour leurs besoins; mais Condé 
sut trouver des ressources dans la vente des biens ecclésiasti- 
ques et des riches prises faites par les corsaires rochellois. 

Aussitôt que la rigueur de la saison se fut adoucie, les deux 
armées se remirent en mouvement Cette fois ce fut le duc d'An- 
jou qui offrit la bataille. Il avait reçu de puissants renforts, et il 
savait que les Protestants attendaient d'Allemagne un corps 
nombreux commandé par le duc de Deux-Ponts. En vain Condé, 
qui avait perdu beaucoup de monde par les maladies et qui, 
comme toujours, avait été abandonné par un grand nombre de 

m 
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gentilshommes^ impatients de revoir leurs foyers après une 
campagne pénible» voulut-il éviter un engagement général; l'in- 
discipline de ses soldats ne lui permit pas d'exécuter son plan, 
et, malgré lui, il dut livrer la bataille de. Jarnac où il perdit 
la vie par un infâme assassinat L'héroïque conduite de Jeanne 
d'Albret qui se hâta d'accourir de la Rochelle avec son fils et 
son neveu , releva le courage des Huguenots, Le prince de Béarn 
fut proclamé protecteur des églises, sous la direction de Ta- 
miral de Coligny qui prit le titre de lieutenant général. Com- 
mandée par le plus habile capitaine de l'époque, l'armée protes- 
tante pouvait se regarder conmie plus redoutable que jamais, 

La nouvelle de la victoire de Jarnac et de la mort de Coudé 
excita à la Cour des transports d'enthousiasme ; mais on s'aper- 
çut bientôt que ce succès, dont on faisait tant de bruit, se ré- 
duisait à peu de chose. Tous les efforts des Catholiques ne pu- 
rent arrêter la marche du duc de Deux-Ponts, qui s'empara 
de la Charité et opéra à Saint-Yrier sa jonction avec l'amiral , 
le 12 juin 1500. Ce fut en mémoire de cet événement que 
Jeanne d'Albret fit frapper une médaille avec cette légende : 
Faix assurée, victoire entière ou mort glorieuse. 

La marche hardie des Allemands à travers la France, les ex- 
ploits de Montgommery dans le Béarn , l'avantage brillant rem- 
porté par La Noue dans les environs de Niort, la victoire enfin 
de la Roche-Abeille^ rendirent aux Protestants toute leur con- 
fiance. Les Catholiques se vengèrent de ces revers par des mas- 
sacres accompagnés de circonstances efiroyables ; on les vit à 
Auxerre manger le cœur d'un Protestant après l'avoir fait griller 
sur des charbons. Le parlement de Paris ne se montra pas moins 
oublieux de toutes les lois de la morale et de l'humanité , en 
mettant à prix la tête de l'amiral et en le désignant ainsi à la 
eupidité sanguinaire des assassins. 

Coligny se laissa peu effrayer de ces éclats d'une rage impuis^ 
suBte ; il était plus inquiet des résistances qu'il rencontrait dans 
sft propre amée. Son -projet était de marcher sur Paris pour 
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forcer la reine-tinëre 6 signer la paix sous les murs de la capi- 
tale | iftais il Ile pnt taiacre robstination des seigneurs poite« 
tIdS^ qui insistèrent pour qu'il s'emparflt d'abord de Poitiers. II 
mit donc le siège devant cette ville » et après avoir perdu Télite 
de ses troupes , il fut heureux de trouver un prétexte honnête 
pour rabandennen €e revers accrut encore le désordre qui régnait 
dans son armée. Pour en prévenir la désoiiganisation complète ^ 
il annonça Tintetition d'aller rejoindre Montgommery, et de re- 
venir ensuite offrir la bataille aux Catholiques qui avaient reçu 
de grands renforts. Mais la mutinerie des reltres et dès lansque- 
nets) en retardant sa marche ^ donna au duc d'Anjou le temps 
de l'atteindre à Moncontoun Goligny voulait battre en retraite ; 
ses troupes le forcèrent à accepter la bataille. 

Dès la seconde chai^, les Protestants furent mis en déroute. 
En vain l'amiral, qui avait eu la mftchoire fracassée d'un coup de 
pistolet^ essaya de les ramener au combat; il ftit emporté lui- 
même par le nombre. Ce fut alors une véritable boucherie. Des 
corps entiers forent > de sang-froid » passés au fil de Tépée ; les 
autres se sauvèrent par la fuite ^ abandonnant à l'ennemi 
drapeaux^ canons^ bagages » et d'une armée de 26»000 hommes, 
moins du quart accompagnèrent leurs chefs à Saint^Jean* 
d'Angely. 

Jamais Goligny ne se montrait plus grand que dans l'adversité ; 
cependant ce désastre l'accabla un instant Mais son inébran- 
lable confiance en Dieu releva bientôt son courage , et tandis 
que l'armée catholique s'épuisait au siège de SainuJean*d'An- 
gdy> il entra en Gascogne, taillant en pièces tous les corps en- 
nemis qui essayèrent de lui couper le passage, et il se réunit, 
te 10 décembre , aux troupes victorieuse! de Montgommery. 

Au retour du printemps, Il fut en état de prendre l'offensive. 
Pour punir Toulouse de son sauvage fanatisme , il dévasta ses 
environs $ puis, toujours décidé à faire éprouver aux Parisiens 
les misères de la guerre et les amener parla à ne plus s'opposer 
à la paix« U marcha vers la Loire» appela è lui les Protesunts 
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du Dauphiné , pénétra en Bourgogne, repoussa les Catholiques 
d'Arnay-le-Duc^ et arriva à la Charité où il signa, le 8 août 
1670 , une paix beaucoup plus avantageuse que toutes celles 
qu'avaient obtenues jusque-là les Protestants. L'édit de pacifi- 
cation , publié le 15 à Saint-Germain^n-Laye , rétablit la li- 
berté du culte réformé dans tout le royaume , excepté à la 
Cour , et pour la première fois des places de sûreté furwt ac- 
cordées aux religionnaires (Pièces justif. N"" XXXII). 

Les partis étaient trop exaspérés pour que la tranquillité pût 
renaître immédiatement. A Rouen, à Dieppe^ à Orange , à Pa- 
ris^ la populace catholique, soulevée par les moines, attaqua 
les Huguenots revenant des prêches, et en massacra plusieurs. 
Mais la Cour accueillit cette fois les plaintes des Protestants, et 
donna ordre de punir les agresseurs. Ce fut sans doute aussi 
dans le but de leur inspirer plus de confiance que le roi les au- 
torisa expressément à tenir à la Rochelle , le 2 avril 1571, leur 
septième synode national. La présence de la reine de Navarre , 
des jeunes princes, de Coligny, de Théodore de Bèze, donna 
à cette assemblée une solennité que n'avaient point eue les sy- 
nodes précédents. La confession de foi adoptée à Paris en 1559 
y fut approuvée et expliquée en quelques points, et Ton ajouta 
à la discipline un petit nombre d'articles qui tendaient à la ren- 
dre plus rigide, comme on le fit encore au huitième synode, as- 
semblé à Nismes, le 6 mai de Tannée suivante {Pièces justif. 
N« XXXIII et XXXIV). 

Pendant que les Protestants travaillaient ainsi à la restauration 
de leurs églises fortement ébranlées par la guerre, la Cour ne 
semblait occupée que de mariages et de fêtes. Après le mariage du 
roi vint celui de Henri de Navarre avec Marguerite de Valois, déjà 
connue par ses galanteries. Cette union, que Catherine de Médi- 
cis présentait comme devant cimenter la réconciliation des deux 
partis, était l'appât préparé pour attirer à Paris les principaux 
chefe huguenots. 
Le moment était venu où les conseils du duc d'Albe devaient 
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receTOir leur exécution. On a voulu nier la préméditation du mas- 
sacre de iaSaint-Barthélemy. Que pendant sept années, Catherine 
n'ait jamais perdu de Yue uninstant Thorrible projet qui lui avait 
été suggéré à Tentrevue de Bayonne, nous ne pouvons le croire ; 
la conscience se révolte à l'idée d'une perversité aussi effrayante. 
Cependant, nous devons^ le dire, deux historiens catholiques 
justement estimés TafiBnuent de la manière la plus positive, en 
faisant honneur à la reine-mère de sa profonde dissimulation. 
Les écrivains protestants, sur ce point , sont généralement d'ac- 
cord avec Davila et Adriani. D'un autre côté, il est notoire que 
depuis son alliance avec les triumvirs, Catherine n'avait jamais 
accordé aux Huguenots qu'une paix illusoire et perfide, qu'elle 
n'avait cessé de nourrir le désir de les anéantir. Nous serions 
donc porté à croire qu'elle tenait, pour ainsi dire, en réserve la 
terrible mesure conseillée par le duc d'Albe comme une dernière 
ressource bonne à employer dans le cas où d'autres moyens 
moins violents viendraient à échouer. La dernière guerre avait 
dû la convaincre qu'elle ne pourrait exterminer les Huguenots 
par la force, et la résolution fut prise de recourir à la ruse. 
La paix de Saint-Germain fut donc conclue uniquement pour 
préparer la Saint-Barthélémy. Dans sa Vie de Pie Y, Catena, secré* 
taire du légat Alessandrino, raconte qae Charles IX dit au car- 
dinal , dans une entrevue qu'il eut avec lui à Blois, qu'il pouvait 
rassurer le Pape au sujet du mariage de sa sœur avec le Béar- 
nais, qu'il ne voulait que se venger des ennemis de Dieu et pu- 
nir les rebelles , comme la fin le montrerait. Dans ses Strata- 
gèmes, Camille Capilupi avait déjà rapporté la même conversa- 
tion et dans les mêmes termes. En vain de Thou avertit de se 
méfier des historiens italiens ; les raisons qu'il allègue pour 
nous rendre suspecte leur véracité n'ont pas, à nos yeux, as- 
sez de poids pour que nous rejetions des témoignages aussi for- 
mels sur la préméditation de cette odieuse perfidie. 

Charles IX tenait en son pouvoir Jeanne d'Albret et son fils 
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avec plus de cîDq cent» gentilahommen huguenots; mais GoligDT, 
soit par méfiance ^ soit pour tout autre motif, Atait resté à la Ro^ 
chelle. Il fallait l'en faire sortir. Les fêtes qu'il prodiguait à ses 
bdtes, qui devaient bientôt devenir ses victimes, étaient peu 
propres à séduire un vieux guerrier aux mœurs austères. Le roi 
le comprit et son génie infernal le servit à souhait Coligoy, 
nous Tavons dit , ne s'était décidé qu'avec peine à prendre lei 
armes ; il éprouvait un remords constant d'avoir dû jouer un 
rôle dans la guerre civile, et il soupirait après le moment oA il loi 
serait permis de faire oublier qu'il avait été obef de parti. Char» 
les IX le tenta par la perspective d'une guerre contre PBspagnt» 
puis, quand il l'eut attiré à Paris» il mit tant d'adresse, tantdedûi- 
simulation dans tous ses rapports avec lui , que l'empoisonna- 
ment de Jeanne d'Albret môme ne put dissiper ta troqjipeuaa 
sécurité. A force d'artifices, le roi parvint h faire tomber dans 
le piège tous les seigneurs huguenots. Il ne s'agissait plua que 
de s'en dé))arrasser le plus promptement possible, de peur 
qu'ils n'échappassent; le signal de la Saint^Barthélemyfutdonni. 
Pendant trois jours Paris devint le théâtre d'un massacre épou* 
vantable qui coûta la vie à plus de dix nulle Protestants. En 
même temps des ordres avaient été envoyés dans les provinces 
pour qu'on fit main-basse sur tou^ les Huguenots. Quelques 
hommes de cœur refusèrent de remplir l'office de bourreaux. 
De ce nombre sont le baron de Gordes en Dauphiné » Saint*Hé< 
ran en Auvergne, La Guiche à Mftoon, Chabot^Charay e^Bour* 
gogne > d'Orthez à Bayonne, Sigognes à Dieppe, de Tende et 
de Garces en Provence ; maiaà ces quelques exceptions près, par- 
tout on se montra empressé d'obéir aux ordna impitoyables de 
la Cour. L'évéque de Rhodes, Péréixe, portée centmiUele nom* 
bre des Protestants égorgés dans tout le royaume. Noua voulons 
croire qu'il y a de l'exagération dans ce chiffre; mais si l'on 
tient compte de cei|x qui périrent de fiim et de misère dans 
leur fuite, et de ceux qui allèi*çnt chercher h l'étrangqr uw terre 
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pins bos|iitaUère> on devra admettre^ comme le fait le ploa po- 
sitif > que la Saiiit-Bartbéleray a coûté à la France beaucoup plus 
de cent mille habitauts. 

Le crûne commis^ Cbarles IX Youlut en rejeter toute la re»- 
poDsabilitfi sur les Guises > comme s'il eût redouté de laisser sa 
mémoire eo eiéeratioo à la postérité; mais bientôt» quand il 
s'aperçut que personne ne prenait le change j ou pour tout autre 
raison 9 il en revendiqua Tbonneur. Adoptant lâchement Tab* 
surde supposition d'un complot tramé par les Protestants, le 
parlement de Paris s'associa autant qu'il était en lui aux 
fureurs d'une Cour sanguinaire , et poussa la servîUié jusqu'à 
louer la pîété courageuse du roi i 

Pendant que les félicitations du Pape et du roi d'Eqpagne te- 
naient remercier l'assassin couronné du service ins^ne qu'il 
avait rendu à l'Église^ le reste de l'Europe ne disnmnlait pas 
rhorreur qu'il lui inspirait 

La Cour d'ailleurs ne tarda pas à reconnaître qu'elle n'était 
pas encore « au bout de tous les Huguenots, bien qu'elle en eût 
tùftt éclairci la race.» Les Protestants revinrent promptement de 
leur première épouvante , et ils ae letevèreût d'autant plus %u* 
ribles que l'indignation et le désir de la vengeanee doublaient 
leur courage. La ville de Montauban donna la première le signal 
de la quatrième guerre de religion. 

L'insurreetioa se répondit avec la rayîdité de l'éclair au 
pand éteonement de la Cour. EUe s'était imaginée en fiatt 
d'un seul coup avec le parti prote^nt en lui enlevani les diefs 
qui le poussaiem^ selon eUe, à la révstle. Peofait-eHe 
prendre, souilléede vicee comme elle rélaîi^ qu'il y eût des 1 
mes capables de se sacrifier pour leur fuit Nourri de» maximes 
de Machiavel, Cbarle» IX n'admettait pas 9' m» sujet , 
quelque' motif que ce fût^ pût résister aux ordres du 
veraîn; il croyait que tous devaient s'empresser de courber h 
tête devant l'expresâion de sa ?olonté« liais. ce n'était pas 
en vain que les réformateurs avaient réclamé les droits impres^ 
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criptibles de la raison et de la conscience ; ce n'était pas en 
vain que d'habiles jurisconsultes , de hardis publicistes , tels que 
La Boétie^ Hotman, Languet, avaient examiné et discuté les 
bases du contrat social et posé les limites an delà desquelles To- 
béissance cessed'êtreun devoir. Leurs écrits avaient été lus et com- 
mentés avec avidité , des idées plus saines s'étaient répandues. 
Traîtreusement massacrés par ordre de leur roi, les Protestants 
rentraient dans le droit naturel de légitime défense. «S'il arrive, 
lit-on dans l'opuscule de l'illustre Gerson contre les adulateurs 
des princes, qu'un souverain commette des injustices mani- 
festes , sans avoir égard aux remontrances de ses sujets, ceux- 
ci ont la liberté de se défendre suivant la règle du droit naturel 
qui permet d'opposer la force à la violence. » La Cour avait cru 
réduire les Protestants à l'impuissance, en leur enlevant leurs 
chefs; mais n'avaient-ils pas sous les yeux l'exemple de la Suisse 
républicaine? Leurs ministres rédigèrent donc à la hâte un 
projet de constitution démocratique et fédérative. Le pouvoir 
administratif et le pouvoir judiciaire furent organisés dans 
les villes où ils étaient les maîtres, sur la large base de l'élec- 
tion populaire. Un Conseil et un chef général, nommés à la plu- 
ralité des voix par les maires des différentes villes, furent placés" 
à la tête de la confédération. {Pièces justif. N* XXXV). 

La Cour, de son côté, ne restait pas inactive. Elle leva quatre 
armées dont la plus forte, sous les ordres du. duc d'Anjou, fut 
chargée de réduire la Rochelle, que La Noue lui-même n'avait 
pu décider à se soumettre. Animés à la résistance par les mi- 
nistres qui s'étaient réfugiés dans cette ville de toutes les par- 
ties dé la France et qui les menaient au combat en entonnant 
le 68* psaume : Que Dieu se montre seulement, chant de guerre 
bien connu des Huguenots, les Rochellois opposèrent une dé* 
fense héroïque; on vit les femmes elles-mêmes, nouvelles 
Jeanne Hachette, monter sur la brèche et repousser les assail- 
lants. Et néanmoins, sans l'élection du duc d'Anjou au trône de 
Pologne, le boulevard des Protestants, aurait certainement suc- 
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cowhé, comme succombèrent Sommières et Sancerre dont les 
habitants ne déployèrent pas un courage moins admirable. 
Cette dernière ville supporta jusqu'au 10 août la plus cruelle 
famine. Contrainte de capituler^ elle fut exclue du bénéfice de 
la paix qui avait été signée en juillet 157S^ et qui fut suivie d'un 
édit peu avantageux. Le culte public ne fut autorisé qu'à la Ro- 
chelle^ à Montauban et à Nismes; toutefois personne ne devait 
être inquiété pour cause de religion {Pièces justif. N"" XXXVI). 

Cet édit mécontenta au plus haut point les Protestants des 
provinces méridionales ^qui se plaignirent > non sans raison^ 
d'avoir été sacrifiés. Leurs députés s'assemblèrent à Montau- 
ban, le 2A août 157$^ jour anniversaire de la Saint-Barthélémy, 
et dressèrent une remontrance énergique pour demander une 
éclatante vengeance du massacre de la précédente année 
(Pièces justif. N* XXXVII ). Charles IX dut frémir de colère 
en écoutant cette courageuse requête ; mais il dissimula et ré- 
pondit par de vagues promesses. En attendant qu'il lui plût de 
les remplir^ les Protestants tinrent une seconde assemblée à 
Milhau, le 16 décembre. Après s'être liés par de nouveaux ser- 
ments, ils adoptèrent une forme de gouvernement qui constituait 
un État dans l'État {Pièces justif. N^ XXXVIII). 

Tandis que ces événements importants se passaient dans le 
Languedoc, des intrigues de cour avaient opéré un rapproche- 
ment entre les seigneurs protestants et les Catholiques poli- 
tiques à la tête desquels s'était placé le duc d'Alençon, frère du 
roi. Ce prince devait s'échapper de la Cour avec Henri de Na- 
varre et Henri de Condé, pour aller prendre le commandement 
des Huguenots du Poitou soulevés par La Noue. Mais, au mo- 
ment de l'exécution, le cœur lui manqua et il courut révéler 
le complot à sa mère. Cette indigne trahison n'arrêta point les 
progrès de l'insurrection. Dans ces circonstances alarmantes, 
Catherine, que la maladie du roi laissait maîtresse du royaume, 
fit preuve d'une vigueur inaccoutumée. Elle ordonna la levée 
de trois armées ; mais les opérations militaires venaient à peine 



de oomnencer^ que Charles IX metinit en proie à de tardiâi 
remords^ te 90 nai 167A. 

Quelques heures avant d'eipirer, ce prince avait nommé sa 
mère régente du royaume jusqu'au retour du roi de Pologne; 
c'était une pure formalité ^ puisque Catherine n*avaitpas cessé 
un seul instant d'exercer Pautorité réelle. En attendant Tarri- 
yée de Henri III^ la régente songea à temporiser. Elle fit pro- 
poser une trêve aux {^testants du Poitou. Ils l'acceptèrent 
dans Tespohr d^rriver à une paix générale, à la négociation de 
laqudle ils invitèrent cette fois leurs coreligionnafares du Midi. 
Ces derniers qui, dès le 29 mai, avaient conclu une suspension 
d*armes avec le maréchal Damville, gouverneur du Languedoc, 
se préparaient alors à tenir les Étals de la rdigion dans la ville 
de Milhau. L'assemblée s'ouvrit eféctivement lé 10 juillet 167à* 
Son acte le plus important fut Félection, comme chef et pro- 
tecteur des églises , du prince de Gondé, à qui elle ne confia 
toutefois qu'un pouvoir fort restreint et qu'elle plaça sons la 
surveillance et la direction d^n Conseil. Une seconde assem- 
blée, qui eut lieu au mois d'août , signa la confédération des 
Protestants avec les Catholiques politiques. Les deux partis s'en- 
gagèrent mutuellement à se soutenir , à ne jamais traiter sépa- 
rément et à ne déposer IfiA armes que quand des États légale- 
ment convoqués aument pourvu à la réforme du gouvernement, 
à k punition des pejpturbalears du rep^ puUic et au souli^^ 
ment des peuples* 

Telie était U silwOiîon 4u royaume» lorsque Hevî UI arriva 
àt Lioa te d septiembre^ U i Uat ua conseil oè bi résolution fui 
prise de ne faire aucune espèce de concessiana aux Huguenots. 
Mais a apprit bientôt h ses dépens^ dans le Daupbiné et dans te 
Languedoc, qu'il ne vieadrait pas aussi facilement à bout des 
religteonaires qu'on voulait bien le lui faire espérer. Son ins- 
dolence ne tarda pas d'aiUeurs k Temi^orter sur son ardent désir 
d'anéantir une secte odieuse > et tandis qu'il oubliait jus* 
qu'à s^ dignité personneUe dan^ les plus futiles diveriissements. 
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tes Protestant» et les PoUtiqueg cimentèreiit leur w\w 4mi 
Tassemldée de Ni^ipes^ le iO jaavier 1575* 

C^e alliance » que lea Huguenots le» plus i^Iéa ne. voyaient 
pas do bon ceil> quoiqu'elle fût pettt*«tre n^ceasaûre^ rendit 9m 
Protestants une prépondéranoe décidée dana le baa LangnedM. 
Ils en profitèrent pour soumettre plusieurs villes , tandis que 
leurs députés^ réunis à Bile avec ceux de Damville» rageaient 
une requfite au roi pour lui demander de mettre la religion ca* 
tboliqqe et la protestante sur un pied d'^alité parlaite, tout en 
interdisant les autres croyances sous lea peines les plus sévèrea» 
Henri Ul rejeta leurs demandes et la guerre continua avec des 
cbances diverses. 

La fuite du duc d'AlençoUj qui s'échappa seçrètemant de 
Paris le 15 septembre 1575 et alla cherc^^er un refuge ^Prepi^, 
ville de son apanagej donna une tourniure nouvelle au^t affaires. 
Ce prince n'avait aucune des qualités propres ^ un cbef de 
parti ; mais tout ce qu'on loi demandait» c'était Tappui de sw 
nom. Il était de la maison royale^ et au titre de prince do sang 
était attaché un si puissant prestige que Protestants et Politi<|ues 
se joignirent avec empressement h lui, bie^ qu'ils ne se fiaaswt 
pas à sa loyauté, et qu'ils n'eussent même pour son caractère qpie 
du mépris. Cette défection inquiéta d'autant plus le roi qu'il aH^rît 
en même temps qne Coudé et Jean Casimir se disposaient ^ entrer 
en France avec une armée allemande. II eut recours ^ f habiisié 
diplomatique ^ la reine-mère; mais la justir méfiance ^'elle 
inspirait > fit traîner les négociations en longueur. Elles n'a^ 
valent encore abouti à aucun résultat, lorsque l'évasion du roi 
de Navarre et la jonction de Gondé avec le duc d'Alençon- ii 
|loulin3f décidèrent enfin Catherine ^ signer, à Chaatenoy» lu 
6 mai i57Q« la paix, appelée de Momifur, qui teripim la çia^ 
qnième guerre de religion, 

i'édit^ qui en fut la conséquence > accorda aux Protestants 
dans tout le royaume, sauf Paris et la Cour» te libre exercice 
de leur religion» qualifiée dès lors de pritendue réformée î il 
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leur permit en outre d'avoir des écoles et de tenir des synodes; 
des chambres mi-parties furent établies dans huit parlements; 
huit places de sûreté furent mises en leur pouvoir, et ils ob- 
tinrent enfin la réhabilitation de la mémoire des plus illustres 
victimes de leur parti (Pièces justif. No XXXIX). 

En souscrivant à des conditions aussi favorables aux Protes- 
tantSj Catherine , sur qui le roi^ de plus en plus plongé dans 
ses infâmes débauches, se reposait des soins du gouvernement^ 
n'avait eu d'autre but que de dissoudre la confédération. L'ayant 
atteint, elle se soucia peu de tenir la foi jurée. Ce ne fut même 
pas sans un vif sentiment de joie qu'elle vit les Catholiques 
exaltés de la Picardie s'unir {Pièces justif. No XL) pour empê- 
cher Gondé de prendre possession du gouvernement de cette 
province qui lui avait été donné par le traité de paix. Cette 
association, si célèbre plus tard sous le nom de Sainte Ligue ^ 
étendit rapidement ses ramifications dans toute la France, et 
dès cet instant le royaume entier se trouva partagé entre deux 
confédérations ennemies, prêtes à recommencer^ au premier si- 
gnal, une guerre qui durait déjà depuis seize ans. Quelle devait 
être l'issue de cette lutte implacable ? Elle ne semblait pas diffi- 
cile à prévoir. La ligue catholique, beaucoup plus nombreuse, 
était aussi plus unie et mieux disciplinée. Elle ne reconnaissait 
qu'un seul chef à qui elle obéissait aveuglément, et ce chef, le 
duc de Guise, doué de qualités brillantes et de grands talents, 
illustré déjà par des victoires, visait si haut que toutes les fa- 
veurs de la Cour ne pouvaient le séduire. La confédération pro- 
testante, au contraire, avait à sa tête trois ou quatre chefs de 
différente religion, jaloux, sinon ennemis, les uns des autres, et 
toujours disposés à sacrifier à leurs propres intérêts ceux de 
leur parti. Chez les Catholiques^ le fanatisme était excité et en- 
tretenu par une foule d'orateurs populaires dont l'éloquence 
âpre, grossière^ mais véhémente, savait remuer les masses. Chez 
les Protestants^ l'enthousiasme s'éteignait graduellement^ à me- 
sure que leurs mœurs se corrompaient davantage par leur coa- 
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taet journalier avec les Politiques. C'est en vain que i*on eût 
alors cherché dans leurs rangs ces vieux compagnons de Coli- 
gny, qui se préparaient au combat par le jeûne et la prière^ 
qui marchaient à Tennemi au chant des psaumes, qui se regar- 
daient comme les champions du Dieu vivant Ils avaient été dé* 
cimes par vingt batailles, et la place qu'ils avaient laissée vide 
n'était pas remplie. Comme l'armée catholique, l'armée pro* 
testante enrôlait sous ses drapeaux un ramas de. soldats licen- 
cieux, brutaux > pillards, se souciant peu de la. liberté de 
conscience qu'ils étaient censés défendre, et ne voyant dans la 
guerre que l'espoir du butin. Les Catholiques enfin comptaient 
snr l'appui du Pape et sur celui, bien autrement formidable, du 
roi d'Espagne, tandis que les Protestants ne pouvaient espérer 
de secours que de la reine Elisabeth, menacée elle-même dans 
ses États par Philippe 11^ ou des princes d'Allemagne, qui 
demandaient avant tout ce qu'ils pouvaient le moins leur 
offrir, — de l'argent II semblait donc que la Confédération 
protestante dût promptement être écrasée , et ce fut elle cepen- 
dant qui écrasa la Ligue. 

Conformément au dernier traité de paix, Henri III convoqua, 
le 16 août 1576, les États-Généraux à Blois, en prenant d'a<- 
vance ses mesures pour que les Catholiques y formassent au 
moins une imposante majorité. Son intention était en effet de 
faire annuler par les représentants de la nation le traité qu'il 
venait de conclure. Il y réussit facilement, et même il fit un pas 
plus décisif en signant la Ligue, sans se douter qu'il descendait 
ainsi de son rang de roi à celui de chef de parti. 

A cette nouvelle les confédérés, que les brigues mises en 
jeu pour l'élection des députés avaient avertis de se tenir sur 
leurs gardes, reprirent les armes sans attendre une déclaration 
de guerre. Le roi de Navarre fut nommé protecteur des Ré- 
formés, et le prince de Condé lui fut adjoint comme lieutenant 
général. 

La fortune sembla d'abord se déclarer pour eux; mais bien- 
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tôt ils furent accablés coup sur coup par de cruels refera» Le 
dac d'Aleo^n» qui avait pris le titre de duc d'Anjou, enleta à 
ses anciens alliés la Charité et Issoire. Mayenne» à la tête d'une 
seconde année, s'empara de plusieurs villes du Poitou« DaoiTille 
même, gagné par la Cour, se disposait à violer tous ses enga- 
gements> lorsque Henri III offrit la paix> sa haine contre lea 
Guises lui défendant de laisser détruire le seul contrepoidi de 
leur puissance. Bans écouter les représentations des ministres 
protesunts, le roi de Navarre s'empressa de signer, le 17 sep« 
tembre, le fiimeut traité de Poitiers ou de Bergerac qui mit fin 
à la sixième gnerre de religion. Un édit, enregistré le 8 du mois 
suivant^ limita la liberté de culte \ mais la liberté de conscience 
fut accordée entière^ et les Protestants furent déclarés admissi- 
bles à tous les emplois {Pièces fustif. N* XLI). 

Les Protestants profitèrent de la feculté qui venait de leur 
être rendtie d'assembler des synodes, pour convoquera Sainte- 
Poy, le 2 février 1678, leur neuvième synode national. L'in- 
struction religieuse avait nécessairement été fort négligée pendant 
la guerre; le mal était grand et le synode s'efibrça d'y porter 
remède. Kn même temps il sanctionna de nouveau les peines 
canoniques contre l'inceste, le meurtre, ainsi que les lois 
•omptuaires contre le lute; mais il ne sut pas mieux que les 
synodes précédents se garder de cette tendance fatale qui n'en- 
tratne que trop souvent les serviteurs des autels à oublier que 
le royaume du Christ n'est pas de ce mbûàe {Pièces justif. 
NoXLII). 

L'année suivante, la reine-mère, sous le prétexte de conduire 
sa fille Marguerite au roi de Navarre, son époux , mais en réa- 
lité afin d'essayer de semer le trouble et la désunion parmi les 
l^rotestants, se mit en route pour le Midi avec son escadron vo^ 
tant. Lés deux Cours se réunirent à Nérac au commencement 
de l'année 1670. Henri de Navarre s'abandonna de tout cœur 
aux séductions des dames de Catherine ; cependant leurs charmes 
M parvinrent pas à lui faire oublier ses intérêts, non plus que 
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le jaifon hypocrite qu'elles affectaient^ —le langage de Canaan, 
comme elles disaient par dérision ^ — « ne pat désarmer les 
fonpçons des ministres. Trompée dans son espoir^ la reine^ 
mère dut repartir après avoir toutefois signé à Nérac, le deru 
nier jour de février j un traité explicatif de celui déPoitiers^par 
lequel les Protestants obtinrent de nouveaux avantages {Pièces 
Juêtif. W XLIII). 

Quelques mois après^ le 2 août i 570^ s'assembla à Figeao le 
dixième synode national, dont les actes furent publiés avec une 
solennité qui ne nous paraît pas justifiée* On y retrouve 
ce rigorisme exagéré que nous avons d^'à eu l'occasion de si- 
gnaler plusieurs fois {Pièces justif. N"" XLIV). Peut-être les 
ministres chercbaient*ils avec d'autant plus de lèle à faire re*» 
vivre l'austérité des premiers temps de la Réforme^ qu'ils voyaient 
les Protestants se corrompre toujours davantage par le funeste 
exemple de la Cour de Navarre. • 

Dans cette Cour» en effet» la licence des mœurs était extrême-, 
on y gardait à peine les dehors de la bienséance. Tandis que 
Henri servait, selon l'expression de Marguerite dans ses Mé- 
moires, mademoiselle .de Rebours, mademoiselle de Fosseuse 
et dix autres dames d'honneur de sa Cour, la reine, de son 
côté, entretenait des intrigues galantes avec les seigneurs de la 
suite du roi son mari , qui lui accordait volontiers la liberté 
qu'elle lui laissait prendre* Personne n'ignorait cette mutuelle 
complaisance des deux époux, Henri UI moins que tout autre; 
aussi est-il difficile d'admettre que l'intention de ce prince ait. 
été de brouiller son beau-frère avec sa femme en lui dénonçant 
le commerce adultère de cette dernière avec le vicomte de Tu- 
renne. Quoi qu'il en soit, le roi de Navarre feignit de n'en 
rien croire ; mais Marguerite conçut de cette trahison un si 
violent dépit qu'elle s'employa dès lors tout entière à pousser 
les Huguenots à la guerre. En vain les plus vertueux et les plus 
sages d'entre les Protestants s'opposèrent^ils à une agression 
Uyufte. En vain la Rochelle refuu^Hdlepoaîtîveiiient de violer 
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sans motif les serments qa'elle venait de prêter, exemple qui 
fut suivi dans plusieurs provinces. L'influence toute-puissante 
des dames de la Cour de Nérac remporta, et la ridicule guerre 
des amoureux rompit brusquement le traité de Bergerac* 

A Texception d'un beau fait d'armes, la prise de Gahors, les 
Protestants n'éprouvèrent que des échecs, et ils se seraient trou- 
vés dans la plus fâcheuse position si les généraux catholiques 
avaient poussé avec vigueur les opérations. Mais Henri III, nous 
l'avons déjà dit, ne voulait pas laisser abattre les ennemis les 
plus redoutables des Guises. Il aimait d'ailleurs la paix pardes- 
sus tout ; car la paix seule lui permettait de se livrer sans trou- 
ble à ses goûts futiles ou dépravés. U autorisa donc le duc 
d'Anjou à négocier le traité de Fleix, qui fut conclu le 26 no- 
vembre 1580, et qui accorda aux Protestants des conditions 
beaucoup plus favorables qu'ils ne l'espéraient {Pièces just. 
No XLV). 

Malgré les nombreuses infractions à la paix dont se rendirent 
coupables les deux partis par fanatisme ou par esprit de ven- 
geance, la tranquillité ne fut pas autrement troublée pendant 
quatre années. Ce long repos permit aux chefs des églises de 
tenir deux synodes nationaux, l'un à la Rochelle, le 28 juin 
1561, l'autre à Vitré, le 15 mai 1583. Les actes de ces synodes 
que l'on compte pour le onzième et le douzième, n'offrent rien 
d'important {Pièces justif. N^» XL VI et XLVII). Toujours 
même esprit, même exagération des préceptes de la morale. Si 
les ministres prétendaient réveiller l'enthousiasme religieux par 
un rigorisme que blâmaient les hommes les plus vertueux, ils | 

se flattaient d'un vain espoir. Ce n'était pas là le moyen de 
rallumer le flambeau de la foi qui pâlissait à mesure que la re- 
ligion se prêtait plus complaisamment à servir de bannière à un 
parti politique. 

Depuis des années déjà, elle n'était plus qu'un instrument 
entre les mains des chefe ambitieux qui déchiraient la France. 
Ce fut bien pire encore, lorsque, par la mort du duc d'Anjou, 
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Henri de Navarre devint Théritier présomptif de la couronne. 
Le premier résultat de cet événement fut un changement 
complet dans les doctrines politiques des deux partis. Les Pro- 
testants qui avaient exalté jusque-là Tautorité des États-Géné- 
raux pour l'opposer à l'autorité du Roi, firent volte-face, dé- 
fendant dès lors le droit divin et professant les principes du 
pouvoir absolu , tandis que les Ligueurs changèrent avec eux 
de rôle. C'est que les uns comme les autres savaient bien que 
Henri de Navarre n'avait au trône que des droits trës-éloignés, 
comme descendant de Robert de Glermont, dernier fils de 
saint Louis, et que si l'on en venait à consulter la nation, elle 
ne manquerait pas de se prononcer contre un hérétique relaps. 
Ce désaveu de leurs principes fut le premier sacrifice que les 
Protestants durent faire aux prétentions royales de leur chef. 

L'Église protestante n'était qu'indirectement intéressée à ces 
querelles dynastiques ; cependant elle ne laissa pas d'y prendre 
une part active. La Ligue, de son côté, redoubla d'efforts, et 
tout en répondant par de violents pamphlets aux manifestes du 
roi de Navarre, elle ne négligea rien pour augmenter le nombre 
de ses partisans et s'établir solidement à Paris. Dès l'année 
1585, elle fut assez puissante pour imposer à Henri HI le traité 
de Nemours qui interdit le culte réformé et oi*donna, sous peine 
de mort, aux Huguenots de rentrer dans le sein de l'Église ca* 
tholique, leur accordant pour tout délai le terme de six mois 
qui fut bientôt réduit à quinze jours (Pièces justif.^"" XLVHI), 
Cet édit fut le signal de la huitième guerre de religion. 

Dans la prévision d'un pareil événement, le roi de Navarre 
avait proposé aux souverains protestants une ligue offensive et 
défensive. Lorsque ses craintes se réalisèrent, il se hâta de leur 
demander des secours. En même temps il resserra son alliance 
avec Damville qui, depuis la mort de son frère atné, avait pris 
le titre de duc de Montmorency et qui avait su se maintenir 
dans le gouvernement du Languedoc. 
La Ligue pressai^ aussi ses préparatifs. Aux armes temporelles 

IV 
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elle crut utile de joindre les armes spirituelles. Sixte-Qoint ful- 
mina donc contre le roi de Navarre et le prince de Gondé «ne 
bulle d'excommunication d'une insolence extrême {Pièces jttsL 
No XLIX). Ces deux princes y répondirent par une protesta- 
tion qu'ils firent afficher à Rome même {Pièces justif. N^L)^ et 
lorsque Henri III ordonna la vente des biens des Protestants 
{Pièces jmtif. N" LI), le roi de Navarre, décidé à ne plus gar- 
der de ménagements, usa de représailles et confisqua les biens 
des ecclésiastiques catholiques {Pièces justif. No LU). 

Déjà la campagne s'était onverie, et la fortune semblait pen*^ 
cher du côté des Protestants, lorsque la préemption de Gondé 
vint changer la face des choses* Le désastre d'Angers entraîna 
la perte de la Saintonge et du Poitou , et exposa les Réformés 
de ces provinces ft toutes les vengeances des Ligueurs. Pour 
sauver leurs biens et leurs vies, beaucoup feignirent d'abjurer. 
Il est à croire que malgré la précaution que l'on prit de leur 
faire signer une profession de foi fort explicite {Pièces justif. 
No LUI) , la plupart renfermèrent leur croyance au fond de leur 
ceeur en attendant des temps meilleurs. 
' Lesdiguières seul, dans le Dauphiné, sauva Phonneilrr des 
armes protestantes. Ses succès furent brillants ; toutefois fa haine 
que Henri UI nourrissait contre les Guises fit certainement plus 
que les efforts de tous leurs chefs pour le salut des Huguenots. 
Henri n'avait pas renoncé à l'espoir d'amener son beau-frère 
à embrasser la religion romaine, et il comptait s'appuyer sur 
lui pour abattre la Ligue. Catherine ne refusa pas de se charger 
de cette nouvelle négociation. Elle eut une entrevue avec le roi 
de Navarre an château de Saint-Bris, le 14 décembre 1586 ; mais 
les conférences se passèrent en reproches mutuels pleins d'ai- 
greur, et n'amenèrent aucun résultat {Pièces justif. No LIV). 

On reprit les armes. Henri III distribua ses troupes en trois 
armées, dont la première, sous la conduite de Joyense, fut op- 
posée au roi de Navarre, et la seconde, beaoconp plus faible, fat 
confiée au duc de Gaise avec ordre d'arrêter les Allemands qui 
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B^élaieflt le?éB coionie pour une nouvelle croisade à la voix deTbéo- 
dore dé Bdfte> ei tenaient d'entrer en France. Le roi se réserva 
à lui-même le commandement de la troisième armée qui devait 
former nii (sorps d'observation prdt à se porter où les circon- 
Btaneeà Pexigeraient Joyeuse entra lé premier en campagne. 
Fiftottt ^on passage Ait mttrqué par des actes de férocité. Averti 
(fue le hA de Navarre se disposait à marcher au-devant desAlle- 
Inaùds, il Tattaqna à Goutras avee impétuosité ; mais sa cava- 
lerie se brisa contre lé maraiilé d'airain des vieilles bandes 
huguenotes^ et en moins d'une heure sa brillante armée fut 
détruite. C'était la première bataille rangée qn'eussent gagnée 
les Protestants ; ils célébrèrent leur victoire avec enthousiasme 
et Sentirent renaître leur ancienne ardeur. Malheoreusement, 
M lien dé préffilèr de ses avantages ^ Henri de Navarre licencia 
ses troupes, impatient qu'il était, s'il faut en croire d'Aubigné, 
ffâW&t déposer an pieds de sa maîtresse les trophées de sa 
Victoire. 

Cependant Tarmée éllemande s'avançait vers la Loire sans 
rencontrer de résistance sérieuse ; mais le défaut d'unité dans 
le commandemeiit et l'indlselpline des troupes imprimaient à 
ses fnoavements nue incertitade qifi lui fut fatale. Surprise à 
Vifflori et à Aunéaupar le dnc de Guise ^ elle perdit quelques 
hotnmés, et cette perte, foule faible qu'elle était i acheva de la 
démoraliser. LéS Suisses^ gagnés par l'argent du roi , capitu- 
lèrent ; les Allemands ne tardèrent pas à suivre leur exemple; 
Châtillon seul, à la tête des Françait, refusa de se rendre, et il 
(larvlnt à gagner les montagnes dtf Vivarais. 

La honteuse capitulation acceptée par les étrangers leur ac- 
cordait un sauf-conduit jusqu'à la frontière ( Pièces justif. 
N* LV) ; mais il ne fttt pas respecté. < Les paysans, dit le 
P. AnquetH^ en assommèrent grand nombre dans leur marche. 
On leur courait sus, comme à des bétes figroces. Les tratneurs, 
les malades étaient égorgés sans pitié. » Le duc de Guise pour- 
suivit le corps le phis nombreux jusqife dans le pays de MoAt* 
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béliard qa'il mit à feu et à saog, exploit pour lequel le pape 
Sixte-QuîQt lui euvoya une épée béoite y comme à un nouveau 
Haccabée. 

Daviia prétend qu'en opposant Guise aux Allemands avec des 
forces inférieures, Henri III espérait de ruiner son trop puis- 
sant sujet. Si telle était en effet son intention, il fut trompé 
dans son attente. Les Catholiques attribuèrent à leur héros 
tout l'honneur d'avoir dissipé l'armée allemande, et le crédit 
du duc de Guise s'en accrut encore dans la Ligue qui était 
alors dirigée par le fanatique r4onseil des Seize. 

En vain le roi lui fit -il défendre d'entrer dans Paris; Guise 
méprisa ses ordres et sa présence causa parmi le peuple une 
émotion qui dégénéra promptement en révolte. La journée des 
Barricades, le i2 mai 1588, chassa Henri HI de sa capitale. Ce 
prince dut aller chercher un asile à Chartres. 

Henri avait toujours détesté les princes Lorrains qui l'avaient 
humilié de toutes les manières. L'affront qu'ils venaient de lui 
faire subir, redoubla sa haine contre eux. Leur perte fut 
jurée ; mais, selon l'énergique expression de Lacretelle, l'assas- 
sinat était impossible sans de nouveaux embrassements. Habile 
à dissimuler, Henri feignit de se réconcilier avec les Ligueurs. 
A cet effet, il fit enregistrer au parlement de Rouen , au mois de 
juillet 1588, Yédit (Cunion qui, en proscrivant de nouveau la 
religion protestante {Pièces justif. N" LVI), approuva tout ce 
qui avait été fait par la Ligue. 

Le triomphe des ultra-catholiques ne menaçait pas moins 
les Politiques que les Protestants ; ils se hâtèrent de resserrer 
leur union. Néanmoins ils couraient un grand danger, quand 
la nouvelle de l'assassinat des Guises aux États de Blois changea 
tout à coup en joie leurs vives inquiétudes. 

Lorsque l'on apprit à Paris la mort du prince qu'on se plaisait 
à regarder comme la colonne de la foi catholique, la fureur po« 
pulaire ne connut pas de bornes : toutes les chaires retentirent 
d'anathèmes contre Henri HI qu'un décret de la Sorbonne 
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frappa de déchéance. La révolte se propagea avec la rapidité de 
Téclair dans presque toutes les provinces , en sorte que le roi 
fut obligé de se retirer à Tours, suivi du peu de troupes qui lui 
étaient restées fidèles. Il comprit bientôt que son unique chance 
de salut était dans une alliance avec ceux dont il avait juré la 
perte quelques jours auparavant 

Quelque faible qu'elle fût, l'armée protestante s'était emparée 
de plusieurs villes, entre autres de Chfttellerault^ ot le roi de 
Navarre reçut les premières ouvertures d*une réconciliation avec 
son beau-frère. Un traité fut conclu {Pièces justif. H^^ LVII 
et LVUI). Les deux rois convinrent d'une trêve d'un an. 
Henri III livra un passage fortifié sur la Loire, et le roi de Na« 
varre s'engagea à combattre Mayenne à outrance. 

Les Protestants passèrent la Loire à Saumur, le 24 avril i 589. 
Dès le 8 mai, conduits par le fils de Coligny, ils se trouvèrent 
en présence des Ligueurs qu'ils forcèrent à la retraite. Une 
suite de succès amena bientôt le^deux rois sous les murs de 
Paris, et la Ligue était sur le point de succomber lorsque 
Henri lU fut assassiné à Saint-Cloud, le 2 août 1589. 

Cette catastrophe occasiona une grande fermentation dans 
l'armée royale. Henri III, il est vrai^ avait désigné le roi de Na- 
varre pour son successeur légitime ; mais la grande majorité de 
la noblesse, tant ses sentiments étaient changés, éprouvait 
une répugnance invincible à reconnaître pour souverain un hé- 
rétique. Les seigneurs catholiques déclarèrent donc nettement 
h Henri que le titre de Très-Chrétien était inséparable de celui 
de roi de France. 

Depuis longtemps, on n'en saurait douter, Henri était décidé 
à acheter la couronne au prix d'une messe; s'il n'abjura pas 
alors publiquement, c'est qu'il fut retenu par la crainte de s'a- 
liéner les cœurs des Huguenots, ses plus solides appuis. Qu'at- 
tendre aussi, après une apostasie, d'Elisabeth, la zélée pro- 
testante? Qu'espérer do la Hollande et de l'Allemagne? Tout 
ce qu'il voulut proiucure, ce fut de se faire instruire dans le 
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délai de six mois^ promesse évasive que chaque parti tiiter^ 
prêta en sa faveur; seuleineot, taudis que les Protestants cou*- 
tinuèrent à servir le nouveau roi avec leur fidéUtA ordinaire > 
les Catholiques Tabandonnèrent prissque tous pour se jet^ 
dans la Ligue. 

Ces défections forcèrent Henri IV à se replier sur la Nor^ 
mandie , pour y attendre les seeours promis par rAnghterre. 
Il y Ait poursuivi par Mayenne à la tête de forces supérieures ; 
mais le combat d'Arqués le tira de la position la plus critique 
et lui permit de reprendre Toffensive. Le pillage des faubouifi 
de Paris apprit peu de temps après aux Ligueurs tout ce qu'Us 
avaient ft redouter d'un ennemi aussi actif que brave. 

Il n'entre point dans notre plan de suivre les opérations mi- 
litaires qui ouvrirent finalement à Henri IV les portes de la 
capitale du royaume. Les Protestants^ sans doute, prirent une 
part brillante à la bataille d'Ivry, aux sièges de Rouan et da 
Paris, au combat d'Aumale, comme à la prise de vingt villes en- 
levées coup sur coup à la Ligue; mais s'ils combattaient avee 
bravoure, ce n'était plus, exclusivement au moins, pour leur 
Église ; c'était plutdt pour défendre les droits héréditaires de 
leur chef à la couronne de France. La religion n'était qu'un 
prétexte pour l'un comme pour l'autre parti. 

Les Protestants le sentaient bien. Autrement on ne s'expli- 
querait pas leur longanimité. Ils n'obtinrent en eflet qu'en 1691, 
non pas un édit tel que le méritaient leurs services, mais simple- 
ment la révocation des édits de 1685 et de 1688 {Piècei Justif. 
N*" LIX ). Ce ne fut même qu'après de longues hésitations que 
Henri IV se décida & oei acia de la plus atrijste justice , et il eut 
soin de le faire suivre d'une déclaration portant que s^ iérip^ 
résolution était de maintenir la religion catholique, apostolique 
et romaine. U se mit d'ailleurs peu en peine de faire exécuter 
son édit par les parlements, gui oontinuèrent à exclure lesPro* 
testants de toutes les charges, comme par le passé. 

Au reste, dès cette époque , il n'y, avait plus parmi len 
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HogieiM»t6 que cenx qui voulaient bien fermer les yeux à 
la lumière 9 qui pussent se faire illusion sur les intentions du 
protecteur de leurs églises. Si Henri IV hésitait encore à 
changer de religion, ce n'était pas, comme on devrait le sup-. 
po8er> par scrupule de conscience, mais uniquement parce qu'il 
ne se croyait pas assez assuré de la fidélité des royalistes catho- 
liques, malgré les faveurs dont il les comblait 

II fiiUait cependant qu'il se décidât ; c'était selon ses con* 
«eillers les plus intimes, parmi lesquels on regrette, comme Pro- 
testant, d'avoir à citer Sully, le moyen de mettre un terme à la 
guerre civile. Quelques Jours après avoir répété qu'il mour- 
rait dans la religion réformée, il annonça tout-à-coup qu'il 
était prêt à se faire instruire. Plusieurs prélats et théologiens 
s'assemblèrent donc par ses ordres à Mantes, où il eut la pa- 
tience d'écouter pendant cinq heures un long discours de Tar- 
chevéque de Bourges, à la suite duquel il se déclara converti ; 
puis il signa une profession de foi, reçut une absolution provi- 
Mire doflt le pape lui fit attendre plus de deux ans la confirma- 
tion et qu'il ne valida qu'après une cérémonie humiliante; 
enfin, le 26 juillet IMS, Il abjura publiquement ses erreurs 
dans l'égUse de Saint-Denis. 

Cette comédie ouvrit à Henri IV les portes de Paris ; mais elle 
faillit le brouiller avec sa fidèle alliée, Elisabeth. Quant aux 
Huguenots, ils ressentirent de cette espèce de trahison autant 
de douleur que s'ils n'avaient pas dû la prévoir depuis long- 
lemps. Ils s'étaient imaginés, dans leur confiance naïve, que le 
roi ierait de son instruction une chose sincère et sérieuse ; ils 
s'attendaient à an colloque où seraient approfondis les points 
controversés entre les deux religions, et ils s'étaient préparcs ji 
défendre bravement leurs opinions. Leur désappointement fut 
ervel. il s'y joignit un sentiment de légitime méfiance; des as- 
senUées se tinrent en divers lieux, le serment d'union fut 
renouvelé et la résolution fut arrêtée de reprendre, s'il le fallait^ 
les armes pour sauver la liberté du cuite. 
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Avant d'en Tenir à cette extrémité, les Hoguenots dépotèrent 
à Henri IV pour lui demander liberté de conscience , justice 
impartiale et sécurité pour leurs personnes et leurs biens. Ce 
n'était assurément pas se montrer trop exigeants, et cependant 
ils n'obtinrent que de vagues assurances de protection. Leurs 
alarmes s'accrurent encore lorsqu'ils apprirent que l'ancien 
protecteur de leurs églises recherchait l'alliance de l'Espagne 
et qu'il n'avait fait aucune difficulté de prêter à son sacre le 
serment d'extirper l'hérésie. Ce fut dans ces circonstances que 
le treizième synode national fut convoqué, le 15 juin 169i, à 
Hontauban. Renvoyant à l'assemblée qui devait se tenir à 
Sainte-Foy, les discussions politiques, ce synode se renferma 
strictement dans les questions ecclésiastiques. Ses actes sont 
un témoignage du relâchement toujours plus sensible du zèle 
religieux dans l'Église protestante, et l'on y découvre déjà le 
germe des divisions qui furent si funestes dans la suite {Pièces 
justif. N« LX). 

Après avoir offert aux chefs les plus influents de leur parti 
le titre de protecteur des églises, qu'aucun n'osa accepter de 
peur d'encourir la disgrâce du roi, les Protestants en furent ré- 
duits à se contenter d'une organisation provisoire. L'assemblée 
politique de Sainte-Foy divisa la France protestante en dix 
provinces dont chacune devait nommer un député au Conseil 
général. Ce Conseil, formé sur le modèle des États-Généraux 
était chargé de défendre les intérêts de l'Église dans ses rapports 
avec le gouvernement. Il devait se renouveler par moitié tous 
les six mois. Sous lui furent établis des Conseils provinciaux, 
plus spécialement chargés d'administrer la caisse publique, de 
veiller sur les places de sûreté et de recueillir les plaintes des 
églises. 

Henri IV sentit qu'il était temps de faire quelque chose pour 
rassurer ses anciens coreligionnaires. l\ rétablit donc formelle- 
ment et fit enregistrer au parlement de Paris, le 6 février 1595, 
l'édit de 1577 que les exigences de la Ligue avaient presque ré- 
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duit à an vain titre. Les Protestants continuèrent d'ailleurs à 
se voir exposés comme auparavant à toutes sortes de vexations 
et de violences; cependant rien ne leur fut plus sensible que 
Tenlèvement du fils de Gondé, en qui ils se plaisaient à voir 
leur futur chef. Henri lY fit amener à sa Cour le jeune prince 
pour y être élevé dans la religion catholique^ comme il en avait 
pris rengagement envers le pape. 

Si le quatorzième synode national qui se réunit à Saumur, 
le 3 juin 1596, n'agita aucune question importante ( Pièce$ 
justif. N"" LXI), c'est que les intérêts les plus sérieux de l'Église 
protestante étaient alors débattus dans les assemblées politiques 
qui se tinrent successivement à Saumur, à Loudun^à Vendôme. 
On pourrait conclure du silence de ce synode que les Protes- 
tants étaient satisfaits de leur position; mais cela était-il possible 
lorsqu'ils voyaient Henri non-seulement prodiguer toutes les 
grâces aux Catholiques, mais violer même chaque jour, dans les 
traités qu'il signait avec les Ligueurs, la promesse solennelle qui 
leur avait été faite de ne rien conclure à leur préjudice 7 La 
malveillance du roi ou de son conseil à leur égard était poussée 
à tel point que Mayenne lui-même, le chef de la Ligue, se crut 
obligé de prendre leur défense ! On conçoit dès lors que le 
gouvernement s'inquiétait peu de faire exécuter son dernier 
édit par les parlements et les gouverneurs des provinces. Les 
Protestants présentèrent, en 1597, un long cahier de doléances, 
où ils rappelaient leurs services d'un ton d'amertume que justi- 
fiait l'ingratitude de Henri lY, et où ils se plaignaient vivement 
des persécutions qu'ils avaient à supporter ( Pièces Justif. 
N"" LXII). Qui s'étonnerait, après cela, qu'à l'assemblée de 
Ghâtellerault, présidée par la Trimouille, ils aient songé à faire 
leurs conditions avant de prendre les armes pour suivre 
Henri IV au siège d'Amiens? La peur de rouvrir l'abtme des 
guerres civiles eut plus d'influence sur la détermination du roi 
que la reconnaissance. Après de longues négociations, il signa 
enfin, le 13 avril 1598, le fameux édit de Nantes, dont la publi-r 
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eation fàt retardée peadant un an par la résistance des parie- 
raents [Pièces justif. N^" LXIII). 

Cet édit> que Ton a désoré du titre pompeux de Charte 
des églises protestantes^ n'était au fond que la reproduction 
des édita de Poitiers^ de Mérac et de Fleit dont il rappelle fré- 
quemment les dispositions. L'exercice puUic du culte réformé 
n'était autorisé qu'en certains lieux déterminés, et dans cee 
lifiux mêmes les Protestants devaient se soumettre à la police 
de rËglise romaine, chèmer les jours de. fête, payer les 
dtmes au clergé oathoUque> remplir ton^ les devoirs extérienra 
de paroissiens. Us étaient d'ailleurs déclarés admissibles à 
tons les emplois, leurs malades devaient être reçus dans les 
hôpitaux , leurs pauvres dans les lioq>ices, leurs enfiints dans 
les collèges, et pour leur asauror une justice impartiale de- 
vaut les tribunaux, Tédit établit dans plusieurs parlements 
une chambre mi-partie, c'est-4-4ire composée d'un nombre 
égal de Juges catholiques et de protestants. Des articles parti- 
culiers , qui ne Mirent jamais enregistrés malgré une promesse 
formelle, accordèrent aux ministres quelques-uns des privilèges 
dont les curés jouissaient depuis des siècles, autorisèrent les 
legs et donations pour Tentretien des pasteurs et des écoles , et 
permirent aux Protestants de lever sur eux-mêmes une somme 
annuelle pour les frais du culle et des synodes. Enfin des bre- 
vets secrets, qui ne forent relatés ni dans l'édît ni dans les arti- 
T^les particuliers, promirent aux Protestants une somme annuelle 
de quarante-cinq mille écus pour le traitement de leurs minis- 
tres, et leur laissèrent la garde pendant huit ans de toutes les 
places dont ils étaient alors les maîtres {Pièces justif.^''\JL\V)* 
Henri IV, on le voit, n'octroya à ses anciens coreligionnaires 
que ce que Henri HI lui-même n'avait pu leur refoser \ et ce- 
pendant ir craignait si fort d'irriter le pape que, par forme de 
compensation, il s'empressa de rétablir dans le Béarn, de sa 
seule autorité , le culte catholique qui y avait été aboli par 
sa mère avec le concours des États de la province. Si cette 
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Doaeession apaisa le mécontentemeat de la Cour de Rone, 
^lle ne put vaincre la résistance obstinée des parlements. 
Pour les décider h enregistrer Tédit de Nantes , il fallut que le 
roi consentit à eè qu'on en modifiât plusieurs articles auiquels 
on apporta^ sans consulter les Protestants, des altérations qui 
en changeaient le sens ou le rendaient obscur de manière à 
préparer les voies à de nouvelles chicanes. 

Tontes les oppositions réduites an silenoe, des commissaires 
furent nommés pour présider à i'exéoolion de Tédit dans les 
provinces ; ils s'acquittèrent de ieitr charge avec une équité re<* 
marquable, en ^Qvie que les Protestants , s'ils avaient rencontré 
partout la même iaipartialîté , auraient pu pe p^s regre(ier 
uop vivement la perte de leurs légitimes espérances. Gondam*^ 
liés par la marche des événements h reater minorité, ils do* 
vaient attendre de la part de celui qu'ils avaient piaf é sur if 
trône, sinon qu'il les mit sur nn pied d'^aiité parftite avec 
TËgKse rivale, — ce qui étsit t^ilemeni eontraire aux idées do 
temps que même la pensée ne leur en vint peut-être pas, — a^ 
moi9s ^'il évitât de les aasuyettir à des servitudes odieuses 
envers un antre culte. On ne saurait donc a'éionner s'ils 
se montrèrent peu satisfaits de Tédit de Nantes. C'est à peine 
si le quinzième synode national, qui s'assembla à Montpellier 
le 26 mai 1^08, daigna y faire allusion (Pièces jmtif* N^LXV). 

Un écfivain catholique n'a pas craint de qualifier «et apte ce-* 
lèbre d'œuvre d'hypocrisie, parce qu'on y laisse percer dès le 
préambule l'espoir de le révoquer un jour. Nous croyons qu'il 
s'eii4 montré trop sévère. Sans doute le vœu le plus ardent de 
Henri IV était de voir une seule religion professée dans wok 
royaume; car, malgré ses brillants talents, ce prince u'était pas 
assex supérieur à son siècle pour ne pas partager ce pr^ugé 
vulgaire que deux religions ne peuvent exister en paix dans un 
même État. Cependant nous ne pensons pas qu'il eu; jamais 
consenti à jouer le roie odieux que joua spn petit4Us, à em« 
ployer les moyens les plus violents et les plus injustes pour réu- 
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nir les Protestants à TÉglise romaine. Afin de plaire an clergé^ il 
Toalait bien essayer de les gagner par des grâces et des&veurs^ 
ou de les détacher de leur religion par de petites vexations ; 
mais prendre les armes contre ceux qui Tavaient si fidèlement 
servie il n'aurait pu s'y décider. « Un de mes vœux les plus ar« 
dents, disait-il à Sully dans un de ces épanchements de cœur 
qu'il avait fréquemment avec celui de ses serviteurs qui était 
le plus avant dans le secret de ses pensées» serait de pouvoir 
anéantir, non la religion réformée ( car j'ai été trop bien servi 
et assisté en mes angoisses et tribulations de plusieurs qui en 
font profession ), mais la faction huguenote, .... sans rien en- 
treprendre néanmoins par la rigueur et violence des armes ni 
des persécutions, quoique peut-être cela ne me serait pas im- 
possible : mais bien d'yparvenir sans ruiner plusieurs provinces, 
perdre la Dienveillance de plusieurs miens serviteurs, affaiblir 
grandement le royaume en le diminuant tellement de moyens et 
de soldats, que je n'oserais jamais plus rien entreprendre de 
glorieux ni d'honorable hors de France, v 

Le premier synode national tenu depuis la publication de 
l'édit de Nantes, fut celui de Gergeau, qui est compté comme 
le seizième. Il s'ouvrit le 9 mai 1601. {Pièces jmtif. N^LXVI). 
Les ministres laissèrent à l'assemblée politique de Sainte-^Foy, 
qui eut lieu quelques mois après, le 16 octobre, avec la permission 
du roi, le soin de dresser un ample cahier de plaintes , plus ou 
moins sérieuses, auxquelles il fut répondu,en général, avec équité. 
Pour donner aux Protestants une preuve de son désir de faire exé- 
cuter loyalement l'édit, le roi autorisa même cette assemblée à 
choisir deux députés pour en surveiller l'exécution. Cette bien- 
veillance aurait dû engager les Réformés à se montrer extrême- 
ment circonspects ; mais il faut bien l'avouer, ils ne se refusèrent 
pas toujours le dangereux plaisir de braver leurs adversaires. 
Ce fut ainsi que le dix-septième synode national, tenu à Gap, 
le i^ octobre 160S, traita te pape d'antechrist, au grand mé- 
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contentement du roi [Pièces justif. N<> LXVII ). C'était une 
fiinte^ puisque par là on blessait sans raison suflBsante la grande 
majorité des Français ; mais les actes de ce synode semblent 
prouver d'ailleurs qu'il était dirigé par des bommes qui , dans 
leur inflexibilité et leur rudesse^ ne savaient aucunement faire 
la part des circonstances. L'assemblée politique de Ghfltelle- 
rault se montra plus souple en >I606. Sully, qui y fut envoyé 
comme commissaire royal, en obtint à peu près tout ce qu'il 
voulut ; seulement il ne put parvenir à arracher aux Protestants 
la promesse de ne plus tenir à l'avenir de ces assemblées qui 
étaient toujours pour la Cour un grand sujet d'inquiétude « 
tant à cause des correspondances qu'elles entretenaient avec 
l'étranger que parce qu'on soupçonnait les Réformés de songer 
à s'organiser en république. Ces assemblées^ qui n'étaient pas 
d'ailleurs autorisées par l'édit de Nantes, mais qui continuaient, 
par une tolérance tacite, depuis les guerres de religion, se réu- 
nissaient tous les troijs ans. Elles se composaient de soixante- 
dix députés, dont trente gentilshommes, vingt pasteurs, seize 
anciens ou membres du tiers-état et quatre députés de la Ro- 
chelle. Depuis le rétablissement de la tranquillité dans le 
royaume, leurs attributions se trouvaient fort limitées ; mais 
cette année même, elles obtinrent le droit de dresser une liste 
de six personnes sur laquelle le roi devait choisir deux députés 
généraux qui résideraient auprès de la Cour et^seraient chaînés 
de la défense des intérêts des Protestants dans l'intervalle d'une 
assemblée à l'autre [Pièces justif. N« LXVIII). 

L'intolérance dogmatique qui s'était manifestée hautement 
dans le synode de Gap, se fit jour encore dans le dix-huitième, 
tenu à la Rochelle le l*"mars 1607; seulement, grâce à la sage 
intervention de Duplessis Hornay, elle y déploya un zèle moins 
âpre ( Pièces justif. N^ LXIX). L'assemblée politique qui eut 
lieu à Gergeau dans le courant du mois d'octobre 1608, mon- 
tra plus de prudence et d'esprit de conduite ; elle sut éviter de 
provoquer le déplaisir du roi^ tandis que le dix«neuvième synode 
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■atîottal , OQvart à Salnt^Haixent le 25 mal de rftniée BUlfante^ 
firiUit sooleter uneoMTeUe tempête en réyelllant la querelle 4e 
Fanteelirist {Pièces juêtif. N<'LXX)« 

U y avait jiour les mlDiatres protestants des moyens plus dl^ 
gnea et pins louables de combattre leurs adversaires ; s'ils m 
les employèrent pas, c'est qu'ili sentaient leur faiblesse snr le 
Éonvean terrain choisi par la polémique. De tous temps les eon* 
troversistes de l'Église ronwine se sont appliqués à donner aux 
disputes sur la foi ou la discipline une direction historique^ 
knr but étant d'établir la doctrine catholique comme matière 
de fait Tant que les théol^iens protestants s'en étaient tenus 
à la Bible et au raisoûnement pour leur répondre^ ils PaYaient 
Élit atec un avantage marqné$ mais depuis cette époque envi- 
ton, ils se laissèrent entraînera les suivre dans le champ de Tbis^ 
toire en en appelant avant tout au témoignage des Pères de PÉ^ 
gltoe. Cette tendance, qui finit par rendre la controverse moins 
populaire, explique le peu d'inférêt qu'y attachèrent dès lors les 
masses^ eomitie elle explique aussi eu partie les nombreuses 
conversions qui s'opérèrent dès les premières années du 17* 
siècle^ conversions qu'on ne pourrait, sans injustice^ attribuer 
toutes à des motilii sordides et méprisables^ 

Sauf quelques éclats d'un zèle inconsidéré, les Protestants 
d'ailleurs se montrèrent généralement soumis et paisibles pen- 
dant le règne de Henri lY, et comme leurs dernières assemblées 
n'élevèrent pas de plaintes, on peut en conclure qu'ils com- 
mençaient à vivre en bonne intelligence avec les Catholiques. 
Peut-être si Henri lY eût vécu quelques années de plus, les 
haines se seraient-elles assoupies et les Catholiques auraient- 
ils appris à ne plus voir dans les Réformés que des concitoyens. 
Mais l'assassinat de ce prince réveilla les méfiances et ranima 
les factions. 

En prenant la régence, Marie de Médicis s'empressa de pu- 
blier une déclaration qui confirmait l'édit de Nanfes, quoique, 
f lisait^on, cette formalité ne fût pas nécessaire à l'égard d'une 
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loi perpétuelle et irrévocable [Pièces jmtif. N» LXXI). Elle con- 
sentit en même temps k la convocation d'une assemblée poli* 
tiqae à Ghâtellerault pour le mois de mai 1011, à l'effet d^élire 
les dépatés généraux ; mais elle eut solo d'excuser cette con- 
descendance auprès de la Cour de Rome en lui représentant les 
embarras d'une minorité. Le nombre des églises avait singu- 
lièrement diminué depuis que Gondé en avait fait dresser une 
liste de plus de deux mille ; il ne s'élevait plus alors qu'k cinq 
cents^ disséminées dans quinze provinces. Aux soixante-dix dé^ 
putés de ces provinces, on désira adjoindre les grands seigneurs 
du parti, afin de donner plus de poids aux délibérations de Ras- 
semblée qui se tint, non pas à Ghâtellerault, mais k Saumur, la 
Jalousie du duc de Bouillon contre Sully ayant exigé cette trans- 
lation. Plusieurs semaines fiirent employées à apaiser des di vis- 
sions intestines, puis l'assemblée dressa le cahier des doléances ; 
mais elle refusa de nommer les six candidats à la députation 
générale, but principal de sa convocation, avant d'avoir obtenu 
le redressement des griefe qu'elle avait soumis à la Coor. Elle 
finit cependant par obéir aux ordres réitérés de la régente, sur 
la promesse que presque toutes ses demandes, fort raisonna-^ 
Mes au reste, lui seraient accordées. Il n'en fut rien toutefois, 
en sorte que cette assemblée dont on espérait beaucoup* n'eut 
en définitive d'antres résultats que d'aagmenter les divisions 
dans le parti protestant et d'exciter les craintes des Gatholi-^ 
ques. Les mêmes plaintes furent présentées de nouveau par le 
vingtième synode national, réuni à Privas, le 23 mai 4612, mais 
sans beaucoup plus de succès. Ce synode, qui s'occupa plus 
que tout auti*e d'affaires politiques, fut plus heureux dans sa ten- 
tative de rétablir l'harmonie entre les seigneurs protestants ; 
il les amena à signer un acte d'union par lequel ils s'engagèrent 
à sacrifier au bien public leurs intérêts particuliers(/^2V^^«/t/«/t7*. 
WoLXXII). 

Cette mesure était sage ; car le fanatisme catholique se réveil- 
lait d'une manière alarmante. Dans tout le royaume, les Fro- 
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testants étaient en butte à des voies de fait que le gouvernement 
ne voulait ou ne pouvait pas réprimer. Leurs temples étaient brû- 
lés^ leurs ministres égorgés^ leurs privilèges recevaient les plus 
graves atteintes. Déjà même on annonçait hautement que Tédit de 
Nantes n'était qu'un sursis accordé à des criminels condamnés. 
Dans ces circonstances, les Réformés sentirent la nécessité d'une 
conduite prudente. Le vingt*et-uniëme synode, tenu à Tonneins^ 
le 2 mai >l61i, se distingua en effet par un esprit inaccoutumé 
de modération {Pièces justif. N' LXXIII); mais les dispositions 
pacifiques des églises furent déjouées par l'impétuosité du duc 
de Rohan, qui, aspirant au rôle deColigny^ parvint à entraîner 
l'assemblée politique de Nismes à embrasser contre la Cour le 
parti du prince de Gondé. Cette intervention des Protestants 
dans une querelle à laquelle ils devaient rester étrangers, leur 
aurait sans aucun doute été fatale, si la Cour n'avait pas craint 
par dessus tout de rallumer les guerres de religion. Ils ne reti - 
rèrent d'ailleurs aucun avantage de cette prise d'armes intem- 
pestive, dont l'unique effet fut de procurer une paix plus 
avantageuse à un prince qui les abandonna dès qu'il n'eut plus 
besoin d'eux, en sorte que l'assemblée , qui s'était transportée 
de Nismes à la Rochelle, n'eut d'autre parti à prendre que 
d'accepter le traité de Loudun. 

Louis XIII, élevé dans l'art de la dissimulation, ne témoigna 
aucun mécontentement de l'imprudente conduite des Hugue- 
nots aux députés du vingt-deuxième synode national qui se 
réunit, le 18 mai 1617, à Vitré (Pièces justif. N' LXXIV), lors- 
qu'ils vinrent le complimenter sur ce que Dupiessis Mornay ap- 
pelai ^ son solennel acte de majorité ^ c'est-à-dire sur l'assassinat 
du maréchal d'Ancre; il leur fit au contraire un accueil plein 
de bienveillance. Hais il ne tarda pas à donner une preuve de 
ses véritables sentiments à l'égard des Réformés, en accordant 
au clergé catholique la main-levée de la saisie des biens ecclé- 
siastiques dans le Béarn. 

Cet arrêt qui violait la constitution de la principauté^ où nulle 
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loi ne poavait être faite ni abrogée sans le concours des États , 
souleva une ardente opposition qu'appuya vivement l'assemblée 
politique tenue à Loudnn le 25 septembre 1619. Pour l'abattre , 
Louis XIII pénétra dans le Béarn à la tête d'une armée, fit enre- 
gistrer son édit au parlement de Pau et réunit à la France l'an- 
cien royaume de Navarre. 

Ce fut pendant cette même expédition que se réunit à Alais, le 
1" octobre 1620 , le vingt-troisième synode national qui est cé- 
lèbre par l'approbation complète qu'il donna aux doctrines sanc- 
tion nées à Dordrecht II s'avança plus loin encore dans la voie des 
réactions contre le principe du libre examen , et sans craindre 
qu'on l'accusât de substituer à une autorité conti*e laquelle les ré- 
formateurs avaient protesté dans l'origine, Tautorité de ces 
mêmes réformateurs, il rédigea une formule de serment que de- 
vait prêter tout candidat à une chaire dans les écoles et les 
universités {Pièceijustif. No LXXV). Quant à la révolution qui 
s'opérait en quelque sorte sous ses yeux dans le Béarn , c'est 
à peine si le synode s'en occupa. Peut-être voulut-il laisser le 
soin des remontrances à l'assemblée politique qui avait été 
convoquée à la Rochelle et qui s'ouvrit effectivement le 1h dé- 
cembre 1620, malgré la défense expresse du roi. Cette désobéis- 
sance que rien n'excusait et que blâmèrent énergiquement les 
hommes les plus éminentsdu parti, excita chez Louis XIII un res- 
sentiment d'autant plus naturel que toutes les mesures de l'assem- 
blée pouvaient le confirmer dans l'opinion que les Protestants 
tendaient à se soustraire à son autorité et à briser l'unité de la 
France. La résolution fut prise d'agir avec vigueur. Après avoir 
renouvelé la promesse de maintenir les édits en faveur des Réfor- 
més, le roi se porta rapidement sur Saint-Jean-d'Angely qu'il 
força bientôt à capituler, puis entrant en Guyenne, il alla mettre le 
siège devant Montauban ; mais la résistance de cette place l'obli- 
gea à une retraite peu honorable. La campagne de l'année sui- 
vante fut signalée par les succès presque constants des armes roya- 
les, accompagnés d'atrqces cruautés» et par I9 défection presque 

Y 
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générale des chefs huguenots. Roban , le seul qui fût resté fidèle 
à ia fortune de son parti, sentit enfin qu'il fallait se hâter de 
traiter pendant que la vigoureuse défense de Montpellier lui 
laissait Teâpoir d'obtenir des conditions supportables. Le roi lui 
o.ctroya la paix le 19 octobre 1622. Les Protestants conservè- 
rent la liberté de tenir des consistoires et des synodes; mais les 
assemblées politiques furent interdites, et la démolition de toutes 
les fortifications nouvelles ordonnée {Pii^ces justif. N^'LXXVI). 

En permettant aux Réformés d'assembler des synodes , 
Louis XIII avait défendu d'y traiter d'aucune affaire politique. Par 
une déclaration , signée quelques mois après à Fontainebleau , 
il ordonna qu'un commissaire royal de la religion protestante 
assisterait à ces réunions pour veiller à l'observation de cette 
clause. La disposition nouvelle fut appliquée pour la première 
fois au vingt-quatrième synode qui s'ouvrit à Gharenton le i *" sep- 
tembre 1623. Par ordre formel du roi, ce synode abolit le fameux 
serment prescrit par celui d'Alais. N'est-il pas étrange de voir 
dans cette circonstance un gouvernement dirigé par un cardinal 
se faire le défenseur de la liberté d'examen contre une assem- 
blée des représentants de l'Église protestante? N'osant désobéir à 
une injonction aussi positive, le synode se soumit , mais de mau**» 
vaise grâce. Il voulut au moins protester autant qu'il était en 
lui^ et à cet efiet, il confirma le calvinisme pur comme la seule 
doctrine orthodoxe (Pièces justif. N'^LXXVII). 

Cependant la violation flagrante du traité de Montpellier en 
tout ce qu'il contenait de favorable aux Réformés^ jointe aux 
nombreuses vexations qu'ils avaient à souffrir de la part des 
Catholiques, ralluma bientôt la guerre. Les Huguenots , per- 
sonne ne pourrait en disconvenir^ avaient de justes motifs de se 
plaindre; toutefois, avant d'en appeler au sort des armes, il 
eût au moins été sage h eux de bien peser les chances de succès 
qui leur restaient. Ces chances étaient nulles. Ils ne pouvaient 
compter sur l'appui despuissancesprotestantesqui, précisément 
alors, négociaient avec la France un traité dont le but était 
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rabaissement de la maison d'Autriche. Privés des secours de 
Tétranger^ il leur était impossible de soutenir une longue lutte. 
Us n'avaient pour cela ni assez d'hommes^ ni assez d'argent, ni 
surtout assez de cet enthousiasme qui vaut à lui seul des armées. 
La plupart des grandes familles de leur parti étaient attachées à 
la Cour par des titres , des emplois , des faveurs. La désunion 
qui s'était mise dans leurs rangs, détruisait toute confiance. De 
mesquines jalousies faisaient échouer les entreprises le mieux 
cothbinéesou avorter les projets le mieux conçus. Qu'espérer 
d'une levée de boucliers dans un pareil état de choses ? La plupart 
des Protestants sentaient si bien qu'on les entraînait à leur perte, 
qu'après avoir inutilement essayé de réveiller le fanatisme parmi 
les populations du Midi , Rohan dut employer la force et la 
menace pour soulever le Languedoc. La guerre éclata donc en- 
core une fois ; mais elle ne fut marquée par aucun événement 
Important , et elle se termina , le 6 février 1626 , par un 
traité de paix, conclu sous la garantie du roi d'Angleterre, et 
^ui laissa les Huguenots à peu près dans le même état qu'avant 
les hostilités. 

Le rétablissement de la tranquillité permit d'assembler à 
Castres, le 15 septembre 1626, le vingt-cinquième synode na- 
tional, qui obtint du roi la permission de lui présenter une 
listé de six candidats à la députation générale. Les actes fort 
longs de ce synode n'offrent rien d'un intérêt particulier, lis sont 
sàivis d'un relevé de toutes les églises protestantes existant à 
cette époque en France, relevé qui, rapproché de celui qui avait 
été présenté six ans auparavant au synode d'Aiais, prouve avec 
évidence combien les derniers troubles avaient nui à la prospé- 
rité de ces églises {Pièces Justif. No LXXVIII) . 

Cependant Richelieu n'attendait qu'une circonstance favo- 
rable pour abattre sans retour le parti protestant. Son projet 
était bien arrêté de ne plus souffrir dans une monarchie absolue 
f étrange anomalie d'une société organisée démocratiquement, et 
fl avoue lui-même qu'il n'avait conclu la dernière paix qu'afin 
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d'arriver plus sûrement à son but. L'occasion qu'il épiait ne 
tarda pas à lui être offerte. La Rochelle se laissa entraîner par 
d'ardents fanatiques à lever une fois encore l'étendard de la ré- 
volte i tandis que Roban^ de son côté^ poussait les habitants des 
Cévennes à l'insurrection » mais avec si peu de succès qu'il ne 
put jamais réunir autour de lui un corps de troupes respec- 
table. Aussi, cerné par des forces supérieures , dut-il employer 
toute son habileté non pas à vaincre, mais à échapper aux gé- 
néraux qui le poursuivaient, jusqu'à ce que, réduit aux abois, il 
ne craignît pas d'imprimer une tache à sa mémoire en signant 
un traité avec l'Espagne, l'ennemie la plus implacable de sa 
patrie et de sa religion. Cette alliance, dont le blâme ne saurait 
rejaillir sur les Protestants, ne put néanmoins le sauver. Après 
avoir contraint la Rochelle par un siégea jamais mémorable^ de 
subir toutes les conditions qu'il lui plut d'imposer, Louis XIII 
marcha contre le Languedoc qu'il traita avec une inhumanité 
barbare. Rohan qui se voyait enlever Tune après l'autre toutes 
ses places fortes, soit par les armes, soit par la trahison, comprit 
enfin qu'il ne lui restnitplus d'autre ressource qu'une soumission 
entière ; mais ce n'est pas sans peine qu'il fit partager son avis à 
ses partisans les plus passionnés. La paix fut conclue à Alais, 
le 27 juin 1629. Dès le mois suivant, Yédit de grâce fit des- 
cendre le parti protestant au rang qui lui convenait, au rang 
de simple secte religieuse (Pièces justif. No LXXIX). 

Les revers qui venaient de frapper les Réformés semblent avoir 
réagi d'une manière salutairesur le zèle par trop exclusif jusque- 
là de la majorité de leurs ministres. Loin de persister dans la voie 
funeste où s'étaient engagés les derniers synodes, celui de Gha- 
renton, qu'on compte comme le vingt-sixième et qui s'ouvrit 
le l** septembre 1631, donna un bel exemple de tolérance en 
autorisant les pasteurs réformés à admettre les Luthériens à la 
Cène. Peut-être aurait-il dû aussi, lui qui se soumettait avec 
tant d'humilité aux injonctions du souverain, montrer un peu 
plu» d'indulgoucç pour )es fidèRs qui, alju d'obéir aux ordres 
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des magistrats, coDsentaicDt à illuminer leurs maisons le jour 
de la Fête-Dieu {Pièces jiistif. N» LXXX). 

Soit que la Cour se fût opposée à une nouvelle réunion des chefs 
des églises ou que les Protestants n'eussent pas sollicité l'autori- 
sation de s'assembler^ six années s'écoulèrent entre le synode 
de Charenton et celui d'Alençon qui fut le vingt-septième et le 
dernier auquel fut présenté un état officiel des pasteurs et 
des églises protestantes de France {Pièces justif. N* LXXXI). 
Il s'ouvrit le 9 juillet 1637 et ne fit guère autre chose que 
d'enregistrer les ordres du roi ; mais il lui restera l'honneur 
d'avoir été une des premières assemblées chrétiennes dont l'at- 
tention se soit portée sur l'odieux trafic des noirs {Pièces justif. 
W LXXXIl). 

Pendant le reste du règne de Louis XIII, ou plutôt du minis- 
tère de Richelieu^ l'Église protestante jouit en France d'une 
tranquillité assez grande pour que l'on ait pu dire, sans trop 
d'exagération y que jamais elle n'avait été plus paisible. Cependant 
on est allé trop loin en affirmant que le cardinal laissa aux Pro- 
testants la pleine et entière jouissance des privilèges et des droits 
que leur assurait la loi. Us eurent à éprouver , au contraire , 
beaucoup de vexations et d'injustices {Piècesjustif. N' LXXXIII), 
et le gouvernement ne fit rien pour réprimer la malveillance des 
agents de l'autorité. 

Lorsque Louis XIV monta sur le trône, < les Réformés, dit 
Benoît dans son Histoire de i'édit de Nantes, ne demandaient 
qu'à vivre en repos, trop contents si on les eût laissés jouir tran- 
quillement de ce qui leur était accordé par les édits. Il ne leur 
restait plus rien de ce qui les avait rendus redoutables, et ils 
étaient si loin de prendre les armes pour se rétablir qu'à peine 
osaient-ils présenter des requêtes pour se plaindre. » Leur 
unique garantie était I'édit de Nantes, et, nous l'avons dit, on 
avait eu soin d'en altérer les principaux articles de manière à en 
préparer la ruine. Se confiant néanmoins en des promesses si 
l^ouvent renouvelées, ou peut-être instruits par une cruelle ex- 
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périence, ils refusèrent constammeiit de prendre part aux trou- 
bles de la Fronde et ils fermèrent toujours l'oreille aux sollicita- 
tions des puissances étrangères qui leur juraient de ne les aban- 
donner jamais, s'ils voulaient les seconder. 

Une conduite si loyale méritait la reconnaissance du gouver- 
nement; aussi, malgré la violence des attaques des prélats C2^- 
^boliques, Mazarin se montra-t-il presque toujours favor^Je- 
ment disposé à leur égard. Il serait possible que la crainte de 
déplaire à Gromwell eût été pour quelque chose dans sa bien- 
veillance* Quoi qu'il en soit, s'il est un fait certain, c'est que 
les Protestants ont eu beaucoup moins à se plaindre du card^n^ 
Mazarin que de Henri IV lui-même. Ils obtinrent de lui non- 
seulement une confirmation nouvelle de l'édit de Nantes e^ la 
cassation de tous les i^rrêts qui y étaient contraires {Pièces 
justif. N^ LXXXIV), mais encore^ lorsque les plaintes amër^ 
du clei|;é catholique l'eurent forcé en quelque sorte à révoquer, 
quatre ans plus tard, sa fameuse déclaration de 1652^ il leur 
donna la promesse d'envoyer dans les provinces deux commis- 
saires, l'un catholique et l'autre protestant, « pour conjointe- 
ment pourvoiic aux plaintes et remettre toutes, choses çn l'ordre 
auquel elles doivent être, conformément aux édits» (Pièces 
justif. N"" LXXXV). On ne saurait douler que son intention 
n'eût été de protéger les Protestants contre les persécutions des 
Catholiques. Il ne pouvait prévoir que l'on abuserait bientôt 
d'une institution tutélaire pour abolir les chambres mi-parties. 
Sous Tadministration de Mazarin, les Réformés furent admis 
d'ailleurs à tous les emplois civils et militaires; mais ils n'eurent 
pas la liberté d'assembler leurs synodes aussi souvent ^a'ite 
l'auraient désiré. Us ne purent en tenir que deux, à quinze an- 
nées de distance l'un de l'autre. Les embarras de la guerre d'Es- 
pagne et l'inquiétude assez naturelle qu'inspirait au cardinal 
l'influence de Gromwell sur les églises réformées, furent les causes 
véritables de ce long ajournement Le premier de ces synodes 
se réunit à Gharenton, le SO décembre 16&&, c'est-à-dire 
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dans Tannée qui snivit la mort de Louis XIII {Pièces jmtif. 
N^ LXXXYI). Le second, qui fut le vingt-neuvième, s'assembla 
à Loudun, le 10 novembre 1659 {Pièces justif, N" LXXXVII). 
Le roi lui fit signifia: par son commissaire qu'à l'avenir et pour 
prévenir de grandes dépenses, il n'autoriserait plus des réunions 
aussi nombreuses, les affaires qui se traitaient dans les synodes 
sationaux pouvant se traiter tout aussi bien dans les provin- 
ciaux. Ce fut en vain que le président, dans sa réponse, aflBrma 
que la suppression de ces synodes entraînerait la ruine de la 
religion et de la discipline, et tout aussi inutilement que Tas- 
semblée adressa à Louis XIV des lettres pleines d'adulations. 
Le cardinal protesta qu'il avait la plus grande confiance dans 
l'inviolable fidélité des Protestants ; mais il n'en maintint pas 
moins sa décision. C'était la seconde fois que le gouvernement 
portait une grave atteinte aux privilèges des Réformés. En 1657, 
il leur avait déjà enlevé le droit de tenir des colloques, sous le 
prétexte que n'étant pas contenues par la présence d'un com- 
missaire^ ces assemblées pouvaient facilement se laisser égarer 
dans (les discussions politiques. 

Depuis l'assemblée générale du clergé catholique en 1656, 
avait en effet commencé contre l'Église protestante une réaction 
qui ne s'arrêta pas même devant les plus infâmes cruautés. L'a- 
nimosité entre les deux grands partis qui avaient si longtemps 
ensanglanté la France , survivait aux guerres de religion. Le 
clergé, les parlements, les intendants des provinces^ les corpo- 
rations cherchaient avec empressement toute occasion de faire 
éclater leur haine contre d'odieux sectaires. Dans les rangs de 
l'armée, sur les flottes , à la Cour même , les deux religions vi- 
vaient, il est vrai^ en assez bonne intelligence; mais dans le 
reste de la nation , il n'y avait pour ainsi dire qu'une voix pour 
demander l'extirpation de l'hérésie. Et qu'on le remarque bien, 
cette haine vigoureuse était commune aux deux partis. Si d'un 
côté ^ nous avons à citer une foule d'arrêts défavorables aux Ré- 
formés^ des contestations, des chicanes de toute espèce; de 
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l'autre^ nous rencontrons une hostilité patente^ souvent acerbe^ 
contre les doctrines et les rites de l'Église romaine. 

Aujourd'hui que les lumières se sont répandues , que les 
mœurs se sont adoucies , on a de la peine à concevoir l'ardente 
inimitié qui divisait alors des enfants d'une même patrie. On a 
de la peine surtout à comprendre comment les ministres protes- 
tants^ au lieu de s'appliquer à calmer ces haines si dangereuses, 
pouvaient prendre plaisir en quelque sorte à les aviver, en ré- 
pondant par des injures aux outrages de leurs adversaires. 

Étaient-ils donc tellement aveugles qu'ils ne vissent combien 
la différence de position était énorme entre eux et leurs enne- 
mis? Le clergé catholique formait le premier corps de l'État; ils 
ne jouissaient, eux, que d'une tolérance précaire. Le clergé 
catholique accordait des subsides au roi; ils ne donnaient 
pas d'argent , eux , ils en recevaient au contraire pour leur 
propre entretien et pour la tenue de leurs synodes. S'ils avaient 
en général pour eux la piété , la pureté des mœurs et le sa- 
voir, le clergé catholique possédait d'immenses richesses , la fa- 
veur de la Cour et toute l'importance que donnent une haute 
naissance ou de grands emplois. 

La balance ne devait-elle pas nécessairement pencher du 
côté de leurs adversaires? C'est ce qui arriva en effet. A mesure 
qu'un faste inouï et des guerres ruineuses épuisèrent les finan- 
ces 9 le gouvernement se trouva dans la nécessité de recourir 
plus souvent au clergé catholique qui, on le pense bien, acheta 
un à un tous les privilèges, tous les droits des Protestants. Une 
suite d*édits, de déclarations, d'arrêts renferma bientôt les 
Réformés, selon les propres expressions de Louis XIV, dans les 
plus étroites bornes que la justice et la bienséance pouvaient 
permettre (Pièces justif. N^LXXXVIII). 

Anquetil résume ainsi cette longue série d'actes iniques ^ 
quelquefois absurdes , presque toujours cruels : f Tout ce que 
la Cour put imaginer, pour faire des prosélytes à la religion ca- 
tholique , fut employé : faveurs aux nouveaux convertis, exemp- 
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tioD de taille^ tutèle, contributions et sujétions de toute espèce ; 
snrséances pour le payement des dettes^ affranchissement même 
du droit paternel , et permission de se marier sans le consente-* 
ment des parents calvinistes , préférences pour Tadmission aux 
charges et aux emplois dans la robe^ la finance et le commerce 
et jusqu'aux grades militaires. 

» A ces privilèges pour les nouveaux convertis succédèrent 
les exclusions pour ceux qui persistaient On se contenta d'a- 
bord de défendre qu'ils fussent admis à aucunes fonctions pu- 
bliques^ fructueuses ou simplement honorables 5 municipales, 
judiciaires , doctrinales et même méchaniques. Ensuite on or- 
donna à ceux qui avaient été admis auparavant , d'y renoncer. 
Ainsi ils furent exclus des corps de métiers y des maîtrises , des 
apprentissages , du barreau , et il ne leur fut plus permis d'être 
sergents 5 recors , huissiers , grefiBers, procureurs, à plus forte 
raison juges et avocats , et les chambres de l'édit furent suppri- 
mées. On leur interdit aussi les fermes do roi et tout ce qui y a 
rapport, même les emplois subalternes ; leurs noms furent rayés 
des matricules des Universités^ des rôles de la maison du roi , 
de celle des princes et de toute la famille royale. On retrancha 
Don*seulement aux officiers ^ mais aux veuves et à leurs enfants 
opiniâtres les pensions, les honneurs, le droit de noblesse et 
les autres distinctions ordinairement attachées à ces places. 
Enfin il ne leur fut plus permis de pratiquer publiquement la 
médecine, la chirurgie, la pharmacie, ni même d'exercer l'état 
de sages-femmes. 

» C'était peu d'inquiéter le troupeau , si on ne frappait les 
pasteurs ; mais le temps n'était pas encore venu de les pro- 
scrire. On se contenta de les gêner dans leurs personnes et dans 
leurs fonctions. Le ministère fut interdit aux étrangers. On dé- 
fendit aux pasteurs de s'entremettre d'aflaires publiques, de 
porter l'habit ecclésiastique, de s'intituler ministres de la parole 
de Dieu, d'appeler leur religion réformée , sans ajouter le mot 
prétendue , de faire corps et d'aller en cette qualité saluer et 
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^arai^uer les personnes de distinctioD 5 d'avoir dans les temples 
des bancs élevés pour les magistrats de leur religion y de les or- 
ner de tapis aux armes du roi ou de la ville , et de leur faire 
cortège en entrant dans le temple ou en sortant. Il ne leur ftit 
plus permis de faire le prêche ailleurs que dans le lieu ordinaire 
de leur résidence ^ ou de le faire en plus d'un lieu , sous pré- 
texte d'annexé^ d'exercer hors de temples, et plus de trois 
ans dans le même endroit , d'entrer chez les malades y de peur 
qu'ils ne lesempêchassent de se convertir, de visiter les prisons y 
de rien laisser échapper dans leurs sermons contre la religion 
eathoHque, et de célébrer les baptêmes, les mariages , les en- 
terrements avec un éclat qui pût attirer de la considération à leur 
ministère. 

» Quant aux consistoires et aux synodes, la Cour diminua 
leur pouvoir, en les rendant moins fréquents, en y envoyant 
des commissaires fermes, se faisant instruire des délibérations, 
et interdisant la connaissance de certaines affaires. j^EUe sapa en- 
core mieux leur autorité, en ôtant à ces assemblées la collecte, 
le maniement, l'application des deniers , et en transférant aux 
hôpitaux catholiques les legs ou donations qui se faisaient aux 
consistoires. Pour l'autre branche de crédit que donnent les 
sciences , elle fut aussi retranchée , autant qu'il se peut , par la 
défense à leurs maîtres d'enseigner les langues, la philosophie 
et la théologie , par la destruction de plusieurs écoles fameuses, 
eoire autres du collège de Sedan , où les belles-lettres fleuri- 
rent longtemps et d'où sortirent des savants célèbres. 

« Assujettis daoa les villes à respecter les rites catholiques , 
à s'abstenir du commerce et du travail les jours de fêtes, à sa- 
luer le S. Sacrement lorsqu'on le portait aux malades, ou à se 
cacher, et à beaucoup d'autres pratiques, qu'ils prétendaieot 
blesser leur conscience , les Calvinistes se réfugiaient dans les 
campagnes, où les seigneurs de leur religion les admettaient 
aux prêches de leuvs châteaux ; mais la Cour les priva bientôt 
de cette ressource, en fixant le nombre et la qualité de ceux 



DU PROTESTANTISME EN FRANCE. LXXY 

qai pouvaiept être reçus h ces prêches , et en disputaDt même 
à plasieurs seigneurs le droit d'en avoir ; ce qui menait à in- 
terdire les ministres, h les chasser comme inutiles, et ^ abattre 
les temples. On en comptait déjà plus de sept cents ^étruifs 
par différentes raisons^ avant la révocation de l'édit de Nantes.» 

Anquetil fait peu de compte , comme on voit , des efforts def 

controversistes catholiques^ çl il a raison^ car leurs travaux ne 

furent pour rien , ou presque rien , dans les noji^reuses çoi^ 

. versions qui précédèrent et suivirent la révocation de Védit 4? 

Nantes. 

Loin de blâmer Fauteur de TËsprit de la Ligue du silence qu'il 
a gardé à cet égard , nous y verrons donc plutôt une preuve de 
la sincérité de l'historien. Son récita en effet , est fidèle et sin- 
cère ^ entant qu'il nous peint sans déguisensient l'impitoyable 
acharnement des bourreaux ; mais il ne nous dit rien de l'ad- 
mirable constance des victimes. Cet oubli , c'est un devoir pour 
nous de le réparer. 

La révocation de la déclaration de 1652 excita de vives alar- 
mes parmi les Protestants. Leurs députés présentèrent au rçi 
une requête pour le supplier d'ordonner que l'édît de N^A^es 
fût gardé inviolablement , nonobstant toutes déclarations cojqi- 
traires {Pièces Justif. N* LXXXIX). Le gouvernement y répon- 
dit par une nouvelle promesse d'envoyer des commîssjsiires dans 
les provinces 5 promesse qu'il ne tint toutefois que trcùs ans 
après , en 1661 {Pièces justif . N"" XG). Quelque soin qne l'oo 
eût pris de choisir les commissaires protestants parmi les plus 
modérés ou^ pour mieux dire, parmi les plus timides , le zèle 
des commissaires catholiques se laissa emporter si loin que bien* 
tôt le Conseil, qui s'était réservé la décision en cas de partage, 
fut accablé de protestations et de renvois. Ses arrêts furent pres- 
que toujours conformes à l'avis du commissaire catholique; car il 
fallait que le bon droit des Protestants fût pliis qu'évident, pour 
qu'il leur donnât gain de cause. 
Les injustices furent nombreuses , elles fureat criantes ; ce-;- 
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pendant elles ne violèrent pas proprement la lettre de Tédît de 
Nantes. La première atteinte directe qui y fut portée , fut la 
déclaration contre les relaps de 4668 { Pièces justif. N^ XCI), 
présentée dans le principe par le clergé catholique comme une 
sage mesure de police^ et devenue depuis entre ses mains le 
plus fatal instrument de la ruine de TÉglise protestante. 

Ce premier pas fait , le clergé voulut pousser plus loin ses 
avantages. Dès Tannée 1666, il fit convertir en loi générale tous 
^ les arrêts rendus à sa requête dans des circonstances particu- 
lières, soit par les parlements, soit par les intendants des pro- 
vinces. Dès lors, il ne put plus rester de doute aux Protestants 
sur les intentions de la Cour à leur égard, bien que le roi con- 
tinuât à protester de sa ferme résolution de maintenir les édits* 
Un grand nombre passèrent donc dans les pays étrangers. Ce 
fut la première de ces émigrations qui , renouvelées sept fois en 
moins d'un siècle, ont enlevé à la France près de deux millions 
de citoyens, ses soldats les plus aguerris , ses matelots les plus 
habiles, ses négociants les plus probes^ ses manufacturiers les 
plus industrieux et beaucoup de ses savants les plus distingués. 

Dans les Éclaircissements historiques sur les causes de la ré- 
vocation de redit de Nantes, Rulbière attribue à Golbert Thon- 
neur d'avoir fait sentir au roi que par sa rigueur il tarissait les 
sources de la prospérité et de la puissance de la France. D'au- 
tres historiens ont répété d'après lui et d'après Voltaire , que ce 
grand ministre s'était toujours opposé à la révocation de l'édit 
de Nantes. Mais jamais assertion ne fut moins justifiée. H. Gh. Go- 
querel, dans son Histoire des Églises du désert, a déjà relevé cette 
erreur; il a prouvé que Golbert a pris une part directe à toutes 
les mesures iniques qui ont préparé cette autre Saint-Barthé- 
lémy 9 — - l'expression ne paraîtra pas exagérée. Que dans des 
vues purement économiques, il ait conseillé à Louis XIV de rap- 
porter, le 1"" février 1669, la déclaration obtenue en 1666 par 
l'assemblée du clergé, cela est possible ; mais nous devons tou- 
tefois faire observer que ce ne fut pas lui qui signa la déclaration 
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nouvelle, tandis que nous trouvons son nom au bas de Tédît du 
mois d'août de la même année , par lequel il fut défendu à tous 
les Français j de quelque condition ou qualité qu'ils fussent^ 
d'aller s'établir dans les pays étrangers sous peine de confisca- 
tion de corps et de biens {Pièces jiistif. N^' XGII). 
• Les Protestants jouirent d'un instant de répit. On s'aperçut 
quel 'on s'était trop bâté^ et à la violence on substitua l'astuce 
dans l'espoir d'arriver plus sûrement et avec moins de dangers 
k l'abolition de cet édit de Nantes dont la révocation paratt être 
devenue vers cette époque un projet bien arrêté dans la pensée 
du roi. 

Louis XIV n'était encore que dans sa trente-quatrième année; 
mais déjà sa conscience lui reprochait par moments les scan- 
dales de sa vie privée. Ce fut dans un de ces accès de com- 
ponction que, pour imposer silence à ses remords, il s'ima- 
gina, selon l'heureuse expression d'un écrivain, ùi^ faire faire 
pénitence aux Protestants de ses faiblesses, pensant acheter le 
pardon du ciel par son ardeur à travailler à leur conversion. A 
cet effet, on résolut de corrompre quelques ministres, d'ouvrir 
des conférences à la suite desquelles ces pasteurs se déclare- 
raient convaincus, et puis de supprimer l'édit de Nantes comme 
inutile. Ce ridicule projet échoua ; il fallut en imaginer un autre. 

Dès 1608, un fonds spécial avait été destiné par le clergé ca- 
tholique à acheter des abjurations parmi les ministres ; mais, 
à son grand désapointement, il avait rencontré peu de con- 
sciences vénales. Louis XIV se flatta de trouver parmi les fidèles 
plus de gens disposés à vendre leur foi , et dans un nouveau 
mouvement de piété, qui le prit au jubilé de 1676, il consacra 
le tiers des économats à la conversion des hérétiques. Ce fut 
alors dans tout le royaume une émulation sans pareille. Chacun 
voulut faire sa cour au grand monarque en lui envoyant de 
longues listes de convertis. Nous ne rechercherons pas si les 
évoques et les prêtres se montrèrent toujours bien scrupuleux 
sur la qualité des conversions, ni quelles furent les surprises et 
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les fraudes pieuses qu'ils durent mettre en jeii. Qu'il nous suffise 
de dire que, d'après des documents officiels, le prix courant des 
abjurations était terme moyen de six livres , et Voh compren- 
dra dans quelle classe de la société elles devaient être le plus 
nombreuses ! On en vint à s'étonner à la Cour même des mira- 
cles opérés par cette corruption religieuse. | Mais déjà en >! 679' 
le i'oi dut renouveler la déclaration contre les relaps, en ajou- 
tant à la peine du bannissement (!elle de l'amende honorable et 
de la confiscation des biens. Telle était là valeur de ces pré- 
tendues conversions. 

Le gouvernement comprit que le misérable appât d'une faible 
soinme d'argent on d'une modique pension était peu propre à sé- 
duire ces braves capitaines, ces ricbës bourgeois, ces pasteurs 
respectables par leurs iùœurs ou renommés par leurs talents, ces 
gentiisbommes campagnards exempts d'ambition, ces honnêtes 
ouvriers^ ces cultivateurs aisés qui constituaient véritablement 
l'Église protestante. Sans retioncer aux conversions mercenaires, 
il recourut doiic aux conversions forcées, dont le signal fut 
donné par la destitution en masse de tous les employés des fi- 
nances qui ne professaient pas le catholicisme. 

(Quiconque exerçait quelque autorité dans le royaume, se mit 
alors à l'œuvre avec cette ardeur importante que déploie tou- 
jours dans ses fonctions un agent subalterne qui, pour dissimu- 
ler sa condition inférieure, outrepasse les ordres du maître. 
Mais dans ce cas l'approbation du monarque était assurée. 
Aussi les persécutions se multiplièrent sous toutes les formes, 
et, il faut l'avouer, beaucoup de Protestants y succombèrent. 
Cet apparent succès confirma Louis XIV dans sa résolution 
^anéantir l'hérésie. Entretenue par Madame de Maintenon, 
cette prude ambitieuse qui jouait la dévotion pour supplanter 
Madame de Montespan [dans la couche royale, et par le P. La 
Chaise, l'habile jésuite qui ne travaillait que dans l'intérêt de son 
ordre, sa bigoterie devint tellement intraitable que Louyois lui- 
même crut nécessaire à son crédit de rechercher quelque moyen 
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de la flatter. Il inventa les dragonnades^ ou plutôt il les perfec- 
tionna^ car ridée première n'est pas de lui. Les historiens qui 
lui attribuent le triste honneur de l'invention, ignoraient sans 
doute que déjà en 1627» le marquis d'Ornano avait logé ses 
troupes chez les Protestants d'Aubenas» et que cet exemple avait 
été suivi en 1657 à Lunel par le comte de Bioule. Mais au moins 
Louvois peut-il revendiquer la gloire de l'avoir appliquée sUr 
une grande échelle. Le 18 mars 1681, il annonça à l'intendant 
du PoitoUf Marillac, l'arrivée dans sa province d'un régiment de 
dragons qu'il lui recommanda de loger en majeure partie chez 
les Protestants {Pièces justif. N** XCIII). Sa lettre était accom* 
pagnée d'une ordonnance du roi portant exemption pendant 
deux ans de loger des gens de guerre en faveur de ceux qui se 
convertiraient. Les Réformés des provinces de l'Ouest se virent 
ainsi livrés sans défense à tous les excès d'une soldatesque effré- 
née 5 provoqués en quelques endroits par les curés eux-mêmes, 
qui criaient aux soldats : c Courage^ messieurs! c'est l'intention 
» du roi que ces chiens de huguenots soient pillés et saccagés!» 

L'émigration suspendue par la déclaration de 1669 recom- 
mença. L'effet en fut le même que la première fois. Le zèle de 
la Cour se ralentit et Rulhière assure que l'on alla jusqu'à re- 
commander aux intendants des provinces l'observation des édits. 
Mais les intendants n'ignoraient pas que le but de la Cour était 
la destruction de l'Église protestante et que ceux qui se confor- 
meraient le plus strictement à ses intentions secrètes, seraient 
les mieux vus. On peut donc affirmer avec certitude que les vio- 
lencesy quoique moins brutales, continuèrent comme auparavant. 

Aussi l'émigration ne s'arrêta-t-elle pas. Benoit prétend 
avoir eu sous les yeux des mémoires qui portaient à plus de trois 
mille le nombre des familles protestantes qui s'échappèrent du 
royaume à cette époque. Ces infortunés cherchèrent un asile en 
Angleterre, dans les Provinces-Unies, en Danemark, et partout 
Isfurent ac cueillis avec une sympathie qui honorera éternelle- 
ment les citoyens de ces États. Quant à ceux qui ne purent ou 
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ne voulurent pas quitter le sol natal, ils prirent une résolution 
dont on cbercberait vainement un second eiemple dans Tbis- 
toire de FÉglise chrétienne^ sans en excepter ces temps de fer- 
veur et d'enthousiasme , où le zèle était entretenu par le souve- 
nir vivant de Jésus-Christ et de ses apôtres. Seize députés des 
églises du Languedoc , des Cévennes , du Vivarais et du Dau- 
phiné, se réunirent secrètement à Toulouse, et convinrent de 
résister à la tyrannie jusqu'à la rébellion exclusivement A un 
jour marqué, les temples fermés par ordre du roi se rouvrirent 
Dans les lieux où ils avaient été détruits, les fidèles s'assemblè- 
rent sur leurs ruines, et cela publiquement, avec un tel en- 
semble que la Cour crut à une insurrection générale. La terreur 
fut grande. Les ordres les plus prompts et les plus sévères sont 
donnés. Des troupes entrent dans le Dauphiné, y égorgent quel- 
ques centaines de paysans qui se rendaient à une assemblée , 
pénètrent dans le Vivarais, y exercent d'effroyables massacres 
et répandent dans tout le Midi la terreur et la désolation. 

Les rigueurs contre les rebelles, comme on appelait à la Cour 
de pauvres gens qui n'avaient eu d'autre but que de prou- 
ver à un impitoyable despote qu'ils voulaient vivre et mourir 
dans leur foi, se succédèrent avec rapidité. Déjà les dragonnades 
avaient recommencé dans le Béarn , sous la direction du fé- 
roce intendant Foucault Excités par lui, les soldats s'y mon- 
trèrent plus barbares encore que dans le Poitou. « Parmi les 
secretsqu'il leur apprit pour dompter leurs hôtes, lit-on dans 
l'Histoire de l'édit de Nantes, il leur commanda de faire veiller 
ceux qui ne voudraient pas se rendre à d'autres tourments. Les 
soldats se relayaient pour ne pas succomber eux-mêmes au sup- 
plice qu'ils faisaient souffrir aux autres. Le bruit des tambours, 
les blasphèmes, les cris, le fracas des meubles qu'ils brisaient 
ou qu'ils jetaient d'un côté à l'autre, l'agitation où ils tenaient 
ces pauvres gens pour les forcer à demeurer debout et à ouvrir 
les yeux , étaient les moyens dont ils se servaient pour les priver 
d^ repos, Lespiucer, les piquer, les tirailler, les suspendre 
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avec des cordes ^ leur souffler dans le nez la fumée du tabac et 
cent autres cruautés , étaient le jouet de ces bourreaux , qui ré- 
duisaient par là leurs hôtes à ne savoir ce qu'ils faisaient, et 
à promettre tout ce qu'on voulait pour se tirer de ces mains 
barbares. » 

Pour résister longtemps à des tortures que l'on s'étudiait à 
rendre douloureuses sans qu'elles fussent mortelles, n'eût-il pas 
fallu une constance plus qu'humaine? Celle des Béarnais finit 
par succomber. Le Languedoc^ la Guyenne ^ la Saintonge de- 
vinrent à leur tour le théâtre des missions bottées , et comme 
dans le Béarn , après avoir supporté pendant des jours , des se- 
maines même tout ce que le corps humain peut endurer sans 
mourir, une foule de Protestants au désespoir feignirent d'ab- 
jurer. On vit des villes entières se convertir en masse. 

Un si beau succès, grossi encore par des relations menson- 
gères, persuada au roi que les Huguenots étaient réduits à un 
si petit nombre, qu'il n'avait plus rien à en redouter. L'assem- 
blée générale du clergé catholique , tenue au mois de mai 1685, 
enflamma de plus en plus son bigotisme par ses odieuses congra- 
tulations. Le despote s'imagina qu'il lui suffirait de manifester sa 
volonté pour faire rentrer promptement dans le giron de son 
Église le petit nombre des Protestants assez audacieux pour 
oser persévérer dans une religion qui lui déplaisait, L'édit de 
Nantes fut révoqué, le 18 octobre 1685 , aux applaudissements 
de la France catholique presque tout entière. Les chaires et 
les académies prodiguèrent à l'envi des éloges bassement adu- 
lateurs au nouveau Constantin ; la poésie et l'éloquence célé- 
brèrent avec émulation le triomphe du grand roi sur l'hydre de 
l'hérésie ; les arts se disputèrent l'honneur de consacrer le sou- 
venir de ce glorieux événement. 

Conformément à l'édit révocatoire , les temples furent par- 
tout démolis, le culte domestique défendu sous peine de confis- 
cation de corps et de biens, tous les ministres bannis, toutes 
les écoles protestantes fermées. Les enfants devaient être pré- 

VI 
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sentes au baptême des curés sous peine d'une amende de cinq 
cents livres. Les peines portées contre les relaps furent confir- 
mées^ la sortie du royaume interdite sous peine des galères pour 
les hommes et de confiscation de corps et de biens pour les 
femmes; enfin, au milieu de toutes ces atrocités, un article 
dérisoire promettait restitution de leurs biens aux réfugiés qui> 
dans le délai de quatre mois y rentreraient en France pour y 
trouver , quoi ? — des persécutions et des tortures (Pièces 
Justif. H^XCIV). 

En proscrivant le culte protestant , Tédit laissait au moins 
subsister la liberté de conscience. Ce reste de tolérance souleva 
les plaintes du clergé et de tout le parti des bigots. Les dragon- 
nades continuèrent donc comme auparavant, et coup sur coup 
parurent un grand nombre de déclarations d'une barbarie ré- 
voltante. Les émigrations se multiplièrent. Dès Tannée A689 , 
les confiscations avaient mis le gouvernement en possession des 
biens de cent mille réfugiés. En vain le roi faisait-il garder les 
frontières et les côtes avec une vigilance extrême ; plus on in-* 
ventait de moyens pour retenir forcément les Protestants^ plus 
ils en inventaient 5 eux^ pour fuir, malgré la douleur qu'ils de- 
Yaieut éprouver à abandonner le pays qui les avait vus naître^ la 
terre où reposaient leurs pères » malgré les fatigues et les périls 
de l'évasion ^ malgré ) iperspective d'une vie de privations et de 
misères. Ils savaient bien que tous les États protestants leur 
tendaient les bras 3 que la Suisse, l'Allemagne, les États-Unis, 
TAngleterre , le Danemark , la Suède , les accueilleraient avec 
une hospitalité fraternelle , que la Russie elle-même leur of- 
frait un asile assuré. Mais la charité la plus libérale pourrait-elle 
soulager tant d'infortunes ? Ne finirait-elle pas par s'épuiser? 
Cette crainte ne pouvait manquer de se présenter à leur esprit, 
et cependant rien ne les retint ; ils n'hésitèrent pas à se dévouer 
à toute sorte de maux plutôt que de renier leur foi. 

C'est au milieu de cette désolation de deux millions de Fran- 
çais qui n'avaient en aucune manière encouru la sévérité des 
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lois, qai, à Theure même, déployaient une constance, un hé- 
robme dignes delà primitive Église, qui sacrifiaient tout, leur 
fortune, leur patrie, leur vie même à ce qu'ils croyaient la 
vérité, c'est au milieu de ces horreurs que Bossuet, le grand 
Bossuel, s'écriait dans une chaire chrétienne : c Touchés de tant 
de merveilles, épanchons nos cœurs sur la piété de Louis, pous- 
sons jusqu'au ciel nos acclamations ! » 

La piété de Louis ! — Pour la mettre dans tout son jour, qu'on 
nous permette de comparer sa conduite avec celle de l'inquisi- 
tion d'Espagne. Le monarque français punissait des châtiments 
les plus terribles ceux de ses sujets qui osaient opposer les ordres 
de leur conscience à sa volonté absolue, et il leur défendait en 
même temps sous peine des galères d'aller chercher sous une 
autre domination la liberté d'adorer Dieu comme ils l'enten- 
daient. C'était à ses yeux un attentat à sa gloire! Dans des cir- 
constances analogues, que fit l'inquisition, qu'on a cependant 
flétrie, et à juste titre, des noms les plus odieux? Elle offrit aux 
Maures qu'elle faisait chasser d'Espagne le choix entre la con- 
version ou l'exil, rendant ainsi hommage à la loi naturelle que 
violait audacieusement le grand roi. La Ligue elle-même, au 
milieu de toutes ses fureurs, avait respecté mieux que Louis XIV 
la liberté de conscience ; elle se contenta, nous l'avons vu, de 
bannir du royaume les Protestants qui refuseraient d'embrasser 
le catholicisme. 

Des historiens, nous ne l'ignorons pas, ont avancé que 
Louis XIV était resté étranger aux atroces mesures que l'on 
prenait en son nom; c mais, dit Sismondi, aucun monarque si 
vigilant, si jaloux de tout savoir, si irrité contre tout ministre 
qui aurait prétendu lui cacher quelque chose, n'était encore 
monté sur le trône de France ; et ce n'était pas une entreprise 
violente, poursuivie à l'aide de ses troupes, dans toutes les pro- 
vinces de son royaume, pendant plusieurs années de suite, 
contre plus de deux millions de ses sujets, qui pouvait être dé- 
robée à sa connaissance. » La responsabilité en retombe donc 
tout entière sur lui« 
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Tandis que des milliers de Protestants fayaient une terre in- 
hospitalière et allaient mellre leur industrie , leurs talents, leur 
courage et leur implacable ressentiment au service des puis- 
sances étrangères, d'autres employaient toute sorte de ruses et 
de déguisements pour rentrer dans un pays d'où ils avaient été 
bannis. Obéissant à des sentiments de piété exaltés encore par 
la persécution, une foule de pasteurs se dévouèrent ainsi à une 
mort presque certaine pour venir consoler leurs frères. Les 
forêts, les cavernes, les déserts devinrent des lieux de prière 
pour les Réformés du Languedoc et du Dauphiné. On accourait 
secrètement de plusieurs lieues pour y entendre prêcher la parole 
de Dieu, s'y édifier par le chant des psaumes^ y faire bénir les 
mariages ou baptiser les enfants, et y participer à la sainte Gène. 
La simplicité du culte protestant permettait de multiplier ces 
réunions qui, une fois dispersées, ne laissaient aucune trace. 
Telle fut l'origine des assemblées du désert c à qui la France 
doitj selon la sage remarque de Rulhière, de n'avoir pas vu se 
métamorphoser en sauvages et en brigands, sans instruction et 
sans mœurs, ceux qui avaient formé tant d'hommes éminents 
dans leurs écoles. » 

Quelque soin qu'ils prissent pour se cacher, les Protestants 
ne purent échapper longtemps à la vigilance des agents du pou- 
voir. Dès le 1"" juillet 1686, parut une ordonnance qui con- 
damnait à mort les ministres rentrés en France et tous ceux qui 
seraient surpris dans une assemblée religieuse. Le 29 avril, une 
déclaration plus odieuse encore, puisqu'elle ne respectait pas 
même la sainteté du tombeau, avait ordonné que lesnouveaux con- 
vertis qui dans une maladie refuseraient les sacrements seraient 
après leur mort tratnés sur la claie et leurs biens confisqués, et 
que dans le cas oà ils guériraient, ils seraient, après amende ho- 
norable, condamnés les hommes aux galères, les femmes à la ré- 
clusion perpétuelle. Les conversions étaient, en général, si 
peu sincères que c dans la plupart de nos villes, dit Rulhière, que 
nous aimons à citer parce qu'il professait la religion catholique. 
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00 n^eut que trop fréquemment cet affreux spectacle de cadavres 
traînés sur la claie. On y voyait trop souvent des prêtres échauffés 
et le viatique en main^ escortés d'un juge et de ses huissiers^ se 
rendre chez les mourants, et bientôt après use populace fana- 
tique se faire un jeu cruel d'exécuter elle-même la déclaration 
dans toute son horreur. • Le scandale fut poussé si loin que 
Louis XIV lui-même dut recommander aux intendants des pro- 
vinces de rendre ces profanations le plus rares possible. Il avait 
été déjà obligé de réprimer l'exagération de leur zèle qui était 
allé jusqu'à permettre aux traitants d'établir une espèce d'inqui- 
sition sur la conduite des nouveaux convertis auxquels ils avaient 
dû faire la restitution de leurs biens par suite de leur abjuration. 

Ces injonctions furent-elles suivies? Nous l'ignorons; ce qui 
est certain, c'est que vers cette époque le gouvernement, em- 
barrassé du grand nombre de forçats qui encombraient les ga- 
lères, les fit déporter en Amérique où presque tous périrent mi- 
sérablement. 

La formidable coalition que Guillaume d'Orange réussit à 
former, en 1689, contre le roi de France, qui dut employerà la 
combattre toutes les forces du royaume, permit aux Protestants 
de respirer; mais à peine la paix de Ryswick fut-elle conclue que 
Louis XIV en revint à l'exécution de ce qui était à ses yeux la 
meilleure et la plus sainte action de son règne. Ni les revers qu'il 
éprouva coup sur coup, ni les malheurs domestiques qui le frap- 
pèrent dans les dernières années de sa vie, comme autant de 
châtiments de Dieu, ne purent l'en détourner. Les rigueurs re- 
doublèrent surtout dans le Languedoc oh l'infâme Basvilie se 
signala par d'épouvantables cruautés. La position des Protestants 
était d'autant plus insupportable que le triomphe momentané 
des Jansénistes à la Cour, faisait prévaloir dans le clergé catho- 
lique les principes rigides de ce parti dont on a dit avec raison 
qu'il ne lui avait manqué que le pouvoir pour être plus dur que 
ses ennemis. Autant les prêtres de rÉglisc romaine avaient été 
jusque-là peu scrupuleux sur la rincérité dos abjurations, autant 
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ils coinmencërent à se montrer dès lors difficiles^ sans cesser 
toutefois de provoquer le gouvernement à user envers les Hu- 
guenots d'une contrainte salutaire ^ c'est-à-dire à les forcer de 
changer de croyance par les logements militaires^ le surcroît 
d'impositions, les galères et autres moyens aussi contraires à la 
divine mansuétude de la religion qu'ils prêchaient. 

L'émigration recommença, et, dans l'espoir de l'arrêter, on 
dut renouveler les ordonnances qui défendaient de sortir do 
royaume à ceux que, par une fiction inique et dérisoire , on 
feignait de regarder comme des convertis. 

On se demande avec étonnement comment il se peut que les 
Protestants aient supporté tant de persécutions , tant de tor- 
tures; comment ils ont pu voir leurs temples rasés, leurs fa- 
milles livrées à la brutale licence des soldats , leurs enfants 
ravis, leurs pasteurs condamnés à l'atroce supplice de la roue, 
leurs frères égorgés par centaines ou enchaînés sur les bancsdes 
galères, sans sentir se rallumer en eux quelques étincelles de 
cette énergie qui avait mis les armes à la main de leurs ancêtres* 
Mais leur patience s'explique peut-être par les efforts des mi«* 
nistres qui en étaient revenus aux principes de l'obéissance pas- 
sive prêches par Calvin au commencement de la réforme, comme 
aussi par l'idée exagérée qu'ils s'étaient faite de leur propre 
faiblesse et de l'irrésistible puissance de leur tyran. 

Cependant la révolte grondait sourdement au fond des cœurs; 
elle éclata enfin lorsque l'extermination des pasteurs eut laissé 
le champ libre à ces enthousiastes qu'on nomma les petits Pro- 
phètes. Leur exaltation, nourrie par le jeûne, la souffrance, 
la solitude et par la lecture de ces passages de l'Ancien Testa* 
ment où les prophètes d'Israël annoncent au peuple les terribles 
vengeances de Jéhovah» se communiqua rapidement aux monta- 
gnards des Cévennes. L'attentat de Fabbé de Chaila contre deux 
jeunes protestantes fut le signal de l'insurrection, le 2& juillet 
i 702. Pendant plus de deux ans, les Camisards tinrent en échec 
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la puissance d'un roi qui avait fait trembler l'Europe^ et ils le 
forcèrent à la fin de traiter avec eux. 

Le Protestantisme n'était donc pas extirpé ; si le roi en avait 
pu douter, cette guerre, marquée par tant de barbaries, aurait 
suffi pour l'en convaincre. Et cependant , dans tous les édits 
rendus au sujet de la religion, on feignait de croire qu'il n'y 
avait pins de Huguenots dans le royaume , que tcnis s'étaient 
convertis. C'était un mensonge^ mais par ce mensonge on livrait 
les Protestants à la mort civile et à tontes les peines portées con- 
tre les relaps avec lesquels on les assimilait; on ne voulait rien 
de plus. Cette législation qu'Aignan a parfaitement caractérisée, 
en l'appelant insidieuse et dérisoire^ arme d'une perfide hypo- 
crisie, facilitait, selon les temps et les lieux, les alternatives de 
persécution et de tolérance et substituait à l'action de la loi 
l'arbitraire de l'autorité. Les Jansénistes , à qui Rulhière attri- 
bue à l'égard des Réformés de bonnes intentions dont il serait 
difficile loutefoi» de fournir la preuve , avaient fort contribué 
pendant le moment de faveur dont ils avaient joui, à établir cette 
opinion. Lorsque les Jésuites reprirent leur influence à la Cour, 
ik surent en tirer tout le parti possible. Le 8 mars 1715, ils 
firent rendre une déclaration portant qne tous ceux qui décla- 
reraient vouloir persister et mourir dans la religion prétendue 
réformée, qu'ils aient ou non fait abjoration, seraient réputés 
relaps , « d'autant , lit-on dans cette incroyable ordonnance , 
que le séjour qne ceox qui ont été de la religion prétendue ré- 
formée ou qui sont nés de parents religionnaires , ont fait dans 
notre royaume, depuis que nous y avons aboli tout exercice de 
ladite religion, est une preuve plus que suffisante qu'ils ont 
embrassé la religion catholique , apostolique et romaine , sans 
quoi ils n'y auraient pas été soufferts ni tolérés. » 

Ce fut par cet acte inqualifiable , qui révolta le parlement 
lui-même, que Louis XIV couronna dignement la longue série 
d'iniquités dont il s'est rendu coupable envers deux millions de 
ses sujets les plus fidèles et les plus soumis. Il expira le 1*' sep- 
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tembre, en reconnaissant, dil-on^ qu'il avait porté son autorité 
trop loin et en rendant responsables devant Dieu le P. Tellier , 
avec les cardinaux de Bissy et de Rohan^ des maux qu'il 
avait causés aux Protestants. Mais ce repentir à l'heure de la 
mort nous semble trop suspect pour que l'histoire en tienne 
compte. 

Le monarque n'avait pas exhalé le dernier soupir que, comme 
pour protester contre son infâme loi , d'intrépides pasteurs se 
dévouaient à relever dans le Midi les églises ruinées par les per- 
sécutions.. Cette œuvre de réorganisation se poursuivit sans em- 
pêchement pendant les premières années de la régence. 

Cette espèce de tolérance était d'autant plus incertaine qu'elle 
ne procédait chez le duc d'Orléans ni du respect des droits de la 
conscience , ni d'un sentiment d'humanité , mais uniquement 
de la faiblesse et de l'irrésolution de son caractère. « Si d'un 
trait de plume ^ écrit l'historien anglais Smediey» il avait pu 
envoyer tous les Protestants à la Bastille , il est probable qu'il 
eût signé sans hésiter la lettre de cachet ; mais les dompter d'a- 
bord, puis régler par des lois le sort de milliers de sectaires 
récalcitrants, c'était une tâche dont la perspective seule le faisait 
reculer d'effroi. » Il est très-vraisemblable que le souvenir en- 
core vivant de la terrible guerre des Camisards ne resta pas 
non plus sans influence sur sa politique. 

Quoi qu'il en soit, il fut assez habile pour faire considérer 
par les Protestants son inaction comme un effet de sa clémence. 
Prompts à céder à une douce illusion , ils lui adressèrent des 
pétitions où ils lui représentaient l'horrible position à laquelle 
les avait réduits la barbare législation de Louis XIV. Que leur 
répondit-il? « Qu'il maintiendrait les édits, mais qu'il espérait 
trouver dans leur bonne conduite l'occasion d'user de ménage- 
ments. » 

Les Réformés restèrent donc livrés à l'arbitraire des gouver- 
neurs. Dans quelques provinces ils eurent beaucoup à souf- 
frir, dans d'autres ils furent plus ménagés. A tout prendre , ils 
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n'eurent pas trop à se plaindre ^ surtout depuis le rappel de 
l'intendant Basviile; aussi se montrèrent-ils tellement reconnais- 
sants de la tolérance tacite qui leur était accordée par le gouver- 
nement y que non-seulement ils repoussèrent avec indignation 
les avances d'AIbéroni , mais qu'ils ne songèrent plus à émigrer 
quoique les frontières leur fussent ouvertes. 

Ils eurent bientôt sujet de s'en repentir. Le duc d'Orléans 
mourut en 1723. L'habile évêque de Fréjus ^ ne jugeant pas 
le moment venu de se saisir du pouvoir, détermina Louis XV 
à nommer pour son premier ministre le duc de Bourbon, 
« jeune homme farouche, dit Lemontey, d'une intelligence gros- 
sièrement ébauchée, d'un aspect hideux depuis qu'il avait perdu 
un œil» et brutal dans ses haines comme dans ses amours. » 
Un des premiers actes du nouvel arbitre des destinées de la 
France fut la désastreuse déclaration A\x\h mai 172i qui l'em- 
portait encore en rigueur sur les plus dures dispositions pé- 
nales de Louis XIV. Cette déclaration avait été préparée, de 
concert avec Basville, par Lavergne de Tressan^ évêque de 
Nantes, un des hommes les plus corrompus et les plus irréli- 
gieux de cette époque d'impiété et de cynisme. Le digne prélat 
espérait mériter par là les faveurs de Rome et en obtenir le 
chapeau de cardinal qu'il convoitait. Au fond, cette ordonnance 
nouvelle n'était qu'une compilation des édits les plus sévères 
rendus sous le dernier règne, compilation informe , confuse, 
contradictoire, qui dénote ou bien peu de discernement ou un 
insigne machiavélisme {Pièces justif. N"" XCV). t On vit avec 
étonnement dans ce siècle incrédule, lit-on dans Sismondi, 
lorsque le pouvoir était aux mains d'un prince sans foi et sans 
probité et d'une courtisane sans pudeur, renouveler une per- 
sécution que la foi rigide de Louis XIV pouvait à peine faire 
comprendre. Le clergé, les intendants, les tribunaux ne l'avaient 
ni demandée ni prévue ; cependant ils l'acceptèrent, et ils se 
mirent à l'œuvre sans pitié. » 

Dans toute la France, excepté l'Alsace où la liberté de con- 
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cieDce était garantie par les traités^ les Protestants se trou- 
vèrent réduits à une condition pire que jamais. Sons Louis XIV, 
il leur avait sufG longtemps du moindre acte de catholicité, si leur 
conscience ne se révoltait pas contre cette hypocrisie, pour ob- 
tenir la permission de vivre en paix , et le clergé se contentant 
des apparences mettait le plus grand empressement à recevoir 
ces prétendues abjurations. Mais à cette époque d'autres prin- 
cipes avaient prévalu. Les curés ne voulaient plus admettre àsms 
le giron de l'Église romaina que des gens sincèrement coB- 
vertis, et ils exigeaient de leurs néophytes non-seulemeiit des 
preuves qui duraient six mois, un an et même au-deik selon 
les diocèses, mais une déclaration expresse qu'ils maudissaiefit 
leurs parents décédés et croyaient à leur damnation éternelle. 
D'un autre côté, les tribunaux ne cessaient de menacer des 
peines les plus terribles les Protestants qui ne participaient pas 
aux sacrements , que les prêtres s'obstinaient à leur refiiser. 
Exposés ainsi à l'application de lois barbares et réduits en mène 
temps à l'impossibilité de faire constater leurs mariages, leurs 
naissances, leurs décès, c'est-à-dire retranchés par le fait de la 
société civile, les Réformés durent tenter, les uns de fuir — ce 
fut la sixième émigration, — les autres, de rétablir jusqu'à un 
certain point ce qu'avait détruit Richelieu, c'est-à-dire de re- 
constituer un État dans l'État, en se choisissant des arbitres » 
des juges et en se donnant à eux-mêmes leurs propres lois. 

Qu'on nous permette ici un rapprochement Dans un temps ojl 
par d'épouvantables massacres les Irlandais semblaient avoir 
appelé sur eux et sur leur pays toutes les rigueurs d'une légitime 
répression, l'Angleterre les traita avec une sévérité excessive 
peut-être ; mais au moins elle ne songea jamais à les dépouiller 
de leurs droits civils, à imprimer sur le front de leurs enfants 
le sceau légal de la bâtardise, et bien moins encore eut-«lie la 
pensée de retenir par la force ceux d'entre eux qui préférèrent 
l'expatriation à une vie sans avenir ; s'ils voulaient funr, tous les 
ports du royaumcHini leur étaient ouverts* Nous venons de voir 
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comment le roi de France en avait agi, non pas envers des fana- 
tiques rebelles comme les Irlandais^ mais envers des popula- 
tions paisibles^ laborieuses^ qui ne demandaient qu'à vivre et à 
monrir en paix dans la religion de leurs pères. Que Ton com- 
pare et que Ton dise lequel des deux gouvernements a forfait 
surtout aux lois éternelles de la justice et de Thumanité I 

Les effets désastreux de Tédit de 4 724 furent paralysés un 
instant par la prudence et la modération du cardinal Fleury. 
Sous son administration, les Protestants jouirent d'un repos qui 
paratt leur avoir inspiré quelque espoir d'amélioration dans leur 
sort. L'organisation des églises s'avança rapidement^ de fré- 
.qoentes assemblées se tinrent an désert, un séminaire fut fondé 
à Lausanne pour élever des candidats au martyre , les synodes 
se multiplièrent et prirent de sages, d'énergiques mesures pour 
régulariser le culte et combattre le prosélytisme romain qui alors, 
comme aujourd'hui, s'attachait de préférence à séduire l'enfance. 
Il est vrai que de loin en loin un pasteur périssait sur l'échafaud, 
que les condamnations aux galères, à l'amende, à la confiscation 
se renouvelaient assez fréquemment^ mais ces exceptions a n'in- 
Ërmaient pas, dit M. Goquerel, le fait général d'un adoucissement 
dans l'application des lois persécutrices, adoucissement fondé 
sur l'impossibilité absolue de les mettre à exécution. » 

Cet état de choses ne convenait pas au clergé catholique; il 
se plaignit amèrement de ce que les édits n'étaient pas exécutés, 
et il est probable que ses doléances, en contribuante aiguillonner 
l'ardeur des intendants, furent pour beaucoup dans les nom- 
breuses condamnations qui frappèrent les Protestants depuis 
i73A jusqu'au moment où éclata la guerre de la succession 
d'Autriche. 

A cette époque les parlements reprirent sur l'autorité admi- 
nistrative la prépondérance dont ils avaient été dépouillés par 
Louis XIV. Toutefois ce changement politique fut loin d'être 
favorable, comme on aurait dû s'y attendre , aux églises réfor- 
mées ; mais en face de la rigueur systématique de ces corps ju- 
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diciaires comme en présence de l'arbitraire brutal des inten- 
dants, les Protestants n'en continuèrent pas moins à braver 
d'iniques édits pour obéir à leur conscience. Les pasteurs, de 
leur côté, ne négligèrent rien afin de donner au culte une forme 
plus stable et plus régulière. Le 18 août iJih, ils tinrent dans 
Us environs de Nismes, au désert, un synode national auquel 
assistèrent les députés du Poitou, de TÂunis, de TAngoumois , 
de la Saintonge, du Périgord, du Languedoc, de la Guyenne, du 
Dauphiné et de la Normandie { Pièces justif. N"* XCVI ). Ce 
fut, depuis la révocation de Tédit de Nantes, le premier synode 
où se trouvèrent réellement représentées toutes les provinces 
protestantes de France. Ses résolutions se distinguent par un 
esprit de sagesse, de prudence et de modération qui fait le plus 
grand éloge des pasteurs et des anciens qui le composaient 

Cette assemblée n'avait pu être tenue si secrète que le gou- 
vernement n'en fût instruit Les ennemis des Protestants s'em- 
pressèrent de la présenter à la Cour sous une couleur factieuse. 
Les circonstances les favorisaient. La guerre était alors dans 
toute sa fureur; on craignit un mouvement des Huguenots; on 
redoutait leur alliance avec les Anglais; le souvenir de la guerre 
des Camisards était encore présent ; dès les premiers jours de 
l'année suivante, parurent de nouvelles ordonnances contre ceux 
qu'on s'obstinait à appeler les nouveaxix convertis. Ces ordon- 
nances étaient ridicules à force d'absurdité. « Déporter aux ga- 
lères des réunions de trois mille personnes, rançonner des dis* 
tricts entiers et nombreux de 3,000 livres d'amende par tête 
d'habitant réformé inscrit à la capitation, en cas de capture d'un 
ministre, mettre des villages entiers à l'amende : c'étaient là, 
dit M. Coquerel, des lois que ceux mêmes qui les rendaient ne 
purent avoir le projet d'appliquer sérieusement » 

Cependant les persécutions recommencèrent avec autant de 
férocité que jamais. Plusieurs pasteurs furent pris et exécutés, 
plusieurs assemblées investies et écharpées ; les dissolutions de 
mariages, les enlèvements d'enfants» les condamnations aux ga- 



DU PROTESTANTISME EN FRANCE. XCTlt 

lères OQ à la prison perpétuelle se succédèrent coup sur coup; 
on vit même dans le Rouergue recommencer les dragonnades. 
Une septième émigration eut lieu. 

La mesure était comble. Malgré les pressantes exhortations 
de leurs ministres qui ne cessaient de leur recommander la sou- 
mission et la patience, quelques montagnards des Ciévennes, 
exaspérés par tant de persécutions^ s'armèrent en 1752 et allè- 
rent attendre au passage un détachement de dragons qui^ sous 
la conduite de quelques prêtres, pénétraient dans leurs âpres 
vallées pour leur ravir leurs enrants. Ils firent feu et trois curés 
tombèrent sous leurs balles. Cet événement répandit la terreur 
dans toute la province , et tira enfin Louis XV de son apathie 
égoïste y mieux que n'avaient pu le faire les touchantes suppli- 
ques que les Protestants ne se lassaient pas de lui envoyer. Ses 
ordres mirent un terme à une situation intolérable. Les 
enlèvements d'enfants continuèrent, il est vrai ; mais on re- 
nonça sans retour aux dragonnades, et l'on mit si peu d'acti- 
vité à surveiller les assemblées du désert qu'elles redevinrent 
aussi nombreuses que jamais. Tous ceux qui avaient été con- 
traints à des actes de conformité, s'empressèrent d'en faire 
pénitence. 

Cependant ce relâchement de la tyrannie fut de peu de durée; 
l'intolérance reprit bientôt son empire , et cette fois, ce fut le 
plus incrédule des courtisans de Louis XV qui se chargea de 
porter les derniers coups «^ l'Église réformée. La trompeuse 
sécurité des Protestants fut brusquement troublée, le 16 février 
1754, par la publication d'un ban du duc de Richelieu, portant 
les peines les plus sévères contre toute espèce d'assemblées re- 
ligieuses. La persécution recommença avec fureur: pasteurs mis 
à mort, assemblées inoffensives dispersées à coups de fusil, 
rapts, séquestrations, condamnations aux galères I Une fois de 
plus la désolation couvrit tout le Midi. Excitée par des prêtres 
fanatiques , effrayée par des bruits calomnieux , la populace 
catholique prit les armes et en plusieurs endroits elle se rua sur 
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les Protestants qu'elle traquait comme des bêtes fauves en se 
faisant suivre de dogues qu'on lançait contre eux* 

Et cependant au milieu de tant de périls, non-seulement les 
Protestants français restèrent fidèles à leur religion , mais ils 
osèrent même édifier des maisons de prières dans le Béarn, la 
Guyenne et la Saintonge. Quelle est donc la divine puissance 
d'une foi capable d'inspirer tant de constance et d'héroïsme ! 

Ces horreurs ne pouvaient durer. Les mœurs s'étaient 
adoucies, les haines religieuses s'effaçaient de jour en jour, et 
déjà des voix généreuses s'élevaient dans le sein de la magistra- 
ture elle-même pour réclamer au nom de l'humanité et des in- 
térêts de l'État un adoucissement au sort des Protestants. A la 
vue des échafauds teints du sang d'hommes pieux et vénérables, 
à l'aspect de cette foule de mères éplorées à qui on ravissait leurs 
enfants, au récit des odieuses spoliations qu'on exerçait contre 
les religionnaires, et des infâmes délations qu'encourageait une 
législation atroce, les philosophes, trop indifférents jusque-là à 
tant d'infortunes, s'émurent enfin ; ils firent retentir l'Europe 
d'un long cri d'indignation. Leur influence était alors toute 
puissante; aussi eurent-ils peu de peine à soulever l'opinion pu- 
blique qui entraîna à son tour le gouvernement dans les voies 
de la tolérance, à l'époque même où les parlements détruisaient 
Tordre des Jésuites. 

Ainsi, après avoir violé pendant un siècle les droits les plus 
saints, après avoir renversé tous les principes, sapé les bases 
mêmes de la société, après avoir ruiné et dépeuplé le royaume, 
après avoir fait couler des torrents de larmes et de sang, le gou- 
vernement dut céder à l'indomptable courage des Protestants, 
il dut s'avouer vaincu. Mais au lieu d'accepter franchement sa 
position nouvelle, au lieu d'appliquer au mal un remède ra- 
dical, il se contenta de palliatifs. Il ferma les yeux sur les as- 
semblées, il rendit à la liberté les Protestants qui gémissaient 
dans les galères ou dans les prisons {Pièces justif. N"* XGVIL}, 
il ne s'opposa plus à la célébration du culte,il réduisit les actes 
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baptistaires à une formalité insignifiante, la preuve légale du 
mariage à la notoriété publique, il assimila les sépultures des 
Protestants à celles des Juifs et des Musulmans, et il laissa s'é- 
tablir une tolérance d'autant plus précaire qu'elle ne reposait 
que sur Topinion. 

On comprend que cette tolérance ne s'établit pas tout d'un 
coup ; mais pour être lents, ses progrès n'en étaient pas moins 
sensibles. Nous en avons une preuve irrécusable dans les actes 
du synode national tenu en 1763. Il n'y est plus question, comme 
dans celui qui s'était assemblé en 1756, pendant la dernière 
persécution, de présenter au roi une très-humble requête pour 
le supplier d'avoir compassion des misères des Réformés. Il y 
règne au contraire un ton de confiance dans l'avenir qui montre 
évidemment que les Protestants étaient remplis d'espoir dans 
le triomphe de leur cause {Pièces justif. Nos XCVIII etXCIX). 
L'un et l'autre, d'ailleurs, eurent la sagesse de se renfermer stric- 
tement dans des questions purement religieuses, et de tra- 
vailler avant tout à resserrer les liens des églises protestantes 
de France. 

Dès les dernières années du règne de Louis XV, les persé- 
cutions violentes, les supplices cessèrent donc presque partout. 
Hais l'état des Protestants différait encore selon les provinces. 
Dans le Languedoc , ils jouissaient d'une tolérance à peu près 
complète, tandis que dans le Dauphiné leurs assemblées étaient 
toujours proscrites. Dans la Saintonge, l'Angoumois, le Péri- 
gord et le comté de Foîx, ils avaient des oratoires même dans 
les villes ; dans la Normandie, au contraire, leurs maisons de 
prières étaient fermées par lettres de cachet Combien était 
incertaine et insuffisante une tolérance qui dépendait ainsi du 
caprice d'un gouverneur ! 

Cet état de choses dura cependant jusqu'à la fin du règne 
scandaleux de Louis XV. 

Qnoiqu'ileûtencore prêté à so n sacre leserment d'exter- 
miner les hérétiques — ou que son courage se fût borné, se/r^^ 
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Turgot» à substituer^ en rougissant^ à l'antique formule quelques 
mots inintelligibles, — le zèle de Louis XVI n'alla pas jusqu'à 
la persécution. L'éducation dévote qu'il avait reçue devait, il est 
vrai, inspirer des craintes; mais il n'avait pu rester étranger 
aux idées de son temps, et la tolérance était dans les vœux de 
quiconque n'était pas aveuglé par l'esprit de caste ou de parti. 
Ce ne fut pas sans peine toutefois qu'il résista aux clameurs 
du clergé catholique qui, en 1775, réclama de nouveau avec cha- 
leur par l'organe de ses députés, au nombre desquels figurait 
Talleyrand, la dispersion par la force des assemblées des re- 
ligionnaires et l'exclusion des Protestants de tous les emplois, 
et qu'il se décida à suivre les avis de son Conseil, depuis long- 
temps en relation secrète avec les pasteurs du désert, en ren- 
dant aux Protestants une existence l^ale par son édit célèbre 
de 1787 [Pièces justif. No C). C'était un premier pas, et 
Louis XVI sentait lui-même la nécessité de compléter son œu- 
vre, comme il le déclara, en réponse aux remontrances du par- 
lement de Paris. Les Protestants restaient toujours sous le coup 
des lois pénales de Louis XIV et de Louis XV ; il se proposait 
de les abolir, à l'exception de celles qui interdisaient tout culte 
public autre que le catholique. L'Assemblée nationale offrit aux 
Protestants une réparation plus complète. 

Le 21 août 1789, elle décréta l'article XI de la Déclaration 
des droits de l'homme, portant : « Tous les citoyens étant égaux 
aux yeux de la loi, sont également admissibles à toutes les digni- 
tés, places et emplois publics, selon leur capacité et sans au- 
cune distinction que celle de leurs vertus et de leurs talents. » 

Le 23 du même mois, elle rendit le décret suivant : a Nul ne 
doit être inquiété pour ses opinions même religieuses, pourvu 
que leur manifestation ne trouble pas l'ordre public établi par 
la loi, » et le 13 avril 1790, fidèle à cegrand principe, elle passa 
à l'ordre du jour sur la motion d'un membre qui demandait que 
la religion catholique, apostolique et romaine eût seule en France 
un culte autorisé, 
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Ainsi se sont vérifiées^ après trois siècles environ de persé- 
cutions non interrompues • ces belles paroles de Théodore de 
Bèze au roi de Navarre, Antoine de Bourbon, qui lui déclarait, 
au sujet du massacre de Vassy, que quiconque toucherait ù son 
frère le duc de Guise du bout du doigt, le toucherait, lui, à tout 
son corps : « Sire, lui répliqua le réformateur, c'est, il est vrai, 
à l'Église de Dieu au nom de laquelle je parle, d'endurer les coups 
et non pas d'en donner ; mais aussi vous plaira-t-il vous sou- 
venir que c'est une enclume qui a déjà usé beaucoup de mar- 
teaux. » 

Dans le rapide coupnl'ceil que nous venons de jeter sur un 
des plus tristes épisodes de notre histoire, nous n'avons pas cru 
devoir repousser des attaques déloyales ou absurdes auxquelles 
les Protestants sont encore en butte de la part de certains adver- 
saires. Tous les partis religieux ou politiques se sont vus tour-à- 
tour exposés à la calomnie ; c'est l'arme de l'impuissance et de 
Terrear. Mais au nombre de ces accusations, il en est une qui 
mérite que nous nous y arrêtions. On a dit que le Protestan- 
tisme poussait à la République; Calvin déjà, dans la dédicace 
de son admirable Institution Chrétienne, s'en préoccupe pour 
dissiper les craintes de François !*'• Que les Protestants soient 
ennemis du despotisme, cela est vrai ; ils l'ont prouvé dans tous 
les États oik ils sont arrivés au maniement des affaires ; mais 
qu'ils repoussent toute forme de gouvernement qui n'est pas la 
démocratie pure, c'est une calomnie. La Suède , le Danemark^ 
la Prusse, la Hollande, l'Angleterre , en sont la preuve. Et en 
France, du moment que le gouvernement entra dans des voies 
libérales , qu'il abolit les distinctions de castes, porta la main 
sur les abus du régime absolu, établit une justice égale pour 
tous, et qu'au lieu du bon plaisir, il inscrivit en tête de la loi la 
volonté nationale, l'Église protestante se rangea de son côté, 
tandis que l'Église rivale, se disant persécutée, arbora le dra- 
peau de l'Opposition pour ne se rapprocher du pouvoir que 
dans les temps de réaction, notamment en 1 84 6 oik les massacres 

vu 
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des Protestants recommencèrent dans le Midi. Et qu'on ie re- 
marque bien^ quoique Tère de la liberté politique en France soit 
aussi Tère de sa délivrance, ce n'est pas dans le seul intérêt 
de sa conservation que TËglise protestante agit ainsi ; en don- 
nant son appui à tout gouvernement sage^ modéré^ libéral» elle 
ne fait l'abandon d'aucun de ses principes. Ses doctrines sont 
celles de l'Évangile et l'Évangile ne commande que la fraternité 
et la justice. 
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N. S. Afin de faciliter les reelierches» nous avons en soin d'écrire en caractères ita- 
liques les noms des Protestants français qui correspondent aui renvois de Tlndei ; la 
plupart de ces noms ayant d'ailleurs des articles spéciaux dans notre ouvrage, cette 
indication pourra tenir lieu de renvoi à la notice principale. 

Toutes les fob que nos recherches ne sont pas restées infructueuses, nous avons 
préféré, à peu dt exceptions près, placer les notices sous les noms de famille : ainsi 
CoHgny sous le nom de Châlillon; Sully, sous celui de Béthune. Cette disposition 
nous semble seule rationnelle. Autrement les enfants d'une même maison ne pourraient 
trouver place dans le même article: ainsi àtCoUgnxfi ^AndeloL Une autre source 
de confusion serait dans les changements fréquents de noms, si ceux qui les portent 
n'étaient réunis dans une même notice : ainsi le S. ^ Acier devint duc d^Uzès à la 
mort de son frère aîné, tandis que son frère cadet Beaudiné, héritant de son nom et de 
son titre, devint le S. d'Acier. Des renvois pour les personnages les plus notables et 
l'Index ne laisseront d'ailleurs aucune espèce d'embarras au lecteur. 

Les noms de terres ou de familles commençant par l'article Le, La, tels que Le Du- 
chat, La Roche, L* Ailier, sont rangés sous la lettre L;ei ceux précédés de l'article 
contracté Du, Des, tels que Du Plessis, Des Hazures, sous la lettre D. 
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ABAVZn (FiRiiiN),né à Uzès, 
dans le Languedoc, le 1i novembre 
i679; mort à Genève, le SOmanii^GT. 

On sait peu de chose sur sa famille. 
Elle tirait , dit-on , son origine d'un 
médecin arabe, qui s'était fixé à Tou- 
louse vers le ix* siècle. — A l'ftge 
de 2 ans , Abauzit perdit son père. 
Cette perte dut être d'autant plus sen- 
sible à sa mère Anne Darlle^ que le 
Gouvernement usait alors de toutes les 
rigueurs qu'autorise le despotisme, 
pour faire rentrer les enfiints des veu- 
ves des Protestants dans le sein de l'É- 
glise catholique. Dès le i2 juillet 1685, 
il rendit un édit pour soustraire ces 
enfiints, après la mort du père, à 
l'autorité maternelle. L'Ëdit de Révo- 
cation et celui de janvier i686 furent 
encore plus explicites. En vertu de ce 
dernier édit, les enfants de ceux qui 
fiiisaient encore profession de la reli- 
gion prétendue réformée, depuis l'&ge 
de 5 ans jusqu'à l'âge de 16, devaient 
être mis, à la diligence des procureurs 
royaux , entre les mains de leurs pa- 
rents catholiques, ou , à leur débuf. 



entre les mains de telles personnes ca- 
tholiques qui seraieul désignées fiar les 
juges. Le jeune Abauzit et son frère ca- 
det furent donc, conformément au vœu 
de la loi , enlevés à la tendresse et aux 
soins de leur mère , pour être placés 
et caléchîsés dans le cullégo d'Uzès. 
Que de femmes, dans cette cruelle ex- 
trémité , se fussent abandonnées à leur 
douleur ! La conduite de la mère des 
jeunes Abauzit fut bien différente. Ne 
prenant conseil que de son cœur, elle 
réussit à tromper la vigilance de ses 
persécuteurs, et, après être parvenue 
à retirer ses enfants d'entre leurs mains 
elle les envoya secrètement à Genève | 
où ils arrivèrent heureusement, en 
4689, h travers mille dangers. Ce beau 
dévouement à sa foi amollit sans doute 
le cœur des juges : il ne fut puni que 
de la prison , et même , s'il en faut 
croire Sénebier (Hist. litt. de Genève, 
t. m) , en admettant toutefois ce fait 
comme bien rare à celte époque de per- 
sécution, le dépérissement de la santé de 
Ifme Abauzit lui fit remettre une partie 
de la peine. 
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Dès qu'elle fiit rendue à la liberté, 
elle ne balança pas un moment à bra- 
ver encore une fois , au péril de sa vie , 
la terrible législation — nous ne di- 
rons pas exoeptionnelie, car où était la 
justice sous ce règne? — qui pesait de 
tout son poids sur le Protestantisme. 
Nul , d'après la loi , ne pouvait sortir 
du royaume, sous peine des galères 
pour les hommes y et de la confjjsc^tiçoi 
de corps et de biens pour les f«mine«. 
Mais l'amour maternel triompha ; M"* 
Abauzit partit pour Genève, où elle 
eut le bonheur de rejoindre ses en&nts. 
Dès lors, «U^ sNnacdpi^ fa(cl\)|iveq|^t 
des Bo\n% ç(e )euir tfuciation. iSoua un 
tel guide , ils ne pouvaient qu^entrer 
de plain-pied dans le chemin de la 
vertu. Aussi, ferons-nous remarquer 
que ce sont bien moins les quaUtéâ à^, 
Tesprit, dans le savant qui fait le sujet 
de celte notice , qui excitèrent l'admi- 
ration de ses contemporains , que les 
qualités du cœur , celles qui s'ac- 
quièrent au sein de la famille et qui 
déterminent plus particulièrement le, 
caractère et les mœurs. 

Doué des plus heureuses disposi- 
tions , le jeune Abauzit fit des progrès 
rapides. Les belles-lettres, l'histoire, la 
géographie, les antiquités, les sciences 
naturelles, l'astronomie^ les mathéma- 
tiques, la théologie môme , furent suc- 
cessivement Tobjet de ses savantes étu- 
des. Sa mémoire était surprenante. 
Analyste à un haut degré, il ne touchait 
à aucune science qu'il ne ^approfondît ; 
et ce qui ne se remarque que dans les sar 
vantsd'ungéniesupérieur, Fétenduede 
ses connaissances ne nuisait pas à leur 
solidité; les bases en étaient profondé- 
ment jetées , et surtout leur grande 
variété n'obscurcissait pas son juge- 
ment : résultat trop commun , lorsque 
ces connaissances n'étant pas digéras, 
restent, pour ainsi dire, à leur état 
brut. 

Après avoir terminé ses études uni- 
versitaires, Abauzit fit, en 1698, un 
voyage en Hbllande et en Angleterre. 
Il s'y lia d'amitié avec plusieurs sa- 
vants, et entre autres avec Bayle et 



Newton , qui entretinrent depuis avec 
lui un commerce de lettres. Newton 
appréciait tellement le mérite de son 
jeune ami, qu'il lui écrivait en lui en- 
voyant son Commercîum epistolicum : 
€ Vous êtes bien digne de juger entre 
Leibnitz et moi. » De son o6té , Abauzit 
lui donna la preuve que son estime 
n'était pas mal placée en prenant sa 
^fense contre le P. Gastel , et en lui 
décQuviant même dans son livre des 
Principes une erreur que l'illustre map 
thématicien corrigea dans la 2* édit. 
de son ouvrage,. Il DUçaîtjjfi^t aussi , 
^'an^ u|^'lai(ti^ A i^oif^ savant, 
quVl hii fil changer dV>pinion sur l'é- 
clipse observée par Thaïes, 585 ans 
avant l'ère chrétienne. La réputation 
d' Abauzit parvint jusqu'aux oreilles du 
voi Gttiliauine , qui lui fit faire des of- 
fres pour le retenir en Angleterre; 
mais une lettre de sa mère qui pressait 
son retour, lui fournit un prétexte pour 
^fuser. Jaloux à l'excès de son indé- 
pendance, il ne voulut jamais accepter 
auçwe place, pas même œUe de pro- 
fesseur de philosophie à l'Université 4*^ 
Genève, qui lui fut offerte en i725. Il 
ooE^ntit seulemeal, ea i^^^lx ^ ^^' 
plir dans sa patrie d'adoption , qui ve- 
nait de rhono^r <Jlu droit d^ bour- 
geoMîe, les fonctions d'ua des conser- 
vateurs de la biblioUièque de la ville , 
mais sans rétribution. 

Nous avonst di^ qi;^ la ^lémoire d'A- 
bauzit était p.rpdjgieutsp. On ^ tHffr 
porte quelques traits vraiment reo^^ 
quables. LuUin, profes^ur deC^nèvei^ 
reotretenaitunjourd'ujifiiitparticulier 
de l'histoire ecclésiastique, dont ii s'oc- 
cupait pour en filtre le suj^t d^ui^ de sjbs 
le^ns. Il s'agisscilt de Virgile, ^vêmia 
de SaÛzbourg au vm* siiècle., ^ l oibl 
prétend avoir él^é excommunié par 
le pape Z^arie , pour avoir avancé 
qu'il y a des antipodes. Quel ne fut pan 
son étonnement, lorsqu'il entait 
Abau^t discuter ce sujet à fond com- 
u^Q s'il venait de l'étudier, et depuis 
plus de 30 ans , comoie notre savant 
lui en fit l'aveu , il n'avait rien lu sur 
cette matiën^. La même chose arriva 
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à /. J. kousseau^qui le consùltaltsur \à 
musique des anciens. Âbauzit lui ex- 
posa avec méthode et clarté tout ce que 
lui , Rousseau, n'avait appris que par 
un travail long et opinifttre, en lui dé- 
couvrant même beaucoup de choses 
qu'il ignorait^ et cependant il ne s'en 
étaii pas occupé depuis les études de 
sa jeunesse. I^ célèbre voyageur Po- 
oocke n'éprouva pas un moindre éton- 
nement lorsqu'il l'entendit décrire 
avec la plus grande exactitude des pays 
qu'il venait, luî^ de parcourir et d'é- 
tudier, n ne put jamais se persuader 
'•u'Abauzit n^avait visité l'Orient que 
!u fond de son cabinet. 

Esprit vraiment encyclopédique , il 
n'est pour ainsi dire pas de science 
qu'Abauzit n'ait embrassée. Et cepen- 
dant il a très-peu écrit. 11 aimait l'é- 
tude pour elle-même. Jamais le désir 
de la gloire ne vint troubler sa vie. 
C^est là surtout ce qui a inspiré à Tau- 
teur de l'Emile le magniûque éloge 
qu'il en feit. Noua le rapporterons en 
entier. Milord Edouard, dans la nou- 
velle Héloîse , écrivait à Saint-Preux : 
c Voulez-vous donc n'être toujours 
qu'un discoureur comme les autres, et 
vous borner à faire de bons livres au Heu 
de bonnes actions?» — < Non , ajoute 
Rousseau dans une note sur ce pas- 
sage, non, ce siècle de la philosophie ne 
passera point sans avoir produit un vrai 
philosophe. J'en connais un, un seul, 
j'en conviens; mais c'est beaucoup en- 
core, et pour comble de bonheur, c'est 
dans mon pays qu'il existe. L'oserai- je 
nommer ici , lui dont la véritable gloire 
est d'avoir su rester peu connu? Savant 
et modeste Abauzit, que votre sublime 
simplicité pardonne à mon cœur un 
zèle qui n'a point votre nom pour ob- 
jet. Non , ce n'est pas vous que je veux 
faire connaître à ce siècle indigne de 
vous admirer ; c'est Genève que je 
veux illustrer de votre séjour , ce sont 
mes concitoyens que je veux honorer 
de l'honneur qu'ils vous rendent. Heu- 
reux le pays où le mérite qui se cache 
en est d'autant plus estime ! Heureux 
le peuple où la jeunesse altière vient 



abaisser son ton dogmatique et rougir 
de son vain savoir devant la docte 
ignorance du sage ! Vénérable et ver- 
tueux vieillard ! vous n'aurez point été 
prôné par les beaux esprits; leurs 
bruyantes académies n'auront point 
retenti de vos éloges ; au lieu de dé- 
poser comme eux votre sagesse dans 
des livres, vous l'avez mise dans votre 
vie pour l'exemple de la patrie que 
vous avez daigné vous choisir , que 
vous aimez et qui vous respecte. Vous 
avez vécu comme Socrate ; mais il 
mourut par la main de ses concitoyens^ 
et vous êtes chéri des vôtres. » On a 
remarqué que cet éloge , si mérité , 
était le seul que Jean-Jacques eût 
adressé dans ses écrits à une personne 
vivante. Voltaire qui , selon un des bio- 
graphes d'Abauzit , lui doit beaucoup 
pour ses ouvrages historiques , paraît 
avoir professé pour lui une ^ale ad- 
miration. Un jour , raconte A. de Sei^ 
van , qu'un de ces milliers d'adulateurs 
qui accouraient journellement à Ferney 
pour l'encenser, se présentait à lui 
avec cette phrase banale, qu'il était 
venu à Genève pour voir un grand 
homme : Avez-vous vu Abauzit ? inter- 
rompit Voltaire. La Harpe dit de lui 
qu'il était respectable par une longue 
carrière passée tout entière dans les 
études de la philosophie et dans la pra- 
tique de toutes les vertus, c U était 
religieux par principes, dit Millin , 
chrétien par conviction , pieux sans 
hypocrisie, vertueux sans austérité. » 
Sa simplicité égalait sa modestie , elle 
perçait dans foutes ses habitudes ; éco- 
nome de son temps, j7 était prodigue 
de ses travaux pour ses amis , et l'on 
retrouve dans leurs ouvrages bien 
des pages qui lui appartiennent. Aussi 
aurait-on tort de vouloir apprécier 
Abauzit seulement par les écrits qu'on 
a publiés de lui dans ses Œuvres Pos- 
thumes; c il ne voulait pas, dit Séne- 
bier , qu'ils vissent le jour ; il en faisait 
même si peu âo. cas , qu'il ne les re- 
demandait jamais quand il les avait 
prêtés. » C'est ainsi que plusieurs de 
ses savantes dissertations furent im- 
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primées à son insu , et eurent un grand 
succès, c £n outre , il fout observer , 
ajoute le biographe y que plusieurs 
idées originales qui appartiennent k 
Abauzit, ont perdu le mérite de la 
nouveauté, soit parce que d*autres en 
ont profité , soit parce qu'elles ont été 
trouvées par des savants qui ont tra- 
vaillé sur les mêmes sujets ; mais elles 
n'en sont pas moins à lui et elles n'en 
contribuent pas moins h faire connaî- 
tre la profondeur de son génie. » 

Cest au milieu de ses paisibles tra- 
vaux , dans une petite maison près de 
Genève, où il s'était retiré depuis 
quelque temps, qu' Abauzit termina, 
à l'âge de 87 ans, sa laborieuse et ho- 
norable carrière. — Ses publications 
sont peu nombreuses. En 1715, il avait 
consenti à coopérer à la traduction 
française du Nouveau Testament, qui 
parut en i726. C'est sans doute sa 
participation à cet important travail 
qui lui valut plus particulièrement 
l'honneur d'être reçu dans le corps de 
la bourgeoisie de Genève. En i730 , il 
fit insérer dans une nouvelle édition 
de l'Histoire de Spon(2 vol. in-4«) 
une dissertation latine sous ce titre : 
Geneva Sexlanorum Cfllonia; et il y 
joignit plusieurs inscriptions nouvelles 
avec les explications. Un autre travail 
du même genre sur un bouclier votif, 
trouvé dans l'Arve , près de Genève, 
en 1721 , a été reproduit dans le Sup- 
plément de l'Antiquité expliquée de 
Mootfaucon. Dans le Journal Italique , 
t. III ^ on trouve des observations d'A- 
bauzit tendant à prouver que les Chai- 
déens connaissaient la sphéricité de la 
terre , et qu'ils avaient déjà déterminé 
la mesure d'un de^ré du méridien^ 
Comme mathématicien, notre savant 
fit voir les erreurs où était tombé le 
chevalier Renau dans sa théorie de la 
manœuvre des vaisseaux; comme géo- 
graphe , il avait non-seulement corrigé 
toutes les cartes de son atlas , mais il 
en avait dressé plusieurs, une entre 
autres pour montrer quelle devait être, 
d'après la Genèse , la position du para- 
dis terrestre ; une autre de l'ancienne 



Arabie, et uneenfin du passage de Jules 
César dans la Grande-Bretagne. Savant 
théol(^en , on lui doit plusieurs dis- 
seruitions sur des points de théologie 
controversés. Son Discours historique 
sur l'Apocalypse , qu'il fit lui-même 
paraître , mais dont les meilleurs bi- 
bliographes n'indiquent pas l'année de 
la première publication , lui attira plu- 
sieurs critiques et donna même lieu à 
des doutes sur l'orthodoxie de sa foi. 
11 y cherche à prouver que ^'autorité 
canonique du livre de Saint^Jean est 
douteuse , et que les prédictions qui y 
sont contenuess'appliquentà la destruc- 
tion de Jérusalem. Cet ouvrage fut tra- 
duit en anglais par le D'' Tweells, qui 
y ajouta une réfutation , et ses raisons, 
dit le biographe anglais, satisfirent 
tellement Abauzit^ qu'il fit arrêter 
l'impression d'une nouvelle édition de 
son livre en Hollande. Vincent Tassin , 
en 1778 , et Bergier, dans son Traité 
historique et dogmatique de la vraie 
religion, 1780, s'attachèrent égale- 
ment à le réfuter. Outre son Essai sur 
l'Apocalypse , dont la substance se re- 
trouve dans son article sur ce sujet, im- 
primé dans l'Encyclopédie de Diderot, 
trois autres morceaux de sa compo- 
sition ont vu le jour de son vivant , 
mais sans sa participation. Ce sont : 
le Résultat de quelques conféren- 
ces sur la théologie et la révélation 
judaïque y en Hollande, 1732; une 
Paraphrase de VÉpitre de S» Paul 
aux Gâtâtes , Leyde , 1748 ; et une 
Lettre à une dame sur la controverse y 
que Lenfant fit imprimer à la suite de 
son ouvrage , intitulé : Préservatif con- 
tre le papisme, en disant que s'il l'a- 
vait connu plustôt^ il n'aurait pas com- 
posé son livre. 

>! Après la mort d'Abauzit , on publia 
deux différentes éditions de ses Œu- 
vres. 

I. Œuvres diverses de M. Furmin 
Jbauxity contenant ses écrits d'histoire, 
de critique et de théologie , Genève , 
1770, in-8». — Cette édition est in- 
complète. Le i" volume seul a paru ; 
il ne traite que de matières théologi- 
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ques. L'éditeur, de Yégobre, y a«joint^ 
dans 80D Âvertissementiune notice sur 
Abauzit. 

II. Œuvres de feu M. Abauzit , Lon- 
dres (Hollande), 4770 et 1773, 2 vol. 
în-8». — Cette édition , qui a été di- 
riffée par Moultou, est précédée de 
reloge d'Abauzit par Bérenger. Le i*' 
Tolnme est consacré à des dissertation s 
de théologie. Deux des traités contenus 
dans l'édition précédente sont seuls re- 
produits dans celle-ci, qui renferme 
en outre le Discours historique sur l'A- 
pocalypse. Le 2* volume contient dif- 
férents morceaux de critique littéraire; 
des observations sur des sujets de phy- 
sique, d'astronomie , et surtout d'antr- 
quités romaines. 

m. Extraits sur P histoire de Genève^ 
ms. fol. — c Ce recueil , dit Sénebier 
(Catal. raison, des mss. de la bibl. de 
Genève, i 779 , in-8«), est composé de 
feuillets épars, remplis d'excellents 
extraits de tout ce qu'on a peut-être 
écrit sur l'histoire ancienne de Genève; 
on y reconnaît le génie vaste , la criti- 
que judicieuse , les vues étendues du 
Socrate genevois. Il est f&cheux que le 
désordre de ces papiers et leur mauvais 
état en diminuent le prix; mais une 
mine est toujours précieuse^quoiqu'elle 
coûte quelque peine à exploiter. » 

Sénebier dit, en outre , avoir trouvé 
dans les papiers d'Abauzit des pièces 
qui auraient fait honneur à sa, mé- 
moire , si elles avaient été publiées. Il 
remarque entre autres une dissertation 
sur les éclipses de lune, des lettres sur 
la pesanteur , des observations criti- 
ques sur deux pièces de Plante, etc. Il 
cite encore une lettre à M. Des Yignoles 
sur l'antiquité des Assyriens , une au- 
tre sur le calendrier, et sa correspon- 
dance avec J. J. de Mairan , aussi in- 
structive qu'intéressante. Du reste , la 
plupart des manuscrits d'Abauzit, à œ 
que rapporte Millin , furent brûlés à 
Uzès, par le zèle pieux de ses hé- 
ritiers ; il n'en existe plus , dit-il , 
qu'une correspondance avec un de ses 
oncles , qui était ministre protestant. 

ABBABIË (Jacques) , docteur en 



théologie , né à Nay , petite ville du 
Béarn , en 4654 , selon les biographes 
anglais, et non pas 4657, comme le 
dit la Biogr. Univ. qui les copie maJ, 
ou en 1658, selon le P. Nicéron, et 
mort , selon les premiers , le 25 sept. 
4 727, ou , selon le biographe français, 
le 2 octobre , à Hary-le-bone, petite 
paroisse alors située à un mille de Lon- 
dres et aujourd'hui dans l'enceinte de 
la ville. 

Après avoir reçu sa première in- 
struction par les soins du célèbre mo- 
raliste Jean de La Placette^ alors mi- 
nistre à Nay, Abbadie alla compléter 
ses études k Puylaurens , à Saumur et 
à Sedan. C'est à l'académie de cette 
dernière ville qu'il prit le grade de 
docteur en théologie. Un de ses biogra- 
phes nous apprend que l'indigence de 
ses parents ne leur ayant pas permis de 
&ire les frais de son éducation, c'étaient 
les chefs des églises de sa province qui 
s'en étaient chargés. L'édit de Nantes 
n'était pas encore révoqué ; mais le 
gouvernement préludait à ce coup 
d'État par des persécutions partielles 
qui déterminaient chaque jour de nou- 
velles émigrations.Frédério^uillaume, 
le grand électeur, accordait aux réfu- 
giés français une généreuse hospitalité 
dans ses éUits de Brandebourg, et il 
avait chargé le comte d'Espense , en 
ambassade à Paris , de lui envoyer 
un ministre pour lui confier la direc- 
tion spirituelle de la colonie naissante. 
Le choix de son Grand Écuyer tomba 
sur Abbadie. L'Église française de Ber- 
lin ne comptait encore que peu de 
membres, et le service religieux se fai- 
sait dans la maison de ce seigneur. 
Maïs l'électeur donna l'ordre de répa- 
rer l'ancienne chapelle de son palais 
pour l'usage de cette assemblée, et 
jusqu'à sa mon, les réfugiés jouirent 
de cette fieiveur. £n possession de toute 
la confiance de ce prince , qu'il avait 
su gagner par son noble caractère au- 
tant que par ses rares talents, Abbadie 
se servit toujours de son crédit dans 
Tintérôt de ses malheureux compa* 
triotes qui n'arrivaient le plus souvent 
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au lieu du refuge que dans le plus 
profond dénuement. Pendant les an- 
nées i684 , 86 et 88 , il fit plusieurs 
voyages en Hollande , dans le but sur- 
tout de donner ses soins à diverses 
publications et , entre autres , à son 
célèbre traité de La Vérité de la reli- 
gion chrétienne^ le plus estimé de ses 
ouvrages. Frédéric-Guillaume étant 
mort en 1688,Abbadie ne sut pas 
résister aux instances du maréchal 
de Sckomberg également réfugié en 
Prusse, qui le pressait, an nom de son 
amitié, de raccompagner en Angle- 
terre , où il suivit le prince d'Orange, 
depuis Guillaume III. On sait que ce 
maréchal périt k la bataille de laBoyne, 
en 1690^ oii Tarmé^ du prétendant 
Jacques II fut mise en déroute. Ce fut 
dauscetemps,et au milieu du bruit 
des armes , qu'Abbadie composa son 
traité sur les Sources de la morale ou 
CArt de se connaître soi-même. La 
mort de son protecteur, qui favatt 
emmené avec lui en Irlande sur la fin 
de l'été de 1689 , l'ayant engagé à re- 
passer en Angleterre , il fut nommé 
pasteur de l'Eglise française , dite de 
la Savoie j à Londres. Il en remplit les 
devoirs avec son zèle et son dévoue- 
ment accoutumés , jusqu'à ce que le 
dérangement de sa santé lui faisant 
désirer de changer d'air, il acoepttftt le 
doyenné de Killalow en Irlande, dont 
il fut pourvu à la recommandation du 
roi Guillaume. Il jouit de ce bénéfice 
jusqu'à sa mort. Les dernières années 
de sa vie se passèrent en Angleterre et 
en Hollande, il était depuis peu de re- 
tour d'Amsterdam , et il s'occupait 
d'une nouvelle édition de ses Œuvres, 
dont l'annonce avait déjà paru , lors- 
qu'il s'éteignit dans la 75* année de 
son âge. 

Nous ferons connaître ses différentes 
publications. 

I. Sermons sur divers textes de PÉ- 
critwrey Leyde, 1680 , in-8». — Ces 
Sermons, au nombre de quatre, ont été 
réimprimés plusieurs fois. Quelques 
autres prononcés dans des occasions 
solennelles^ et parmi lesquels il y en a 
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qui étaient déjà arrivés en 1727 à leur 
14* édition, ont paru séparément à 
des époques plus ou moins éloignées. 
Ils ont été tous réunis avec les Pané- 
gyriques de notre auteu r, à Amst. 1 760, 
en 3 vol. in-8* , et sont précédés d'utl 
Essai histor. sur sa vie et ses ouvrages. 

II. Panégyrique de Monseigneur 
l'électeur de Brandebourg j Berl. et 
Rott.l6B4, in-4« et in-8*. — Cetéloge* 
été traduit en italien par Gregorio Leti, 
efui l'a inséré dans son Histoire du 
Brandebourg. Bayle en avait dit tant 
de bien dans ses Nouvelles de la Ré^ 
publique des lettres , qu'Abb&die lui 
écrivit, en le remerciant, qu'il avait 
fait le panégyrique de son Panégyrique. 

III. La Vérité de la religion chré* 
tierme^RotX. 1 684, 2 vol. in-4* et in-8*; 
6* édit. 1711, 3 vol. in-12 , le 3« vol. 
se compose du traité de la Divinité de 
notre Seigneur J.-Ch, qui ne parut 
qu'en 1689. Cet excellent ouvrage a 
en de nombreuses éditions ; cefle de 
1688 renferme des additions considé- 
rables. Il a été traduit en plnsieurs 
langues : en anglais , par H. Lossan, 
liOndr. 1694, 2 vol. in-8«, et plusieurs 
fois depuis; en allemand , par C. L. 
Billerbeck , qui y a ajouté des notes et 
des prolégomènes, Franef.1713, et per 
Hahn qui l'a également annoté, Carls- 
ruhe, 1776, in-8«. — Il est divisé en 
2 parties. Dans la f ", Tauteur descend 
de cette proposition, îtyaun Dîeu^ k 
cette autre , Jésus y fils de Marie , est 
le Messie promis. Dans la 2* partie, 
de cette proposition, Ilya aujoicràThm 
des Chrétiens dims le monde ^ il re- 
monte à cette autre , Il y a un DieUj 
d*où chacun est amené à conclure que 
la Religion chrétienne est véritable. 
Comme Grotius, dont il suivit les traces, 
Abbadîe sentait qu'avant d'entrepren- 
dre de prouver la vérité des dogmes 
du Christianisme , il fallait commen- 
cer par établir solidement la divi- 
nité du Christianisme lui-même ; ce- 
pendant il ne sut pas se renfermer 
aussi strictement que l'auteur du traité 
De verd relig. christ. j dans les limites 
de l'apologétique ou de l'expositioD 
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scientifique des principes sar lesquels 
repose la diTÎnité de la religion chré- 
tienne. 11 se laisse quelquefois entraî- 
ner par rintérét du sujet à prendre la 
défense de certains dogmes, rentrant 
ainsi dans la polémique et enlevant 
par là à son ouvrage ce caractère de 
généralité qui doit distinguer svant 
tout les écrits apologétiques et en fiaiire 
comme le patrimoine, non d^me secte 
religieuse , mais de tous les Chrétiens. 
Â cela près, son livre est supérieur 
sous le rapport de la forme et du fond 
à celui de Grotius. cDepuis longtemps, 
dit un critique , il nVivait point paru 
de livre où il y eût plus de force et plus 
d'esprit, plus de raisonnement et plus 
d'éloquence. » Cet éloge n'a rien d'exa- 
géré. Bayle dans ses Nouv. de la Rép. 
des Lettres (oct. et nov. 1 684), les Acta 
Eruditorum (mars i685), le Journal 
des Savans (avril i722), rendent à 
Abbadie le même témoignage. Des 
Catholiques môme fanatiques, et per- 
sonne de nos jours ne s'étonnera de 
nous voir dter dans le nombre la célè- 
bre M^ de Sévigné, poussaient jusqu'à 
Venthousiasme leur admiration. «C'est 
le plus divin de tous les livres,» écri- 
yait-elle à Bussy-Rabutin , et l'auteur ' 
de l'Histoire amoureuse des Gaules, 
lui répondait sur le même ton : < Il n'y 
a que ce livre-là à lire au monde. > 
Quelques jours après, il reprenait 
la plume, tant son cœur débordait : 
< C'est un livre 'divin , lui écrivait- 
il de nouveau, je ne dis pas seule- 
ment pour la matière , maie encore 
pour la forme. Je ne veux plus lire 
que ce li vre-là pour ce qui regaurde mon 
salut. (Le comte de Bussy était alors 
âgé d'environ 70 ans. ) Josques ici, 
continue-t-il , je n'ai point été tou- 
ché de tous lesautres livres qui parlent 
de Dieu , et j'en vois bien aujourd'hui 
la raison ; c'est que la source m'en pa- 
raissait douteuse ; mais la voyant claire 
et nette dans le Livre d'Abbadie , il 
me fietit valoir tout ce que je n'estimais 
pas. Encore une fois, c'est un livre 
admirable, il me peint tout ce qu'il me 
dit, et en un mot , il force ma raison 



à ne pas douter de ce qui lui paraissait 
incroyable. » Le duc de Montausier, 
s'entreteoant un jour de l'ouvrage 
d'Abbadie avec l'ambassadeur de 
^'électeur de Brandebourg, Spanheim, 
c la seule ehose qui me chagrine , lui 
dil-il, c'est que l'auteur de ce livre soit 
à Berlin. » Et en effet , c'était là une 
réflexion pénible qui devait venir à 
l'esprit de toute personne jalouse de 
la grandeur et de la gloire de son pays. 

IV. Béfleamns sur la présence réelle 
du corps de J.-C/t. dans l*Eucharistiê 
comprises en diverses lettres^ La Haye, 
i685,in-i2; Aott.,1745, in-i2.— Ces 
lettres sont au nombre de quatre. Dans 
la 1'*, l'auteur traite de la manduca- 
lion du corps de J.-Ch., et examine 
le 6^ chapitre de S. Jean ; dans la 9\ 
il expose la doctrine de la présence 
réelle et répond à quelques difficultés 
d'Arnaud ; dans la 5*, il attaque l'ado- 
ration de l'Eucharistie; dans la 4* en- 
fin, il rapporte un certain nombre de 
pensées que les Apôtres ont pu avoir, 
plusraisonnableset plus naturelles que 
celles de la transsubstantiation , lors- 
que J.-Cb. institua ce sacrement. — 
Les deux éditions qui ont paru de cet 
ouvrage , sont déclarées défectueuses 
dasa le Projet de réimpression des 
ouvrages d'Abbadie, publié à Londres, 
en 1727, sous les yeux de l'auteor. 
Mais Chauifepié nie qu'Abbadie ait 
désavoué l'édit. de 1685, comme l'a- 
vancent les auteurs anglais du dic- 
tionnaire qu'il a traduit et annoté, 
c Elle a tous les caractères, dit-il, d'u» 
ouvrage avoué par son auteur, puisque 
l'on trouve à la tète uue Épitre dédica- 
toireà l'électeur de Brandebourg et uu 
Avertissement de l'auteur. » 

V. Les caractères du Chrétien et du 
Christianisme , marqués dans 3 ser- 
mons sur, divers textes de l*Écriture 
awc des réflexions sur les affliction? 
de U Église, La Haye, i686 et 1697, 
in-li. — Dans le i" de ces sermons, 
l'auteur traite de la spiritualité du 
culte de Dieu ; dans le 2* dos souf- 
frances auxquelles TËvangiic expose 
l'homme, et dans le 5*, du renouvelle- 
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ment de ceux qui suivent J.-Cb. « Un 
esprit vaste et élevé comme celui que 
M. Abbadie faitparaitre dans son Traité 
de la religion chrétienne, dit Bayle, ne 
peut que dire de grandes choses sur 
trois sujets aussi sublimes que ceux- 
là. > 

YL Sermon prononcé à PoccasUm du 
couronnement de L'éleeteur de Brande- 
bourg ^ (el3 de juin 4688, Berl. i688, 
in-i2. 

YI(. De la divinité de Notre Seigneur 
J.'Ch,^ Rott., i689 , in-42. ; trad. en 
anglais par M. Booth , Londr., 1777, 
in-i2. — L'auteur revient dans cet 
ouvrage sur les principes qu'il avait 
déjà exposés dans son traité sur la 
Vérité de la religion chrétienne. C'est 
au sujet de ce livre que Pélisson s'écrie 
dans son traité posthume sur l'Eucha- 
ristie : c Seigneur , ce n'est pas sans 
vous qu'on combat pour vous avec tant 
de force, daignez 1 éclairer de plus en 
plus, etc. » On sait que ce célèbre écri- 
vain, dont nous aurons à nous occuper 
par la suite, avaitacheté au prix d'une 
abjuration la charge d^historiographe 
de Louis XIV. 

VIII. L'Art de se connaître soi- 
même^ ou Recherche sur tes sources 
de la morale^ Rot t., i 692, in-8* ; Lyon, 
1701, in-ii; nouv. édit., avec des 
notes explicatives ou critiques par 
M. L... (LaoosteL théologal et vicaire 
gén. du diocèse de Dijon, Dijon, 1826, 
in-12. L'édit. de Lyon, imprimée avec 
privilège, a subi quelques altérations. 
Cet ouvrage a été traduit en anglais et 
en allemand. — Il est divisé en deux 
parties. La l'* traite de la nature de 
l'homme, de ses perfections, de ses 
devoirs, de sa fin ; dans la 2*, fauteur 
recherche l'origine de la corruption 
humaine. Ce qu'Âbbadie dit du prin- 
cipe des actions vertueuses qu'il fait 
consister dans l'amour de (oi, fut atta* 
que par D. Lami , dans son traité sur 
la Connaissance de soi-même , lequel 
prit cet amour pour l'amour- propre ou 
l'égolsme. Mais il fut défendu victo- 
rieusement par Malebranche dans son 
traité de l'Amour de Dieu. 



IX. DéfensedelanatUmBritanmquêj 
où les Droits de DieUy de la naiure et 
de la société sont clairement établis 
au sujet de la révolution di" Angleterre 
contre l'auteur de l'Avis important 
aux Réfugiés (Bayle) , Londr. , 1692, 
in-12. 

X. Panégyrique de Marie ^ reine 
d'Angleterre , d'Ecosse , de France et 
d'Irlande, de glorieuse mémoire y dé- 
cédée à Kensington le iS décanbre 
1694, U Haye, 1695, in-12 ; trad. 
en angl., Londr., 1695, in-4*. 

XL Histoire de la dernière conspi- 
ration d'Angleterre avec le détail des 
diverses entreprises contre le roi et la 
nation qui ont précédé ce dernier at- 
tentai j Londr., 1696, in-8«; réimpri- 
mé en Hollande et trad. en anglais. — 
Cet ouvrage fut écrit par Âbbadie à la 
demande du roi Guillaume et sur les 
mémoires qui lui furent fournis par 
lord Portland et sir William Trumball, 
alors secrétaires d'État. 

Dans l'intervalle de cette publica- 
tion et de la suivante, Âbbadie donna 
ses soins à une révision de la trad. en 
français de la Liturgie de VÉglise 
anglicane , en tète de laquelle il mit 
une Épitre dédicatoire au roi George I*', 
Londr., 1719, in-8«. 

XH. La Vérité de la religion chré- 
tienne réformée^ Rott. ,1 71 8, 2 v . in-8^ 
Cet ouvrage est divisé en 4 parties. 
Dans la l'*, l'auteur réfute la doctrine 
de la transsubstantiation ; dans la 2*, 
il combat l'autorité du Pape ; dans la 
3*, il examine la doctrine du purga- 
toire , et dans la 4*, il traite du culte 
des saints , de l'adoration des images, 
des reliques, etc., cherchant à prouver 
que les doctrines romaines sont claire- 
ment prédites dans l'Apocalypse. Ce 
traité fut traduit en anglais , selon 
RobertWatt, par le D' Henry(?), évoque 
de Dromore, pour l'instruction des 
Catholiques romains de son diocèse. 
C'est avec raison que Chauffepié relève 
à cette occasion une erreur du P. Nicé- 
ron , qui attribue à ce prélat , qu'ils 
nomment tous deux le IK Lambert, la 
traduction du célèbre traité sur la 
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Téritéde la religion chrétienne. M. Que- 
rard, dont nous aurons plus d'une fois 
dans le cours de notre ouvrage Pocca- 
sion d'apprécier le soin qu'il apporte 
dans ses recherches bibliographiques, 
commet ici une autre méprise. Selon 
lui, cet ouvrage d'Abbadie aurait paru 
en i 71 7, in-8«, Rott., et la table seule 
des chapitres du 2* tome aurait été 
publiée, en tôte du 1*' volume. 

XIII. Le Triomphe de la Providence 
et de la Religion y ou l* ouverture des 
sept sceaux par le fils de Dieu , avec 
une nouvelle et trèS'sensibU démons* 
tration de la vérité de la religion 
chrétienne^ Amst., 1721 , en 2 vol. 
selon les uns, ou en 3 selon d'autres ; 
1723, 4 vol. in-12. — Cet ouvrage 
fait suite au précédent. Les jugements 
qu'on en a portés sont très- divers. 
Nous ne nous arrêterons pas au senti- 
ment de Voltaire qui probablement 
n'en a jamais rien lu que le titre. Hais 
de très-bons esprits, compétents dans 
la matière , ont accusé Abbadie d'être 
devenu un enthousiaste, c On trouve 
dans cet ouvrage, lit-on dans la Biblio- 
thèque Angloise , t. xv, deux traités 
qui paraissent être tout à fait du goût 
du public, l'examen de Tarianisme au 
3* tome et l'examen du purgatoire au 
dernier. Mais le commentaire histo- 
rique sur la première partie de la Ré- 
vélatîon de S. Jean est de tout l'ouvrage 
ce qui mérite le plus d'attention. Car 
on y prouve la vérité de la religion par 
des oracles déjà accomplis, des oracles 
obscurs en eux-mêmes^ mais si clairs 
avec la clef de l'Écriture et de l'événe- 
ment, si suivis d'ailleurs, si liés les uns 
aux autres, et par là même si sensibles 
qu'il n'est pas facile à des gens du bon 
sens non prévenus de résister à ccite 
évidence. Le lecteur qui s'y trouve 
comme transporté dans un monde 
nouveau , en jugera par lui-môme ; 
mais qu'il ne s'attende pas à des re- 
cherches curieuses sur l'avenir. Car 
on ne touche point aux prophéties qui 
ne sont pas encore accomplies ; on s'ar- 
rête uniquement à celles qui le sont.» 
Nous sommes porté à croire que cette 



appréciation est due à l'auteur lui- 
même. Abbadie dans ce dernier de 
ses ouvrages s'attache à réfuter sur 
plusieurs points l'explication de l'Apo- 
calypse par Bossuet. 

Nous ne savons quel degré de con- 
fiance on doit ajouter à Robert Watt, 
qui,dans8on grand Dictionnaire biblio- 
graphique, attribue encore à Abbadie 
trois publications dont aucun bio- 
graphe ne fait mention. Ce sont : Ck)m' 
mentaire sur les Révélations (sans 
date, ni lieu d'impression); Accom" 
plissement des prophéties dans la per- 
sonne de J.'Ch.y trad. en anglais, 
Londr., 1810, in-12; Antidote sou^ 
vercùn contre lepoisonde l'Arianisme, 
«rad. en angl. (sans date, ni lieu d'im- 
pression), n est à supposer que ces 
ouvrages ne sont que des traductions 
de parties détachées du livre de notre 
auteur sur le Triomphe de la Provi- 
dence. 

Dans l'édition complète de ses 
œuvres, annoncée en 1727, en 4 vol. 
in-4% mais restée à l'état de projet, de- 
vaienten outre être comprises plusieurs 
publications tout à &it inédites, entre 
autres une Nouvelle manière de prou- 
ver l'immortalité de rame, et des Notes 
sur le commentaire phibsophique (de 
Bayle) ; mais à sa mort il ne s'est rien 
trouvé dans ses papiers, c Gela, dit 
Ghauifepié , ne surprendra point ceux 
qui savent que ce savant méditait avec 
tant de force qu'il avait quelquefois 
ses ouvrages tout composés en tête et 
ne les écrivait qu'à mesure qu'il les 
faisait imprimer. » 

ABELIN (Jean-Philippe), maî- 
tre en philosophie , né à Strasbourg 
dans la seconde moitié du xvi* siècle, 
et mort avant l'an 1 646. 

Cet écrivain , plus connu sous le 
pseudonyme de Jean- Louis Gottfriedy 
Gottofridus ou Gotefridus^ mis sur la 
plupart de ses publications, jouissait 
de son temps , comme chroniqueur , 
d'une certaine réputation. Il parait 
avoir vécu à Francfort. Sa vie se passa 
tout entière dans lesétudesdu cabinet. 
Ses nombreux ouvrages sont écrits eu 
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latin ou en allemand. La publication 
en hollandais , De Aanmerkenswaar- 
digsUjeXc. , Leyde, 1707 ou 1727, 
8 vol. in-fol. , ou 30 vol. in-S"» , que 
lui attribue le savant bibliographe Bru- 
net y n^est vraisemblablement qu^une 
traduction , faite sous son nom , des 
Grands et Petits Voyages des frères de 
Bry et de MaUJi. Mérian , dont Abelin 
a été un des collaborateurs. 

Nous indiquerons sommairement les 
différents ouvrages d'Abeliu , en sui- 
vant , autant que possible , Tordre de 
leur publication. 

I. Publii Ovidii Nasonii Metamar- 
phoseon^ pleranumque Historica^ ISa- 
turaUs^Moralis £x?pa(nc,Francf.l6i9, 
Iii^«. — Le titredu livre ne porte pasle 
nom de Tauteur ; mais il se découvre 
dans la dédicace sous le pseudonyme de 
Ludovicus Gottofridus. Cette explica- 
tion des métamorphoses d^Ovide ne 
fut composée que pour accompagner 
les belles gravures de Jean-Théodore 
de Bry représentant quelques-unes des 
fiibles du poète latin. 

n. Theatrum Ewropœum, ou Des^ 
criptiondétaUléeet impariiale de tous 
Us événements remarquables , tels 
qu^ils se sont passés dans le monde , 
mais principalement en Europe et 
dans PÀllemagneytant dans les affai- 
res religieuses que profanes , depuis 
f^an iQil jusqu'à l'an 1629 exotusim- 
ment y par Jean-Philippe Abelin de 
Strasbourg, avec portraits, plans, etc. , 
(en allemand;) 3* édit., revue et amé- 
liorée par les héritiers de feu Matthieu 
Mérian, Francf. s. M. 1662.— Ce !•' 
volume du Théâtre Européen est seul 
d'Abelin. Le 2*, qui parut aussi sous 
son nom et qui conduit les événements 
jusqu'en 1632, est restitué à Jean- 
George Schleder par Chrétien Gryphe 
dans sa Dissertation latine sur les his- 
toriens du XVII* siècle. Il eut une se- 
conde édition revue et augmentée en 
1646 ; réditeur dans un Avertissement 
au lecteur regrette que la mort n'ait 
pas permis à Abeiin de poursuivre 
son œuvre, tout en blâmant néanmoins 
cet écrivain de ne s'ôtre pas toujours 



montré impartial dans ses jugements. 
La collection entière se compose de il 
vol. in-fol., et parut à Francf. de 1635 
à 1738 ; elle contient la ^c^crip^on 
des événements les plus remarquables 
survenus en Europe depuis 1617 
jusqu'à 1718. Les deux praniersTolu- 
mes ont seuls été réimprinéa. C'estsaua 
doute ce qui a induit en erreur noa 
meilleurs bibliographes qui parlant de 
deux édit. difiTérentes du Theairum , 
l'une en 10 vol., qui aurait paru de 
1643 à 1667 , et l'autre^ en 21 vol. , 
de 1662 à 1738. Quelques-uns même 
ne donnent que 10 volumes à cette 
dernière. De Bure, qui estime peu cet 
ouvrage , ne parait pas avoir eu une 
connaissance très-exacte de ce qu'il 
renferme ; car, outre qu'il se trompe 
sur l'année de l'impression, il prétend 
que les événements de l'Europe n'y 
sont exposés que de 1617 à 1666 « 
justement l'année ou s'arrête le 9* 
volume. Le titre de l'ouvrage, ommUo 
latin et moitié allemand , a été une 
source de nouvelles erreurs : certaina 
bibliographes en ont conclu qu'il eo 
avait paru en même temps deux édi- 
tions dîjfférenies, l'une latine et l'antre 
allemande. Ces nombreuses contradic- 
tions proviennent de ce que la colleo- 
tion est très-rare et le plus souvent 
incomplète. Ou reste, quelques parties 
de ce recueil peuvent eu être détachées 
et se publiaient même sépacément : 
c'est ainsi que le 9^ volume est indi- 
qué comme étant le 3* d'un ouvrage 
qui paraissait sous un autre titre. La 
Biographie Universelle faitcommettre, 
au sujet de cette publication , une 
autre erreur au savant Millin. Selon 
elle , les gravures qui l'enrichissent 
sout dues au burin de Matthieu Mait- 
taire, tandis que c'est l'éditeur Matthieu 
Mérian et son fils qui en sont les princi- 
paux auteurs. Nousn'aurions pas relevé 
cette feute , si elle n'avait été repro- 
duite, entre autres, par Robert Watt 
( Bibliotheca britannica) , qui (ait de 
Maittairo l'éditeur de l'ouvrage. 

Les événements historiques posté- 
rieurs à 1628 furent consignés par 
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Abelîn , sous le titre heUUkmet histo- 
ricoBy doDS les tomes 17, 18, i9 
et 20 d'un recueil périodique , en la- 
tin, Mercurius GcdUhBelgkus^ Francf. 
io-8«, commencé par Gottfried Arthus. 
On y trouve ce qui s'est passé de plus 
remarquable en Europe et surtout en 
France jusqu'en 1636. 
^ WLAppendix Reqm Congo^ quâ cou- 
imenturnavigationes quitique Samne' 
Us Brm^rds , ctvî^ et chirwrgi Basp- 
kensisy ex germon, semume in latin, 
versa a /. l. G9^/H(i<^,1625,foh— La 
içelation de Samuel Braun avi^t été in- 
sérée dans la collection allemande des 
Petits Voyages de Th. de Bry ; la tr»- 
4uction parut comme supplésoeat de 
la l"** partie de la coUectioa latine 
qui est consacrée à la description da 
royaume du Congo « Francf. 1598 , 
pet. in-fol. 

ly. Nouvelle Jrchontologjie eosmiquey 
au Description, de tous les «mptres, etc. 
(enallem.^, Francf. 1628, in-foL; 
plusieurs rois réimprimé. — Âbelin 
en fit lui-même la traduction en latin : 
Archontologia cosmica^ etc., Francf. 
1,629, in-fol. Cet ouvrage n'est propre- 
ment que la reproduction des Estais, 
empires , royaumes et principautez 
de d'Avi^, 1621 ; mais l'original 
français n'est pas nommé dans la tra- 
duction allemande. Les édit. de 1646 
et i695 ont été enrichies de gravures 
par Mérian ; cette dernière , revue et 
augmentée, ne porte pas le nom de 
l'auteur. 

y.HislûriarumOrientalis Indiœ tom, 
XII, m très Ubros sivetractatusdistri^ 
bulus ; quorum primas (en xl chap.), 
continet descriptiones chorographicas 
et tppographkas , etc. ; secund»i^(en 
XIV chap.) habet narrationesexquisitas 
aliquot navigationum et expeditionum 
mormanim, etc. ; tertius (en iv chap.) 
tribuitur descriptiani quarumdam sep- 
tentrionaliim regionum atque insulor 
rtim^ ante non satis cogniUirum;J. 
LcDOvicus GoTOFRiDOS cx anglico et 
belgico sermone in latinum transtulity 
novis accessionibus locupletavit^ ordi- 
nem et concinmtatem addidit , non si- 



ne tabulis chorographicis et figuris 
ameisy undè lumen toti historiœj 
Francf. , apud Wilh. Fizzerum, An- 
glum, 1628, pet. in-fol. —Cet ou- 
vrage forme le douzième et dernier 
tome de la collection des Petits Voyages 
des frères de Bry. Les Grands (xiii par- 
ties ou tomes pet. in-ibl., Francf. 1590- 
1634) et les Petits Voyages (xii parties 
ou tomes, 1 598-1 628), sont réunis sous 
le titre : CoUectiones peregrinationum 
inIndiamOrientalemet inlndiamOcci' 
dentatem^ xxv partUfUS camprehensœ. 
Hillin^ qui néglige d'indiquer à quelle 
collection appartient l'ouvrage d'Abe- 
lin , nous apprend que le recueil dont 
il &it partie a été payé 4,000 fr. par 
la Bibliothèque Impériale ; mais sans 
doute que les xiu tomes des Grands 
Voyages y étaient compris. 

yhHistaria antipodmnj oiiDescrip' 
ûan de la partie connue du monde sous 
le nom d'Indes Occidentales., par J.- 
Loiûs Gottfried (en allem.), avec grav. 
dsMérian, Francf.1631 et 1655, iu-foL 
— Cet ouvrage , aussi connu sous le 
titre : Newe Welt und American His- 
torien , est tiré, suivant le bibliogra- 
phe allemand Ebert , de la collection 
des Grands Voyages. 

VU. hwentarwmSueciœyOuDescrip' 
tion du royaume de Suède et de ses 
rois (en aUem.), Fiancf. 1632, in-fol. 

VUI. Chroniques historiques, ou 
Description des principaux événe- 
ments de Vhistoirey depuis la création 
du monde jusqu'à Ton 1619 (eu allem .), 
Francf. 1633, in-fol. ; 1743 , 2 vol. 
in-fol., avec 484 gravures. — - Cet ou- 
vrage, écrit dans un esprit satiri- 
que , eut beaucoup de suœès de son 
temps. U était regardé comme la meil- 
leure histoire universelle que l'on pos- 
sédât en Allemagne. Aujourd'hui il 
n'a plus guère de valeur que par les 
gravures de Matthieu Mérian , dont il 
est enrichi. Il a eu un grand nombre 
d'éditions. Jacq. van Meurs en donna, 
une traduction hollandaise , avec des. 
additions , Amst. 1660, 2 vol. in-fol. 
Deux continuations en furent faites , 
l'une qui traite des événements arri« 
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Tés de 1649 à 1659, fut publiée en 
1745, in-fol. , et la seconde, qui va de 
1660 à 1750,1e fut en 1758, égale- 
ment in-fol. 

Quelques écrivains reconnaissent 
aussi Âbelin sous le pseudonyme de 
Jean-Philippe Abel et lut attribuent 
une trad. allemande d'une comédie de 
Daniel Cramer sur Tenlèvement des 
jeunes princes saxons, Albert et Er- 
nest : Plagium , comasdia de Albert» 
et Emeito surreptis , sous le titre : 
KauffungS'Plagium y Francf. 1627, 
ia-8o. 
ABLANGOURT (Fremont d'), 

voy. FREMONT. 
— (Perrot d'), vay. PERROT 
ABRAttA-X, secrétaire du prince 
de Candé, ne nous est connu que par ce 
que nous en apprend L'Estoile dans 
son Journal de Henri Itl. « Le samedy 
1 3 d'aoust (1 575), y lit-on, fut pendu , 
puis mis en quartiers en la place de 
Grève Abraham, secrétaire du prince 
de Gondé , qui avoit été pris voulant 
passer en Angleterre , chargé de pao- 
quets et mémoires. » C'était Tépoque de 
lacinquième guerre de religion , en- 
treprise par les Protestants et les Po- 
litiques réunis , et qui ue fut terrâinée 
qu'en 1576 par la paix de Monsieur. 
— Nous trouvons dans les Mémoires 
de Sully une autre indication qui 
pourrait mettre sur la trace de la fa- 
mille de ce secrétaire du prince de 
Gondé. Dans une lettre écrite de la Ro- 
chelle à Henri IV sous la date du 31 juil- 
letl609, il est parlé d'un certain habi- 
tant &gé de plus de soixante et dix 
ans, flamand de nation , et retiré h la 
Rodielle depuis plus de trente ans , 
« qui a lait, y est-il dit^ de bons services 
en plusieurs occurrences, et a vécu 
sans appr^ension, appelé vulgaire- 
ment le capitaine ^6raham.» L'époque 
de l'établissement de ce capitaine hu- 
guenot à la Rochelle coïncide assez 
bien avec celle de l'arrestation et de 
l'exécution du secrétaire Abraham. — 
Du reste, une famille de ce nom exis- 
tmit aussi vers cette époque à Nismes. 
Dans les Tables dressées par l'historien 
Hénard, nous trouvons un nommé 
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Jean Abraham au nombre des quatre 
consuls de la ville pour l'année i 574. 

ABRAHAK, un dos dieh des^Ca- 
misards , voy. Abraham MAZEL. 

AGGAURAT (Paul) , appelé par 
d'autres à Coras^ remplit successive- 
ment les fonctions du saint ministère à 
Yals,à Aubenaset àPrivas. Il futdéputé 
par sa province an synode national de 
Castres, avec Dante/ Arcajan^ notaire 
du roi et ancien de l'église d'Aubenas, 
et pi us tard à celui de Charenton. Il était 
encore pasteur de Privas en 1664. Son 
zèle que n'affaiblissait en rien son grand 
âge, — il comptait alors quatre-vingts 
ans, — lui avait fourni les moyens de 
reconstituer l'église désolée de cette 
ville, lorsque le clergé catholique, ja- 
loux de sa prospérité naissante, la dis- 
sipa de nouveau.Une clause de la décla- 
ration de 16!È9 défendait aux Protes- 
tants de Privas de s'établir à l'avenir 
dans ses murs ; mais depuis cette épo- 
que on y avait dérogé de tant de maniè- 
res qu'on pouvait la regarder comme ré- 
voquéede foit.Ce fut cependantsur cette 
clause tacitement abrogée que se fonda 
le clergé romain pour réduire à la 
mendicité, d*un seul coup, deux cents 
bmilles protestantes. Un arrôt du 22 
février 1664, rendu à sa sollicitation , 
ordonna l'exécution rigoureuse de la 
déclaration de 1629, défendit à toutes 
personnes professant la Religion pré- 
tendue réformée de demeurer à Privas 
sous peine de mille livres d'amende , 
enjoignit à tous ceux qui s'y étaient 
établis d'en sortir, ne permettant 
d'y habiter qu'aux Catholiques, aux 
nouveaux convertis et à ceux qui se 
convertiraient. 

Cet arrôt jeta dans la désolation les 
Réformés, qui s'adressèrentau roi pour 
implorer sa justice et sa clémence ; 
mais le prince de Conti , gouverneur 
de la province, n'attendit pas l'effet de 
ce recours pour faire exécuter les or- 
dres qu'il avait reçus. Les Protestants 
furent chassés de leurs maisons , leurs 
biens pillés et livrés en proie aux Ca- 
tholiques. Pour se soustraire à ces vio- 
lencesjil leurétait offert un seul moyen, 
c'était d'abjurer ; mais fore peu en 
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profitèrent , et au bout de six mois le 
clergé romain pouvait à peine se vanter 
d'une vingtainef de conversions. Que 
faire alors? Il s'en prit au ministre de 
son peu de succès. Chassé de Privas , 
Accaurat s'était retiré avec Daniel du 
SoLierj Pierre Chamerariy Jacques Bu- 
raudy André Misanierjsaac du Métier ^ 
Jacques et René Pages ^ Jean Cheva- 
lier , René et Pierre Bernard , Pierre 
Vidaly David Bonnet j AntoineGénioux^ 
Pierre Sibleyras^ notaire , et quelques 
autres membres du Consistoire, au vil- 
lage de Toumon, où il remplissait en 
plein air les fonctions de son ministère. 
On lui en fit un crime, et le 29 juillet, le 
Conseil privé rendit un arrêt qui ajour- 
nait ce vieillard à comparaître dans 
deux mois , en lui défendant de prê- 
cher ou d'administrer les sacrements. 
C'est par de tels actes que le gouver- 
nement préludait à la révocation défini- 
tive de l'édit de Nantes. 

AGHABB (Antoine), conseiller du 
consistoire suprême de l'église fran- 
çaise de Berlin^ pasteur de l'église du 
Werder, et membre de l'académie 
royale des sciences , naquit à Genève 
en i696 , et mourut à Berlin en i772. 
Nous avons toutes raisons de croire 
qu'il descendait de réfugiés français. 
Non moins distingué par son élo- 
quence que par son savoir et son éru- 
dition , Achard a laissé un grand 
nombre de Sermons , dont les plus re- 
marquables ont été traduits en alle- 
mand et publiés h Leipzig, i775, en 2 
vol. in-8«. Les Mémoires de l'académie 
de Berlin contiennent de lui divers 
traités philosophiques et entre autres 
le plan d'une nouvelle métaphysique , 
însiâré dans le volume de 1747. — Il 
est vraisemblable que le célèbre chi- 
miste Fr.-Ch, Achard , né h Berlin le 
28avriH754, mortenSilésieleSSavril 
1821, et auteur d'un grand nombre 
d'ouvrages estimés , descendait de la 
même famille. 

ACHATIUS (Israël) , pasteur de 
l'église de Wissembourgen i 560. Il con- 
tribua beaucoup par son zèle et son 
activité à répandre dans cette ville les 



principes de la réforme. On lui doit 
une traduction allemande de l'ouvrage 
de Bucer De regno Christi (Strasb. , 
1563, in-4<»), et quelques autres ou- 
vrages dont M. Rœhrich, dans son His- 
toire de la réformation en Alsace , ni 
aucun bibliographe ne nous font con- 
naître les titres. 

ABRETS ( Le baron des) , Voy. 
François de BEAUMONT. 

AGOULT (François d'), comte de 
Sault, Voy . François de MONTAUBAN. 

AIDIE ou AYDIE (Geoffroi), 
seigneur de Guitinières , capitaine 
huguenot qui , au rapport de Castel- 
nau , fut tué à la bataille de Jamac, 
en 1569. Si ce fait n'est pas controuvé, 
c'est sans doute son fils, Antoine d'Aidie 
qui, en 1570 , commandait un corps 
de troupes sous les ordres de Coligny, 
lors de l'expédition de l'amiral dans 
le Midi , après la malheureuse bataille 
de Moncontour. D'Aubigné le distin- 
gue par l'épithète d'Huguenot d'un 
autre Guitinières qui servait à la même 
époque dans l'armée royale. 

L'ancienne maison d'Aidie , en Pé- 
rigord , s'était divisée en plusieurs 
branches; celle du Béarn en était la 
souche. Geoffroi , troisième fils d'Odet 
d'Aidie, dit le Jeune, vicomte de 
Riberac, et d'Anne de Pons , est celui 
de ses membres qui fonda la branche 
de Guitinières. 

AIGAILLERS (Le baron d'), Voy. 
ROSSEL. 

AILLY, ALLY ou ABLY (Mai- 
SON d'). Cette maison tirait son nom 
de la terre d'Ail ly-Haut-Clocher , en 
Picardie. Robert d'Ailly, qui vivait vers 
l'an 1090 , en est la tige. C'était une 
des plus grandes familles de la pro- 
vince. En 1342, elle acquit, parruite 
du mariage de Robert UI avec Mar- 
guerite de Péquigny, la seigneurie de 
Péquigny et le vidamé d'Amiens, qui, 
en 1620, passèrent dans la maison 
d'Albert de-Chaulnes , par le mariage 
de Charlotte-Eugénie, héritière de la 
branche aînée de la maison d'Ailly. 

Le Laboureur, dans ses Additions 
aux Mémoires de Castelnau , regarde 
S 
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Talliance de la maison d'Ailly ayec 
celle d'Estemay , « comme la cause 
fatale qui engagea au parly de la reli- 
gion prétendue, dont ce seigneur d'Es- 
lernay [Jean Raguier] esioit l'un des 
principaux chefs, non-seulement la 
maison de Béthune [qui lui était éga- 
lement alliée], mais encore celle d'Ailly 
dePiquigny. » , , ^ .„ 

Deux des membres de la famille 
d'Ailly se sont distingués comme ca- 
pitaines dans l'armée des Huguenots ; 
c'est Loms d'Ailly « l'un des plus 
grands seigneurs de la Picardie , dil 
C'astelnau, qui s'attacha d'inclination 
au prince de Ùmdé , gouverneur de 
la province, » et Chaules d'Ailly, sei- 
gneur de Péquigny , tous deux fils 
d'Antoine d'Ailly et de Marguerite de 
Melun. Louis d'Ailly avait hérité 
du vidamé d'Amiens, à la mort de 
son frère aîné, François, en 1S60; 
dans la Coutume du pays, rédigée 
en 1567 , son nom est mis en tête de 
la noblesse , immédiatement après 
ceux des princes. Il fut tué à la ba- 
taille de Saint-Denis , en iS67 , et ne 
laissa aucun enfant de sa femme Ca- 
therine de Laval. Son frère, qui com- 
battait avec lui au centre sous les or- 
dres du prince de Condé, périt dans 
la même journée ; et, au rapport de 
Davila, un de ses fils y mourut avec 
lui ; mais La Morlière , dans sa généa- 
logie de la famille, ne fait pas men- 
tion de ce fait. Ancien gouverneur de 
Moncalvo dans le Montferrat , Charles 
d'Ailly était chevalier de l'ordre du 
roi et capitaine de cinquante hommes 
d'armes. Sa femme, Françoise de 
Warty, dame d'honneur de la reine- 
mèn^ Catherine de Mcdicis, lui avait 
donné plusieurs enfants. L'aîné, P/ii- 
libert'Emmanuet , qni avait hérité de 
la seigneurie de Péquigny et du vi- 
damé d'Amiens , retourna à la foi ca- 
tholique,on ne dit pas à quelle épo- 
que; ce qui est plus certain , c'est au il 
servait dans les armées de Henri IV 
contre la Ligue, et qu'en 1595, il con- 
tribua beaucoup à la reprise de la ville 
de Ham sur les Espagnols. Sa soeu r Mar- 



guerite épousa, en 1581 , François de 
Coligny , seigneur de Chftiillon , qua- 
trième fils de l'amiral. L'histoire a con- 
servé de cette dame un traitdebravoup* 
qui eût honoré une Spartiate. En l'ab* 
senoe de son mari , en 1590, le capi- 
taine Salard , gouverneur de Montar- 
gis pour la Ligue, avait surpris Ch&til- 
Ion ; déjà ses troupes pénétraient dans 
la basse-cour du château, lorsque 
Marguerite, se mettant à la tête de ses 
domestiques et de quelques soldats , 
les attaque , les repousse et fait même 
leur capitaine prisonnier. Il ne paraît 
pas que les autres branches de la fa- 
mille d'Ailly aient embrassé la ré- 
forme. Cependant, Henri de Massue^ 
marquis de Ruvigny, qui se réfugia 
avec son fils, le comte de Gallowayy en 
Angleterre , était allié par les femmes 
à la branche des d'Ailly-de-la-Mairie. 
n n'est personne à qui le nom de 
d'Ailly ne rappelle un des plus ton- 
chants épisodes de La Henriade (ch. 
VIIl). Le sort de la Ligue allait se déci- 
der dans les plaines d'Ivry. 

D'Ailly portait partout la crainte et le trépas; 
D^Aill y loul orgueilleux de trente ans de combats. 
Et qui, dans les horreurs de la guerre cruelle , 
Reprend malgré son âge une force nouvelle. 
Un seul gnerrier «'oppose k ses coups mcnaçanU : 
C'est un jeune héros à la flenrde ses ans. 
Qui , dans cette journée illustre et momtrière. 
Commençait des combats la fatale carrière, [etc. 
D'un tendre hymen à peine il goûtait les appas; 

Les deux guerriers s'attaquent avec 
une égale fureur. Mais plus leurs ef- 
forts se prolongent , plus leur achar- 
nement redouble. 

Chacun d'eui, étonné de tant de résistance. 
Respectait son rival, admirait sa vaillance. 
Enfin le viens d'Ailly, par un coup malheureiit. 
Fart tomber à ses pieds ce guerrier (îénéreoi. 
Ses yeux sont pour Jamais fcrméft à lu luiiiièrt'; 
Son casque auprès de lui roule sur la pouftsière, 
D'Ailly voit son mage: 6 désespoir! 6 cri»! 
n le voit , il l'embrasse : hélas ! c'était son fila. 

Les détails que nous avons donnés 
plushiiut, prouvent suffisamment que 
ce combat du vieux d'Ailly contre son 
fils est une pure fiction du poète. 

AIXEAU , conseiller au présidial 
de Saintes. Nous rapporterons sous 
ce nom un fait particulier , que nous 
choisissons entre un grand nombre de 
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fiiits semblables, et qui prouveque sous 
le gouTernement de Louis XiV , avant 
même la réyocation de Pédit de Nan« 
les , les Protestants étaient en dehors 
du droit commun. Une des filles du 
ooQseiller Aineau était recherchée en 
mariage par un catholique. Opposition 
du père à cette union. Le jeune homme 
décide son amante à fuir le toit pater- 
nel; elle se réfugie dans un couvent 
où elle abjure. Peu de temps après , le 
mariage est célébré. Un procès pour 
cause de rapt est intenté au séducteur. 
Ge procès n'avait pas encore été jugé, 
lorsque Aineau mourut. Par son tes- 
tament, il laissa à son fils la plus 
grande partie de ce qu'il possédait. 
Mais la nouvelle convertie attaqua le 
testament devant la Chambre de l'édit 
de Paris, soutenant qu'elle n'avait été 
déshéritée qu'en haine de son change- 
ment de religion. La partie adverse 
objectait que la cause de la disposition 
testamentaire dont elle se plaignait, 
était le mariage contracté par die con- 
tre la volonté de son père. Or, une 
ordonnance autorisait les pères à dés* 
hériter leurs enfiints qui se ma- 
riaient sans leur consentement , même 
dans le cas où ils auraient atteint leur 
majorité. L'avocat général le recon- 
nut ; il ne nia même pas qu'il y avait 
présomption de rapt , de séduction et 
d'enlèvement ; mais cet enlèvement 
était, selon lui , une charité, et ce 
rapt n'en était plus un , à ses yeux , 
dès lors que l'évoque de Saintes , 
« personne prudente et bien sensée , » 
y avait consenti. Le testament fut donc 
cassé. Nous nous abstiendrons de toute 
réflexion ; seulement nous dirons que 
lorsqu'il s'agit d'une violation mani» 
feste de la loi p'ir celui-là même qui est 
l'auteur de cette loi , ou qui est chargé 
de l'appliquer, les plus petites choses 
prennent aux yeux du moraliste de 
grandes proportions. 

AIREBAUDOUSE, famille noble 
du Languedoc, qui acquit, leTjuill. 
4539, de l'évoque du Puy la moitié de 
la terre et seigneurie d'Anduse , et le 
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30 juin 1547, du marquis de Cuniliac 
l'autre moitié. 

Plusieurs de ses membres ont laissé 
un nom dans l'histoire du protes- 
tantisme en Franco. Guy d'Airebau- 
douse, seigneur d'Anduse , président 
de la Chambre des comptes de Mont- 
pellier , fut condamné à mort , par 
contumace, par arrêt du parlement de 
Toulouse, rendu au mois de mars 
4569 « contre les Religionnaires de 
Montpellier qui avaient pris part à la 
destruction du fort Saint-Pierre. Ce 
fort était l'ancien monastère de Saint- 
Germain , « construit par Urbain V 
en forme de forteresse. » — C'était à 
l'époque de la deuxième guerre de re- 
ligion, en i567. Nous emprunterons 
aux Mémoires de Jean Philippi les dé- 
tails de celte affaire ; ces intéressants 
mémoires ont été publiés pour la pre- 
mière fois dans les Pièces fugitives 
pour servir à l'histoire de France , re- 
cueillies par le marquis d'Aubais et 
Léon Ménard ; on remarquera que les 
éditeurs en ont rajeuni la forme , peut- 
être aux dépens du fond. 

Le vicomte de Joyeuse , lieutenant 
général du Languedoc , effraye des 
dispositions hostiles des habitants de 
Montpellier, était sorti nuitamment de 
la ville en laissant dans le fort Saint- 
Pierre sa femme , ses enfants et ses 
meubles, c Le matin , les Protestans 
voyant cela.... s'impatronisèrent dans 
la ville , et appelèrent à leur secours 
leurs voisins ^ gentilshommes et gens 
deguerre, qui y accoururent dans vingt- 
quatre heures Cependant los capi- 
tainesetcommandansoffrirentà M"* de 
Joyeuse et à sa suite toute sûreté si elle 
vouloit venir dans la ville , ou escorte 
si elle vouloit se retirer; elle les re- 
mercia; mais quelques nuits après ^ 
escortée par la cavalerie que son mari 
lui envoya , elle sortit avec ses bagues 
et sa suite Le 7 octobre , le sei- 
gneur à^ Acier y nommé auparavant 
Baudiné ou le baron de Crussot , com- 
mandant pour le roy en l'absence du 
prince de Condé en Dauphiné, Pro- 
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vence et I^ngurdoc, arriva à Mont- 
pellier avec nombre dMngénieurs et 
gentilshommes. * Il y eut alors divers 
engagements où les Protestants eurent 
l'avantage. Le 8 du mois suivant, 
Joyeuse fit une tentative pour ravitail- 
ler Saint-Pierre; son attaque, appuyée 
par la garnison du fort , fut dirigée 
par son lieutenant de Villeneuve avec 
dix-huit enseignes faisant deux mille 
cinq cents hommes et quatre cents 
chevaux , mais elle n*eut aucun suc- 
cès; le brave d'Acier, sorti de la ville 
à la tête seulement de quatre cents 
cavaliers, les contraignit & s'éloigner , 
après un combat de plusieurs heures. 
Les Protestants ne perdirent dans cette 
affaire que douze hommes et autant de 
blessés ; le capitaine à^Hosielle d'Alais 
resta parmi les morts, c Les Gatho1i« 
ques ainsi retirés, les compagnies dont 
Baudiné , frère d'Acier , étoit colonel , 
reprirent leur poste, et un ministre 
rendit publiquement grâces à Dieu; 
d'Acier rentrant dans la ville avec la 
cavalerie , un ministre fit aussi la 
prière devant la porte de la Sonnerie. 
Pendant l'escarmouche , tout le menu 
peuple, jusques aux femmes, enfants , 
et demoiselles, apportoient des pierres 
sur la muraille pour faire des canon- 
nières pour les arquebusiers ; les de- 
moiselles d'une plus grande consi- 
dération étoient dans le camp de l'in- 
fanterie et de la cavalerie , leur faisant 
apporter de grands paniers de pain , 
fruits et bouteilles de vin pour les ra- 
fraîchir. » 

Le 17 novembre, la garnison de 
Saint- Pierre capitula. L^ capitaines 
sortirent avec leurs armes, les soldats 
avec l'épée et la dague ; les consuls , 
chanoines et autres, au nombre de 
quatre centfl , furent remis à la discré- 
tion de d'Acier. Les assiégeants avaient 
perdu deux cents hommes, au nom- 
bre desquels se trouvait le capitaine 
Scùnt-Auban. Le jour même de la 
reddition , le peuple se mit à démolir 
Saint-Pierre, et poursuivit , trois jours 
durant , son œuvre de destruction , 



c tellement , continue notre chroni- 
queur^ dont les propres expressions 
sont ici conservées parDom Vaissette, 
que ce tant bel et somptueux édifice, si 
point y en avoit de tel en France , ou- 
vrage du pape Urbain Y séant à Avi- 
gnon , lieu d'oraison , oii tant de grands 
personnages avoient vécu en toute 
vertu et littérature, en trois jours périt 
et souffrit cette extermination , deux 
cens trois ans un mois et demi après 
son premier fondement. > 

Outre Guy d'Airebaudouse , prési- 
dent aux généraux , l'arrêt du parle- 
ment de Toulouse portait condamna^ 
tion contre Jean Pibel , seigneur de 
Garescauses, maître des comptes , Mi- 
chel deSaint'JRavi , Antonin de Treme 
Ut , seigneur de Montpezat , Pidcrand 
Fignoles et Jean de Passet , conseil- 
lers au présidial, La Roctie^ viguier 
d'Uzès, Jacques de Crussol, seigneur 
d'Acier, et son secrétaire Jean Amalri, 
dit Sanglavy Français Maurinj dit£ttf- 
(ocAe, capitaine, La Valette^tàs du sei- 
gneur de Montpezat, Louis BucelUj sei- 
gneurde La Mausson , le seigneur de 
SaintrMartin de Comon-TerraHy Jean 
La Place y Claude Femûj Michel Ma- 
gny et Antoine Pelissier , ministres , 
et plusieurs autres habitants de Mont- 
pellier. 

En i574, le président d'Anduse 
fit encore partie , avec Clausonne de 
Nîsmes, MontvaUlant des Gévennes, 
Saint'Florent d'Uzès , tous zélés Reli- 
gionnaires, d'un conseil mi -parti 
composé de vingt-quatre membres que 
Dam ville, alors allié aux Protestants , 
avait établi auprès de sa personne. 

Les renseignements que les gé- 
néalogistes nous fournissent sur les 
seigneurs d'Anduse sont trop incom- 
plets et trop peu précis pour nous au- 
toriser à décider si celui dont nous 
Tenons de nous occuper est le même 
que le baron d*Anduse qui fit partie 
du conseil de dix membres nommé à 
Grussol par l'assemblée de Nismes lors- 
que les Protestants le reconnurent 
pour chef en 1562, et s'il ne diffère 
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pas de Guy d'Airebaudouse , baron 
d'ÀDduse, qui fut conseiller de la 
Chambre de Tédit de l'Isle-en-Jour- 
dain, transférée en 1595 à Castres par 
Henri lY. Un autre membre de cette 
&mille , Jeam-Gut d'Airebaudouse , 
seigneur de Clairon , fut conseiller au 
présidial de Nismes en 4566 , et pre- 
mier consul de la ville en 1575. Son 
petit-fils CLAUMS-Gmr d'Airebaudouse, 
seigneur de Clairan, ancien de l'église 
de Canoblet, fut député au synode 
national de Charenton, en 1631 , par 
la province des Cévennes. 

Un membre de la famille d'Anduse, 
Pierre d'Âirebaudouse , exerçait le 
ministère. On le trouve au nombre des 
quatre pasteurs condamnés à mort, par 
contumace, en 1 569, au sujet des mas- 
sacres de Nismes (Fbir Albenas). C'est 
vraisemblablement le môme ministre 
que c l'apostat nommé à^Jnduze^ dont 
parle le jésuite Golonia ( Hist. litt. de 
Lyon) , bien qu'il ajoute que c c'est le 
nom d'une petite ville de Languedoc , 
dont il étoit archidiacre , '.avant que 
d'avoir embrassé les nouvelles er- 
reurs. » Quoi quMl en soit de cette 
identité, nous rapporterons sous ce 
nom les détails que cet historien nous 
fournit sur l'établissement de la pre- 
mière église protestante à Lyon. Nous 
citerons ses propres paroles , quelque 
malveillantes qu'eUes puissent être, 
c Le comte de SauU [gouverneur] ne 
fut pas plustât en place qu'ils [les Pro- 
testants] exécutèrent, par voye de 
fait , ce que leurs vives sollicitations 
et leurs menaces mêmes n'avoient pu 
obtenir jusqu'alors. Après s'être as- 
semblez quelque temps en divers 
lieux,.... ils s'établirent plus solide- 
ment dans la grande hôtellerie de 
Saint-Martin.... Us y élevèrent une 
forme do temple environné de galeries 
et d'amphithé&tres, qui pouvoient ai- 
sément contenir trois mille personnes, 
et qu'ils nommèrent le temple Martin. 
On commença d'y chanter > plus haut 
que jamais, les Pseaumes de Marot et 
de Bèze ; on y fît la Cène ; on y dé- 
clama impitoyablement contre le Pape, 



les Évéques et les gens d'église... * 
Mais de leur c6té , les Catholiques n'é- 
taient pas en reste de déclamations. 
I^e P. Jean Ropitel , entre autres , 
surnommé le fléau des Hérétiques , 
c sans se soucier fort de ménager en 
chaire ses expressions, à l'exemple de 
plusieurs autres prédicateurs, y in- 
vectîvoit tous les jours contre la nou- 
velle secte avec toute l'éloquence et 
la force que Dieu lui avoitdonnée.» — 
c Le parti grossissant visiblement cha- 
que jour , à la faveur de la tolérance 
et de l'impunité, il fiillut chercher un 
lieu plus vaste que le temple Martin... 
La maison qu'ils achetèrent à cet effet 
étoit située au coin de la place des Cor- 
deliers et de la Grenète , la plus large 
de nos rues... où l'on pouvoit aisément 
mettre deux qu trois mille hommes en 
bataille. La cour de cette maison , qui 
est assez vaste , et qu'on eut soin 
d'ombrager de tentes, servit à faire 
les prêches ; et l'intérieur de la mai- 
son servit de magazin, d'arsenal et de 
logement pour les ministres que Cal- 
vin envoya lui-même de Genève. Le 
plus éloquent ou le plus emporté de 
tous ces ministres étoit un apostat 

nommé d'Anduze Les magistrats 

allarmez de l'audace et des rapides 
progrès de la nouvelle secte , firent à 
la Cour des remontrances r^itéré^ , 
et le clergé métropolitain dont la foi 
n'a jamais varié, se joignit à eux.... 
Le gouverneur , de son côté , donna 
des avis diamétralement opposés. Il 
reçut divers ordres de la Cour en con- 
séquence de ces remontrances des Ca- 
tholiques ; et il répondit toujours sans 
variation : qu'ayant intimé aux nou- 
veaux Réformez les ordres reçus , ils 
avoient répondu tout d'une voix qu't^ 
voulaient demeurer très-humbles su- 
jets et obéissons , mettant leur vie et 
leurs biens pour Votre Majesté ; mais 
quant à leur orne , Pavaient dédiée à 
Dieu. > Cette lettre du comte de Sault 
est du 19 octobre 1561. Les choses 
n'en restèrent pas là. La Cour, dont 
les méfiances étaient excitées par les 
rapports conuadictoires qui lui arri- 



ALB 



— ÎO — 



ÂLB 



vaienl , voulut s'assurer delà vérité, et 
à ceteffet elle députa le comte de CruS' 
sol à Lyon en le chargeant en même 
temps de remettre solennellement au 
gouverneur le collier de l'ordre. Le 
comte, après s'être enquis de la vérita- 
ble situation des choses , déclara que, 
dans l'intérêt commun, il fallait transp 
porter le temple protestant dans le 
faubourg de la Guillotière ; ce qui fut 
exécuté dès le dimanche suivant. Mais 
le comte de Sault, que Colonia s'ef- 
force de présenter comme coupable 
de duplicité, écrivit à la Cour pour 
que les choses fussent remises sur 
l'ancien pied. « Nous avons, M. de 
Crussol et moi , tant persuadé les prin- 
cipaux de la nouvelle religion, lit-on 
dans une de ses lettres , que finale- 
ment ils sortirent le jour d'hier , en 
nombre de six à sept mille , et firent 
trois presches au fortbourg de Guillo- 
tière, au-delà du Rhosne, où je m'es- 
sayerai de les contenir pour le fait 
desdits presches le plus qu'il me sera 
possible. Mais je doute , Sire, que es- 
tant le nombre si grand et ayant à 
sourtir deux ou trois fois le jour,... 
passans en troupe par le travers de 
la pluspart de la ville, comme l'eu est 
besoin , ils s'attachent de paroles et 
de faits avec les autres de la ville , et 
enfin en viennent aux mains. » 

De retour à Paris, continue Golonia, 
le duc [comte] de Crussol fit à la Cour 
un fidèle rapport de la triste situation 
où il avait trouvé la ville de Lyon ^ 
parla de la quantité de troupes étran- 
gères qui s'y étaient glissées, des fré- 
quents vo}'ages qu'y faisaient le baron 
Des Adrets , les deux frères Peraut , 
les deux Changy , et quelques autres 
che& du parti , de la consternation 
générale des Catholiques et de l'au- 
dace des Protestanis. Sur ces avis, le 
roi fit aussitôt partir le comte de Mau- 
giron , zélé cathohque, avec ordre de 
veiller à la conservation de la place 
cl d'épier les démarches du gouver- 
neur. 

Mais ces mesures eurent un tout 
autre eilet que celui qu'on en atten- 



dait. Les Protestants , excités par des 
menaces de mort qui circulaient sour- 
dement , se concertèrent avec le baron 
Des Adrets , qui dut se trouver avec 
les forces dont il disposait aux portes da 
la ville, et dans la nuit du 30 avril 
au premier mai , sur les onze heures 
du soir , ils sortirent tous à la fois de 
leurs maisons , et se rangèrent en or- 
dre de bataille. La ville ainsi surprise 
tomba presque sans résistance en leur 
pouvoir. Les articles accordés aux ha^ 
bitants portaient qu'on lèverait pour 
la garde de la ville mille ou deux milla 
Protestants, soudoyés partie par la 
ville , partie du revenu des ecclésias- 
tiques ; que les Catholiques absents se- 
raient libres de rentrer ; qu'il y aurait 
liberté de conscience; que douze Pro- 
testants seraient admis dans le consu- 
lat , lequel ne pourrait s'assembler 
sans qu'ils y assistassent ; et enfin un 
article qui semblerait supposé en ce 
qu'il implique contradiction avec ceux 
qui précèdent, exigeait qu'il ne fût 
plus dit de messes. Les Protestants 
restèrent maîtres de Lyon pendant 
l'espace d'environ treize mois j ce ne 
fut qu'après la publication de la paix 
du i 2 mars 1565 , dans le courant de 
juin , que le maréchal de Vieilleville y 
rétablit la messe; mais en laissant trois 
temples à ceux de la Religion. 

ALAIS, roy. Demis VAYRASSE. 

ALB A (Élie) maire de Bergerac 
en 1614.C'est en cette qualité, qu'Alba 
fut chargé par l'église protestante de 
cette ville de porter au synode natio- 
nal de Tonnoins l'acte de renonciation 
à la somme de quinze cents livres 
qu'elle avait reçue du roi pour l'érec- 
tion d'une académie. Ainsi se termina 
un différend fâcheux qui durait depuis 
plusieurs années. Les habitants de 
Bergerac, après avoir recueilli une 
partie des fonds nécessaires à l'en- 
tretien d'un établissement de haute 
instruction, s'étaient adressés au sy- 
node de S.-Maixent afin d'obtenir l'au- 
torisation de transformer leur collège 
en académie ; mais le synode, jugeant 
le nombre des écoles supérieures suf- 
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ûmniy s'y était opposé. Ils avaient donc 
eu recours au roi qui leur avait ac- 
cordé quinze cents livres sur les quinze 
mille écus qu'il octroya, en i 612, pour 
augmentation du traitement des mi- 
nistres. Le synode de Privas, pensant 
qu'il était de l'intérêt des églises de 
conserver la libre disposition de ces 
fonds , censura l'élise de Bergerac et 
lui défendit de rien toucher de cette 
somme sans le consentement de l'as- 
semblée, en chargeant en même temps 
des députés de lui représenter l'impru- 
dence de sa conduite. Ce ne fut pas 
sans peine que cette église se soumit ; 
cependant elle finit, comme nous l'a- 
vons dit , par s'en remettre à la déci- 
sion du synode de Tonneins qui lui 
accorda douze cents livres pour son 
collège. 

ALB A (Jean). Le petit nombre de 
renseignements que nous avons pu 
nous procurer sur ce ministre, qui 
était vraisemblablement de la même 
famille que le précédont , suffisent 
pour prouver que ses talents et ses ver- 
tus lui avaient acquis une haute ré- 
putation. Pasteur à Tonneins en 1620, 
il fut choisi, en 1625, pour représen- 
ter la province de la Basse-Guyenne au 
synode de Ghareuton, à qui les églises 
de B<)rdeaux et d'Âgen le demandèrent 
à la fois pour ministre. Il fut accordé 
à celle d'Âgen jusqu'au prochain sy- 
node national , c'est-à-dire pour trois 
ans. Confirmé dans son office , il fut 
député une seconde fois par sa pro- 
vince au synode national d'Âlençon , 
tenu en 1657. Quelques années après, 
le maréchal de Turenne l'appela au- 
près de sa personne en qualité d'au- 
mônier. L'église d'Âgen ne se sépara 
pas sans peine d'un pasteur qu'elle vé- 
nérait; cependant elle avait consenti 
à le céder au grand capitaine, lorsque 
celle de Sainte-Foi vint tout à coup 
s'opposer à son départ en le deman- 
dant pour pasteur au synode de Cha- 
renton , qui le lui accorda du consen> 
tementde mademoiselle de bouillon , 
agissant au nom de son frère. 

Jean Alba est uuteur de quelques 



ouvrages de polémique qui ont aujour- 
d'hui beaucoup perdu de leur intérêt. 
Dans son Apologie pour les sacrements 
de CÉglise (Sainte-Foy, 1656, in-S*») , 
il dévoile les altérations introduites 
par l'Église romaine dans la doctrine 
et les rites du baptême et de l'eucharis- 
tie. Son Apologie pour le sacrifice de 
la croix ( Sainte-Foy , 1656 , in-8^ ) 
fait ressortir les différences notables 
qui existent entre le sacrifice eucharis- 
tique de l'ancienne Église et le sacrifice 
delà messe. Enfin sous le titre bizarre 
de La recheute du cèdre (Hontauban , 
1 659, în-8''), il combat le jésuite César 
Haraucourt et s'attache à relever les 
nombreuses erreurs qu'il a commises. 

ALBA (Harg-David) , pasteur du 
désert, né àÂngles, dans leLanguedoc^ 
en 1762. On sait que, pour échapper 
aux persécutions, ces pasteurs se ca- 
chaient sous des noms supposés. Le 
nom de guerre d'Alba était La Source; 
c'est sous ce nom seulement qu'il est 
connu comme membre de la Conven- 
tion. Nous devons ce renseignement à 
l'obligeance de M. Gh. Coquerel. Âlba 
avait étudié au séminaire de Lausanne ; 
le certificat de sa consécration est du 
18 juin 1784; il assista comme secré- 
taire au synode provincial du Haut- 
Languedoc, tenu le l*' mai 1788. 

Il était pasteur à Castres, lors- 

Îue, en 1791, le département du 
àm le choisit pour son représentant à 
l'Assemblée l^^iblalive. Nous nous 
contenterons de rapporter les faits, on 
nous abstenant de toute réflexion ; 
mais, pour apprécier avec impartia- 
lité la conduite d^Âlba dans nos as- 
semblées politiques , nous pensons 
qu'on ne doit pas le séparer de son 
passé. Il avait servi dans cette nob'e 
milice du désert dévouée par le Pou- 
voir à tous les supplices, et la violence 
appelle la violence , l'attaque justifie 
la défense : Qui tire l'épée périra par 
Tépée. Doué d'une mâle éloquence et 
d'une grande facilité d'improvisation , 
La Source entraîna plus d'une fois les 
votes de l'assemblée. C'est sur sa pro- 
position, plusieurs fois renouvelée, 
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que le général Lafayette fut décrété 
d'accusation , c il voulait , disait-il , 
briser Tidole devant laquelle il avait 
trop sacrifié. » Réélu par son départe- 
ment à la Convention nationale, en 
4792 , il vota la mort du roi ; mais, 
plein de respect pour l'indépendance 
des votes, lorsque les appelants au 
peuple furent en butte aux dénoncia- 
tions , il eut le courage de prendre leur 
défense. Une motion pour l'arrestation 
du duc d'Orléans j et une attaque vio- 
lente qu'il dirigea contre Robespierre , 
au sujet de la pétition des sections de 
Paris qui demandaient l'expulsion de 
la Ck)Hvention de vingt-deux députés, 
au nombre desquels son nom se trou- 
vait , achevèrent de le perdre. Com- 
pris dans la proscription du 2 juin 
i793 , plus connue sous le nom du 
31 mai , il fut condamné par le tri- 
bunal révolutionnaire , le 50 octobre , 
avec les che& de la Gironde. Lorsqu'il 
entendit son arrêt de mort , il pro- 
nonça ces paroles prophétiques d'un 
ancien : c Je meurs le jour où le peu- 
ple a perdu la raison ; vous mourrez 
le jour où il l'aura recouvrée. » Il fut 
exécuté le lendemain avec ses collè- 
gues. « En trente et une minutes , dit 
M. Tbiers , le bourreau fit tomber ces 
illustres tôtes, et détruisit ainsi en 
quelques instants, jeunesse^ beauté, 
vertus , talents. Telle fut la fin de ces 
nobles et courageux citoyens, victi- 
mes de leur généreuse utopie.... Res- 
pect à leur mémoire ! jamais tant de 
vertus , de talents , ne brillèrent dans 
les guerres civiles; et il faut le dire à 
leur gloire, s'ils ne comprirent pas la 
nécessité des moyens violents pour sau- 
ver la cause de la France , la plupart 
de leurs adversaires qui préférèrent 
ces moyens , se décidèrent par passion 
plutôt que par génie. » Selon le même 
historien , Âlba était alors &gé de 
trente-neuf ans ; mais c*est sans doute 
une erreur. D'après la date que nous 
avons adoptée pour sa naissance , il 
devait être dans sa trente et unième 
année. 
ALBA (Martial), étudiant , natif 
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de Montauban , martyr à Lyon , le i6 
mai 1553, avec quatre de ses condis- 
ciples : Pierre Écrivain, de Boulogne 
en Gascogne , Bernard Seguin, de la 
Réole en Bazadois , Charles Favre, de 
Blansac dans l'Augoumois , et Pierre 
Navihères , de Limoges. 

Ils nous ont laissé la relation de leur 
arrestation et de leur jugement : 
« Après avoir demeuré, écrivent-ils, 
plus ou moins de temps à Lausanne, 
et nous être adonnés à l'étude des let- 
tres tant divines qu'humaines, avant 
la fête de Pâques nous arrêtâmes entre 
nous de nous en aller, Dieu aidant, tous 
ensemble vers nos pays, selon les lieux 
d'où chacun de nous est natif, et ce 
pour servir à l'honneur et à la gloire 
de Dieu , et communiquer le petit ta- 
lent que Dieu a donné à chacun de 
nous en particulier à ses parents , 
pour tâcher de les amener à la même 
connaissance que nous avons reçue de 
son fils J.-Ch., et aussi à tous ceux que 
notre bon Dieu eût voulu appeler à 
soi et à la connaissance de sa vérité 
par notre moyen. * Leur résolution 
ayant été approuvée par l'élise de 
Lausanne, ils se mirent en route , en 
passant par Genève ; mais dès le len- 
demain de leur arrivée à Lyon, ils fu- 
rent, tous cinq, arrêtés par les soins 
du prévôt de cette ville. « Et sans que 
nous eussions aucunement dogmatisé, 
continuent-ils, ni fait aucune chose con- 
tre les ordonnances du roi [Henri 0], 
sans nous Cure connaître notre partie 
adverse , et sans nous montrer aucu- 
nes informations , nous fûmes, contre 
tout droit de justice , menés aux pri- 
sons de M. i'official (V mai 1552).» 
Interrogés , le jour même, sur les di- 
vers points de controverse entre les 
deux Églises rivales , ils maintinrent 
avec chaleur, et sans jamais varier 
dans leurs réponses, les doctrines or- 
thodoxes de l'Église réformée. Crespin 
nous a conservé dans son Martyrologe 
leurs confessions de foi , que le juge 
leur avait permis de mettre par écrit. 
Enfin après plusieurs interrogatoires; 
comme ils persistaient dans leurs 



ALB 



— 23 — 



ÂLB 



croyances, ils furent condamnés par ar- 
rêt de rofficial à être livrés comme 
hérétiques au bras séculier ; arrêt 
dont ils interjetèrent appel comme 
d'abus. « Après la sentence et notre 
dit appel, écrit Tun d'eux , ils pensè- 
rent enrager degrande colère. » Le juge 
Melier se plaignit vivement de ce qu'on 
ne &isait pas prompte justice de ces 
hérétiques ; mais l'official Buatier le 
rassura en lui disant : c Ils seront aussi 
bons d'ici à un mois que maintenant. » 
Ce ne devait être en effet qu'un 
sursis ; mais l'arrêt de la cour du 
parlement de Paris ne fut pas rendu 
avant le mois de février de l'année 
suivante. Durant ce temps, les cinq 
détenus jouirent au moins de la liberté 
précieuse de pouvoir converser en- 
semble, le long du jour, et même de 
correspondre avec leurs parents et 
leurs amis, au nombre desquels ils 
s'estimaient heureux décompter Fhret 
et Calvin. Leurs lettres , qui se sont 
conservées, sont pleines de ferveur et 
de pieuse résignation, c Notre bon 
Dieu ne nous laisse point , écrivait 
Pierre Écrivain à un de ses amis , il 
nous console et nous forti6e plus que 
jamais , tellement que ni menaces, ni 
tourments , ni mort ignominieuse ou 
cruelle qu'on nous prâente , ne nous 
peuvent faire perdre courage ni quit- 
ter la place à notre ennemi... Certes , 
cher frère, il ne nous advient aucune 
chose à laquelle nous ne soyons prépa- 
rés tous les jours. Car quoique notre 
bon Dieu nous ait suscité plusieurs 
moyens par lesquels nous pouvions 
attendre, selon l'apparence du monde, 
quelque délivrance ; quoique tant de 
gens de bien et de nobles personnages 
nous aient assistés comme des instru- 
ments et des ministres de Dieu ; tou- 
tefois étant bien souvent en contem- 
plation à part nous, et considérant la 
cause que nous maintenons et à qui 
nous avons af&ire, nous avons attendu 
notre délivrance plutêt par la mort 
que par la vie... Or, puisque le temps 
et l'heure de notre délivrance est ve- 
nu , et que nous commençons à possé- 



der et à embrasser ce que nous avons 
tant attendu et désiré depuis long- 
teioaps , nous en sommes grandement 
joyeux et en rendons grâces à notre bon 
Dieu et Père céleste , par son fils 
J.-Ch. , le priant d'achever l'œuvre 
qu'il a commencée en nous, nous don- 
nant force et constance pour persévé- 
rer dans la foi jusqu'à la fin ; ce que 
nous espérons aussi qu'il fera à la con- 
solation de sa pauvre Église , et à la 
grande ruine et confusion de Sa> 
tan , de l'Antéchrist et de tout son rè- 
gne , lequel recevra une plus grande 
plaie par notre mort que par notre 
vie. » 

Ters le mois de février i 553, on les 
transféra à la prison de Roanne, où ils 
apprirent que leur mort était arrêtée. 
Mais par suite de l'intercession des 
Seigneurs de Berne, ou pour tout autre 
motif qu'on ignore , leur exécution 
n'eut pas lieu avant le 1 6 mai. Ce jour- 
là , vers les deux heures de l'après- 
midi, on les tira de leur cachot « re- 
vêtus de leurs robes grises et liés de 
cordes. » Nous empruntons à Crespin le 
récit de leur supplice , en rajeunissant 
un peu son style. « Ayant été mis sur 
une charrette, dit-il, ils commencèrent 
à chanter le psaume IX* : De tout mon 
cœur fexalteraiy etc. Et quoiqu'on ne 
leur donnât pas le loisir de l'achever, 
ils ne cessèrent pas d'invoquer Dieu... 
Aux sergents et satellites qui souvent 
les troublaient, les menaçant s'ils ne 
se taisaient , ils répondirent par deux 
fois : c Nous empêcherez- vous , pour 
si peu que nous avons à vivre, de louer 
et d'invoquer notre Dieu ? * Étant ar- 
rivés au lieu du supplice, ils montè- 
rent d'un cœuralègre sur le monceau de 
bois qui était autour du poteau. Les 
deux plus jeunes d'entre eux montè- 
rent les premiers l'un après l'autre, et 
après avoir dépouillé leurs robes , le 
bourreau les attacha au poteau. Le 
dernier qui monta fut Martial Alba, le 
plus âgé des cinq, lequel avait été 
longtemps à deux genoux sus le bois, 
priant le Seigneur. Le bourreau ayant 
X attaché les autres , vint le prendre 
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étant encore à deux genoux, et l'ayant 
soulevé par les aisselles , il voulait le 
descendre avec les autres ; mais il 
demanda instamment au lieutenant 
Tignac de lui accorder une grâce. Le 
lieutenant lui dit : « Que veux-tu ? t 
Il lui répondit : • Que Je puisse baiser 
mes frères avant que de mourir. » Le 
lieutenant le lui accorda, et alors ledit 
Martial étantenoore au-dessus du bois^ 
en se baissant , baisa les quatre qui 
étaient déjà liés et attachés, leur disant 
à chacun : « Adieu, adieu^ mon frère ! » 
Alors les quatre autres , retournant 
leur cou , s'entre-baisèrent aussi , en 
se disant Tun à Tautre les mêmes pa- 
roles : « Adieu , mon frère ! » Gela 
fait, après que Martial eut recommandé 
ses frères à Dieu, et avant que de des- 
cendre et être attaché , il baisa aussi 
le bourreau en lui disant ces paroles : 
c Mon ami, n'oublie pas ce que je t'ai 
dit. » Ensuite il fut lié et attaché au 
même poteau, et alors ils furent tous 
entourés d'une chaîne autour dudit 
poteau. Or le bourreau ayant eu charge 
des juges de hâter la mort de ces cinq 
étudiants , leur mit à chacun une 
corde au cou , et toutes les cinq se 
rendaient à une grosse corde qui était 
sur un engin mu par des poulies, afin 
de les étrangler phis tôt. C'est pour- 
quoi le bourreau , après avoir graissé 
leur chair nue et jeté dessus du soufre 
pulvérisé , et apK» avoir fait tous les 
apprêts, comme il pensait hâter l'exé- 
cution au moyen dudit engin , le cor- 
dage fut incontinent consumé par le 
feu , tellement que ces cinq martyrs 
furent entendus quelque temps pro- 
noncer et réitérer à haute voix ces pa- 
roles d'exhortation : c Courage ! mes 
frères , courage ! > Ce furent les der- 
nières paroles entendues du milieu du 
feu , qui bientôt consuma les corps 
desdits cinq vaillants champions et 
vrais martyrs du Seigneur. » I^ jus- 
tice des hommes était satisfaite ! 

Dans une lettre adressée à ces cinq 
étudiants, Calvin leur écrivait: c Puis- 
qu'il lui plaît [à Dieu] devons employer 
jusqu'à la mort pour maintenir sa 



cause 9 il vous tiendra la main forte 
pour combattre constamment , et ne 
souffrira pas qu'une seule goutte de 
votre sang demeure inutile. Et bien 
que le fruit ne s'en aperçoive pas sitôt, 
toutefois il en sortira avec le temps 
plus abondant que nous ne saurions 
dire. » En effet, leur exécution n'avait 
pas encore eu lieu , que déjà un mal- 
faiteur nommé Jean ChamboHy détena 
avec eux, s'étaitconverti. Dans le cou- 
rant de la même année, Pierre Bergier^ 
pâtissier de Bar -sur-Seine, établi à 
Genève, Matthieu Dymonet , de Lyon, 
Louis de Marsac et son cousin, gentils- 
hommes du Bourbonnais, Etienne 
Gravoty deGîen-sur-Loire, montèrent 
sur le bûcher, et bientôt après la pla- 
ce des Terreaux fut encore témoin 
du supplice de Richard Le/èvre , de 
Rouen , orfèvre , et de Claude de La 
Canesièrej de Paris, c excellent joueur 
d'instruments de musique , » qui 
fut arrêté à Lyon , au mois de mai 
1555, comme il se rendait avec sa 
famille à Genève pour y professer li- 
brement la religion qu'il avait em- 
brassée. Tous montrèrent en mourant 
le même courage et la mêmeconstance 
que Martial Âlba et ses compagnons; 
tous aussi nous ont laissé des profes- 
sions de foi ou des lettres écrites pen- 
dant leur captivité et dans lesquelles 
respire le saint enthousiasme du mar- 
tyr. 

ALBEIVAS , famille noble , origi- 
naire de Nismes, en possession de la 
seigneurie de Gajan , au diocèse d'U- 
zès, depuis i524. Elle s'est divisée 
en plusieurs branches. 

Jean 1*' d^Albenas, seigneur de Ga- 
jan, fils aîné de Louis d'Albenas,doo- 
teur-ès-lois,et de Marguerite de Bordes, 
premier consul de Nismes en 15i6, 
et lieutenant du sénéchal de cette ville 
en 1522, partagea ses biens entre ses 
deux Els : Taîné , Jacques 1** , eut sa 
terre de Gajan, et le cadet, Jean 0, 
hérita de sa charge et de ses proprié- 
tés situées à Nismes. La branche aî- 
née s est perpétuée jusqu'à nos jours, 
tandis que la branche cadette s'est 
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éteinte avec Louise d'Âlbenas, mariée 
à Henri de Porcelet, marquis d'U- 
baye, en 1640. Une J3ranche collaté- 
rale, fondée par le frère cadet de Jean 
I*', Jacques d'Albenas, premier consul 
de Niâmes, en 1520, subsista dans 
cette ville jusqu'en 1753, époque à 
laquelle ses derniers représentants al- 
lèrent s'établir à Lausanne. 

Nous ignorons à quelle époque cette 
fiunille embrassa la réforme. Nos écri- 
vains généalogistes, membres de con» 
grégations religieuses pour la plupart, 
sont en général ai sobres de rensei- 
gnements , quand il s'agit de funillea 
protestantes , qu'il ne nous reste sou- 
vent que le champ libre des supposi- 
tions. Et d'ailleurs , nous le deman- 
dons, quel fond peut-on faire sur la 
véracité d'un écrivain qui , comme 
Al lard ^ par exemple , le généalogiste 
du Dauphiné , commence par deman- 
der pardon au lecteur de ce qu'il a 
oaé mêler des noms de protestants dans 
son livre, — lequel, à vrai dire , est 
assez mauvais pour que des bommes 
tels que CasauboUy un de ceux pour les 
quels il demande gr&ce, eussent pu no 
pas trop se formaliser de l'omission. 

La première mention, à notre con- 
naissance, qui soit &ite de cette famille 
comme protestante , concerne Jean- 
PoLDO d'Albenas, qui contribua beau- 
coup à l'introduction de la réforme à 
Nismes. Il était né dans cette dernière 
ville vers 1512, et non àAubenaa, 
comme le dit Gatel dans ses Mémoires 
du Languedoc. Son surnom de Poldo 
lui vient vraisemblablement de son 
arrière-grand-père Poldo ou Paul d'Al- 
benas, docteur-ès-lois, lieutenant du sé- 
néchal en 1462, et servait à le distin- 
guer d'un autre Jean d'Albenas, sei- 
gneur de Colias , lieutenant-clerc en 
1551, et en 1566 lieutenant-général 
en la sénéchaussée de Beaucaire. Son 
père, Jacques, est sans doute le même 
qui fonda la branche collatérale dont 
les descendants se réfugièrent en Suisse 
dans le siècle dernier. Après avoir fait 
ses études en droit à la célèbre Uni- 
versité de Toulouse , Jean-Poldo exerça 



les fonctions d'avocat auprès du parle- 
ment de cette ville. En 1551 , il était 
un des douze conseillers du roi au siège 
présidial de Nismes et Beaucaire, et 
il remplit cette charge avec distinction 
jusqu'àsamort,arrivée vers l'an 1563. 
La noblesse de la sénéchaussée de 
Beaucaire le députa, en 1560, aux 
Etats-Généraux du royaume qui se 
tinrent à Orléans. 

On doit à Jean-Poldo d'Albenas 
une traduction française des Pro- 
twstics de Julien de Tolède ; une autre 
de VHistoire des Taborites d'iËneaa 
Sylvius , et finalement un ouvrage 
d'antiquités très - remarquable , inti- 
tulé : Discours historial de l'antique 
et illustre cité de Nismes , en la Gaule 
Narbonoise, avec les portraitz des plus 
antiques et insignes bastiments du dit 
lieu j etc., Lyon, 1560,in-fol. Dana 
cet ouvrage, d'Albenas fait preuve 
d'une érudition qu'on a eu tort d'ap- 
peler indigeste ; seulement, dans sa 
dédicace à Jean, vicomte de Joyeuse, 
lieutenant du roi au gouvernement du 
Languedoc, l'auteur expose une tliéo- 
rie si bizarre sur les privilèges intel- 
lectuels de la noblesse, tellement élevée 
au-dessus du commun des mortels, 
qu'elle sait tout sans avoir besoin de 
rien apprendre, qu'on en doit con- 
clure que, quant à lui personnelle- 
ment, il ne s'élevait pas beaucoup 
au-dessus des idées les plus vulgaires 
de son siècle. 

Nous ne déciderons pas si Vital 
d'Albenas, dit Poldo, capitaine hu- 
guenot, qui a pris part à nos malheu- 
reuses guerres de religion en qualit 
de lieutenant de l'intrépide d'iicier, 
était le iîls de Jean-Poido dont nous 
venons de nous occuper, et s'il 
était le même que Fidal d'Albenas , 
premier consul de Nismes en 1562. Ce 
Vital d'Albenas, dit Poldo, se trouva 
impliqué dans une déplorable affaire. 
Nous empruntons ce fait à Dom Vais- 
sette, qui se plaint du silence gardé à 
ce sujet par les écrivains protestants. 
Notre impartialité nous &iit un devoir 
de réparer cette omission. 
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La seconde guerre civile venait de 
commencer; la hardie entreprise, ten- 
tée par Condé pour s'emparer de la 
personne de Charles IX , avait échoué ; 
il ne restait plus aux Protestants qu'à 
recourir au sort des armes. La ville de 
Nismesy où les Réformés étaient en 
très-grand nombre , fut une des pre- 
mières qui répondit à Tappel du 
E rince. Dès les premiers jours d'octo- 
re (1567), dit Nostradamus, dans 
son Histoireet Chronique de Provence, 
c on vid fondre ceste grande tempeste 
sur NismeSf où furent cruellement 
passés par les fils des épées , et inhu- 
mainement esgorgez un grand nombre 
de Catholiques par ceux de ceste re- 
ligion si sanglante et difformée , les 
quels de rage forcenée jettèrent un re- 
ligieux Observantin dedans un horri- 
ble puits avec quelques autres bons 
prostrés, parce seulement qu'il pres- 
choit une plus saine , ancienne et toute 
autre doctrine que la leur. * Loin de 
nous la pensée d'atténuer par des 
comparaisons et des rapprochements 
l'horreur qu'inspirent de pareilles 
barbaries ; un crime ne saurait se jus- 
tifier par rien : le juste et l'injuste ne 
sont pas des choses de convention , ils 
sont indépendants des temps comme 
de l'opinion. Mais n'est-ce pas le gou- 
Ternement de Catherine de Médicis 
qui tendait surtout à pervertir toutes 
les notions de la justice ! c L'action 
barbare et odieuse des Protestants de 
Nismes , dit Dom Yaissette, coûta la 
vie à beaucoup de leurs coreligion- 
naires que les Catholiques égorgèrent 
par représailles. » En outre, le parle- 
ment de Toulouse, ayant fait informer 
sur ce massacre , rendit, le 18 mars 
1569, une sentence par laquelle il 
condamna à mort par contumace 104 
personnes de la ville de Nismes. On 
distingue parmi les plus notables : 
Guillaume Calvière^ premier prési- 
dent au présidial, en 1557; Denis 
Brûeys , sieur de S. Chapte , lieute- 
nant criminel ; Robert Le Blanc , juge 
ordinaire, ancien syndic de la pro- 
vince; plusieurs conseillers; Pierre 



Valette , procureur du roi au séné- 
chal; Pierre Bobert^ lieutenant du 
viguier; plusieurs capitaines^ dont 

Fital d'Albenas , auquel nous rap- 
portons cet épisode de nos malheu- 
reuses guerres civiles ; François de 
Pavée ^ sieur de Serras; Pierre de 
Savoye , sieur de Cipière ; Antoine 
Brûeys, sieur de Sauvignargues ; Ho- 
norât de Montcalniy sieur de Saint-Vé- 
ran; quatre ministres entre lesquels 
Pierre d'Airebaudouse ; Niêolas Cal- 
vière , sieur de Saint-Cosme, docteur- 
ès-lois, consul en 1559, et plus tard 
élu trois fois gouverneur de la ville; 
les deux fils du président Calvière ; le 
sieur de Mandagout , dit Gaiargues , 
et Thomas de Bochemore^ baron d'Ai- 
gremont. 

C'est apparemment à la même ligne 
que les précédents qu'appartenait le 
sieur à^AlbenaSy ancien viguier de 
Nismes , qui , lors de la guerre des 
Camisards , présida deux fois une dé- 
putation des notables protestants de la 
ville au maréchal de Yillars. Cette 
démarche des nouveaux convertis de 
Nismes mérite d'être racontée dans tous 
ses détails. En même temps qu'elle 
témoigne du peu de sympathie que les 
Camisards rencontraient parmi leurs 
coreligionnaires dans les villes , soit à 
cause des actes terribles de vengeance 
qu'on leur imputait , soit plutôt parce 
que le gouvernement en prenait oc- 
casion pour faire peser de plus en plus 
sur eux son joug de fer , elle est à nos 
yeux une preuve évidente que les me- 
sures tyranniques de Louis XIT com- 
mençaient à porter leurs fruits; car 
la tiédeur touche de bien près à l'in- 
difiérenoe, et l'indifférence était ré- 
putée avec raison par les hommes du 
pouvoir un acte de conversion. 

Lorsque le maréchal de Yillars vînt 
remplacer, en 1704, le maréchal de 
Montrevel dans le commandement de 
la province du Languedoc , les pro- 
testants de Nismes, par le conseil du 
baron d^Aigaillers , dressèrent une 
requête pour lui demander à marcher 
sous ses ordrea contre les rebelles , 
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espérant les ramener par lear exem- 
ple, ou résolus de les combattre afin 
de témoigner de leur fidélité au gou- 
Temement. Cette supplique^ signée 
par plusieurs gentilshommes et par 

Sresque tous les avocats et marchands 
e la ville de Nismes, fut présentée, le 
22 avril , par d'Albenas à la tête de 
7 à 800 personnes.de la religion. Mais 
les offres des nouveaux convertis ne 
furent point agréées; le maréchal leur 
répondit qu'il espérait ramener les 
rebelles par la seule douceur. Et ce- 
pendant Brûeys nous apprend, dans 
son Histoire du Fanatisme, que le 
jour même, c par le conseil de M. de 
Basville , il fit &ire des enlèvements de 
plusieurs personnes suspectes, qui fu- 
rent envoyées aux Isles de Sainte-Mar- 
guerite. » 

A quelques jours de là seulement , 
les principaux d'entre les Réformés de 
Nismes se rendirent de nouveau en 
corps auprès de Villars pour lui re- 
nouveler l'offre de leurs services. Cette 
fois encore ce fut d'Albenas qui porta 
la parole, c Les nouveaux convertis 
de la ville de Nismes, lui dit-il , vien- 
nent vous réitérer les assurances de 
leur plus inviolable fidélité pour le 
service du Roi... Us vous ont supplié 
et vous supplient encore, Monsei- 
gneur, de vouloir vous servir de leurs 
personnes et de leurs biens pour ex- 
terminer ces malheureux fonatiques 
qui ont eu la témérité de s'élever con- 
tre l'autorité de Sa Majesté. Il fisiudroit 
avoir perdu tout sen^ment de religion 
et d'humanité pour seconder une 
troupe de scélérats qui joignent à leur 
révolte l'impiété , les sacrilèges , les 
meurtres, les incendies et mille autres 
cruautés dont les démons seuls peu- 
vent être capables.... Nous les avons 
en horreur , et notre indignation est 
d'autant plus grande , qu'ils rendent 
odieux le nom de nouveau converti , 
et avec la haine publique attirent sur 
nous des maux qui ne devroient tom- 
ber que sur eux et sur leurs compli- 
ces.... Nos biens , nos vies nous sont 
moins chers quQ notre fidélité ; la 



croire suspecte est le plus grand de 
tous nois malheurs. > £n lisant une 
pareille pièce , on oublie que les Pro- 
testants gémissaient sous la législation 
la plus atroce, que les massacres et 
les supplices se succédaient sans inter^ 
ruption dans les provinces du Midi ; 
ou plutôt on se demande si ce n'est 
pas là le cri de malheureux au déses- 
poir qui s'attachent à leur bourreau 
pour éviter le coup mortel. € Sur l'in- 
vitation de d'Aigaillers, dit M. Peyrat 
dans son Histoire des Pasteurs du dé- 
sert, toutes les villes adressèrentau ma- 
réchal des harangues à la d'Albenas. » 

Si nos renseignements sont exacts , 
les descendants de la famille d'Albe- 
nas ont persévéré jusqu'à nos jours 
dans la foi protestante. Ses derniers 
représentants se sont distingués dans 
les guerres de l'Empire. Jean-Joseph 
d'Albenas, né le 19 mars 1761 à 
Sommières , où la branche aînée s'é- 
tait établie dès 1608 , de François- 
Alexandrin d'Albenas, seigneur de 
Gajan , et de Charlotte- Philiberte de 
Montlaur, prit part à la guerre de 
l'indépendance de l'Amérique sous le 
général Lafoyette. A son retour en 
France , il remplit diverses fonctions 
publiques. On lui doit quelques écrits 
de peu d'importance, sur les Afat- 
sons de jeu y 1814; sur l'/n(tem- 
mtéy 1818, et un Essai histar. et 
poétique de la gloire et des travaux 
de Napoléon I*', depuis le iS bru- 
maire an VIII jusqu'à la paix de Til- 
sitt, Paris, 1808, in-8*. Il mourut à 
Paris le 22 sept. 1824. Ses deux fils, 
Louis-EuGÈNE , né à Sommières en 
1787 , et Prosper , ont suivi avec 
honneur la carrière des armes. Mis à 
la retraite après le licenciement de 
l'armée de la Loire , l'aîné consacra 
ses loisirs à la cuHure des lettres. On 
cite avec éloge ses Éphémérides mili- 
taires ou Anniversaires de la valeur 
française depuis 1792 jusqu^en 1815, 
Paris, 1818-20, 12 vol. in-8o. Quoi- 
que cette publication ait paru comme 
étant l'œuvre d'une société de gens de 
lettres et de militaires , le bibliogra- 
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phe Qiiérard prétend que le lieute- 
nant-colonel d^Albenas en a été le seul 
rédacteur. 

ALBIAG(ÂCHATZ, ou mieux âcacb 
b') sieur du Plbssis , poète français, 
fiorissait vers le milieu du i6* siècle. 

On ignore le lieu et Tépoque de sa 
naissance. La Croix du Ifoine le fait 
naître en Suisse, tandis que Du Ver- 
dier le dit parisien. Nous nous range- 
rions d'autant plus volontiers à cette 
dernière opinion , qu^elle s'accorde 
avec ce que racontent de notre poète 
le martyrologiste Crespin et Théodore 
de Bèze , qui ont pu le connaître per- 
sonnellement. L'auteur du Passe-vent 
Parisien répondant à Pasquin Romain 
de la vie de ceux qui se disent vivre 
selon la réformation de l'Évangile 
(Lyon, 1556, in-iî) , Antoine Catha- 
lan ou Cathelan, prétend que d'Al- 
biac avait été moine à Saint-Denis ; 
mais on ne peut ajouter aucune con- 
fiance à un pamphlet anonyme. Quoi 
qu'il en soit de ces diverses opinions, 
il paraît que d'Albiac , déjà connu par 
sa traduction en vers français du Livre 
ée Job avec préface et explication des 
arguments dudii livre ^ par A, Du 
Pi«*«»,i552, in.8%etl553,in-4î (?), 
sMtait retiré en Suisse pour se sous- 
traire aux persécutions. Il continua à 
s'y livrer, sous l'inspiration de sa foi, à 
son amour de la poésie. En 1556, il fit 
paraître à Lausanne sa trad. des Pro» 
verbes de Salomon et de l'Ecclésiaste 
mis en cantiques , in-8^; réimp. au 
Mans, i558; et en 1560, il publia à 
Lyon Divers cantiques extraits du Vieit 
et Tfouveau Testament ^ in-16. Ces 
ouvrages , qui sont à peino indiqués 
par les meilleurs bibliographes, ne se 
trouvent pas dans les bibliothèques pu- 
bliques de Paris, non plus que dans 
celle de Genève ( Catalogue de Louis 
Vaucher). Nous ne pouvons donc en 
parler. Nous dirons seulement que les 
courts fragments que nous avons vus 
de ces poésies nous font regretter que 
nos recherches soient restées infruc- 
tueuses. On y remarque en général un 
tour simple et facile ; mérite rare à 



cette époque et qui le devînt de plus 
en plus dans la suite sous rinfluenca 
de la fameuse Pléiade. 

Nous emprunterons aux Cantiques 
de la Bible une courte citation; c'est la 
prière d'Asa, roi de Judas , se dispo- 
sant à combattre les Ëthiopîena : 

O Seigneur! qui secoars donnant 
N'as regard ny à mnltitnde, 
Ny à foiblesêe, muntenant 
De nous ayder sois souveoMit; 
Que ne tombions en servitude; 

Ces multitude atsaillont, 
O nostre Dieu! soubs ta fiance, 
Renforce donc nos liataillons 
El ne permets que defailioDs , 
Ne qu'ils ayent sus toy puissance. 

Le rhythme de ces deux strophes 
est irréprochable. Le retour régulier 
des rimes masculines et des féminines 
indique qu'elles étaient écrites pour le 
chant. 

Il paratt que , peu de temps après 
cette publication , d'Albiac rentra en 
France. Le célèbre édit de janvier 
1562 venait d*ôtre rendu^ et un grand 
nombre de réfugiés avaient été leurrés 
par l'espoir de retrouver dans leur 
patrie liberté et protection. Notre poète 
se rendait à Angers auprès de sou 
Irère, le ministre Du Ptessis^ lorsqu'il 
fut surpris a Tours par une de ces 
affreuses toarmentes que le fisinatisme 
soulevait si fréquemment alors dans 
nos provinces. La première guerre de 
religion venait de commencer. Pen- 
dant un temps , les religionnaires de 
Tours restèrent les maîtres de la ville 
à l'aide de quelques troupes que le 
prince de Condé leur avait envoyées ; 
mais leurs ressources ne tardèrent 
pas à s'épuiser, et n'ayant aucun es- 
poir de secours , ils relurent , vers 
le commencement de juillet (1 56i), de 
se jeter dans la ville de Poitiers. Ce- 
pendant, dit l'historien à qui nous de- 
vons ces détails , « par la nonchalance 
d'une partie des che& qui les condui- 
soyent , les uns se rendirent et posèrent 
les armes ; les autres rompus et def- 
fatcts se sauvèrent comme ils peurent, 
et se retirèrent à Poitiers tenue par 
ceuK de la Religion; quelques autre 
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forent entièrement desvalisess et menez 
fMr troupes à Chastelleraut , comme 
povres brebis à la boucherie. 9 Au 
nombre de ces derniers était Jean de 
Toumay, vieillard plus que septuagé« 
naire, ancien moine Augustin , et un 
des douze ministres députés à la con- 
iîîirence de Poissy, qui fut noyé de 
sang-froid. Quant à ceux qui s'étaient 
rendus sur la promesse d'avoir la vie 
sauve , le marquis de Villars leur 
donna une escorte de quelques che- 
tanx avee un sauf-conduit pour les 
reconduire à Tours ; mais la plupart 
forent égorgés en chemin. Iteox à 
trois cents seulement parvinrent jus- 
qu'aux foubourgs de la ville. Aussitûi 
on sonna le tocsin et les massacres 
commencèrent. On traîna à la rivière 
jusqu'aux enfants , dit Grespin , c de 
sorte qu'en moins de cinq ou six jours 
les bords de ta rivière baissant à An- 
gers estoyent couverts de corps dont 
les bestes mesmes s'espouvantoyent. > 
Sar ces entrefaites, le Roi de Navarre, 
Antoine de Bourbon , qui faisait cause 
commune avec les Triumvirs, envoya 
son lieutenant , le sieur de Beanvais , 
pour commander dans la ville, et bien- 
t6t ce dernier y fut suivi par le duc de 
Mootpensier eison lieutenant ChaTÎ- 
gny, avec force gens de guerre ac- 
compagnés de moines et de prêtres. 
Toutefois les massacres ne disconti- 
nuèrent pas ; seulement ils se commi- 
rent dans quelques cas avec un sem- 
blant de jugement. Nous en rapporte- 
rons un exemple. Le ministre Michel 
Herbauty ancien prieur des Augustiiis, 
ayant été arrêté près de Tours , fut 
amené devant Chavigny qui lui com- 
manda de se tenir prêt a prêcher pour 
le lendemain. Herbaut obéit; mais son 
sermon n'ayant pas été goûté par les 
assistants, il fut jeté en prison et deux 
jours après condamné à être brûlé vif. 
Il est vrai de dire que cette sentence 
ibt adoucie ; on accorda au malheu- 
reux ministre d'être pendu. Le lende- 
main de son entrée dans la ville le duc 
ée Montpensier avait fait publier à son 
de trompe , Que chacun après s'être 



confessé eût à iaire ses Pftques et à se 
trouver le lendemain à la procession 
générale du S. -Sacrement, sous peine 
de la vie. Beaucoup de religionnaires 
intimidés se mêlèrent à la procession ; 
mais leur soumission, loin de leur faire 
trouver grâce, ne servit qu'à les dési- 
gner plus sûrement au fanatisme san« 
guinaire de la populace. Un certain 
nombre d'entre eux furent noyés, les 
autres jetés en prison. Quant aux mai- 
sons de ceux qui étaient absents ou 
qui avaient été massacrés, comme elles 
n'avaient point été < tapissées » con- 
formément à rordonnance du gouver- 
neur, pour faire honneur à la proces- 
sion, les gens de la justice leur firent 
le procès et les condamnèrent à être 
saccagées, puis vendues au plus of- 
frant , ce qui fut exécuté. Quelques 
jours après, des moines dressèrent une 
confession de foi , et il fut également 
erié par la ville^ Que quiconque refu- 
serait de la signer ou approuver par- 
devant bons témoins serait mis à mort. 
Quelques femmes , entre autres , de- 
meurèrent constantes en leur foi. De ce 
iKimbre fut la femme du poôle qui fait 
le sujet de cette notice. Il est probable 
que lui-même avait péri , car il n'en 
est plus fait mention dans l'histoire de- 
puis cette époque, c Une honnorable 
damoiseUe, raconte Grespin, de la mai- 
son Pu TU en Flandres, fdmme d'un 
honnorable personnage nommé Acace 
tPÀlbiac de Paris, frère de Du Plessis^ 
ministre d'Angers , estant partie de 
Lausanne en Suisse avec son mari, et 
surprise par les troubles à Tours , 
après avoir constamment refusé de 
sottssigner ceste confession, fut trainée 
avec infinis outrages jusques à la ri- 
vière , ayant receu en chemin un 
grand coup d'espée sur le visage , et 
finalement avec son hostesse , femme 
d'un nommé Du Mortier^ et une hon- 
norable vefve nommée La Ckapesière^ 
jettée en l'eau si basse que n'y pouvant 
estre noyée avecques ses compagnes , 
elles y furent assommées à grands 
coups d'avirons jusques à leur faire 
sortir la cervelle à la veuê d'un cha- 
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cun. » La ville de Tours ne fat pas le 
seul théâtre de oes scènes d*horreur ; 
toute la province fut couverte de 
meurtres. G^est alors que périrent le 
ministre de S.-Christophe nommé 
Longeville y homme intègre et fort 
&gé ; le ministre de Ligueil, provençal 
de nation , c plein de grande piété et 
de fort paisible esprit, » auquel on 
creva les yeux et qu'on jeta encore vi- 
vant sur un tas de bois où il fut brûlé ; 
k nommé Ferrand , autrement dit le 
seigneur Dusson , qui de retour de 
LAUsanne depuis quelques années , 
avait été envoyé à Tble-Bouchard pour 
y répandre les doctrines de la Réfor- 
me. On suppose que son frère, secré- 
taire du gouverneur de la province, le 
duc de Montpensier, ne fut pas étran- 
ger à son arrestation , sinon à sa mort. 
Il avait été appréhendé avec le sei- 
gneur Des Perrouses; et ils étaient 
conduits tous deux pai^devant ce gou- 
verneur qui foisait sa résidence ordi- 
naire à Ghampigny, lorsque le tocsin 
du château appelant les tueurs au de- 
hors, ils furent massacrés par ki com- 
mune et jetés dans une mare. « Et ne 
jfiiut oublier , ajoute le martyrologis- 
te, quesitostque la commune ou ceux 
de la justice avoyent fait mourir quel- 
que homme ou femme , on entroit in- 
continent en leurs maisons, les enfants 
estoyent mis sur le pavé et envoyez 
mendier leur pain : puis tout estoit 
pillé etsaccagé, de sorte que [le moine] 
Richelieu se vantoitd*avoir du veloux, 
satin y taffetas de Tours à vendre à 
Taune de la longueur d'une lieue. Ses 
compagnons et notamment Glairevaux 
et les autres capitaines ne faisoyent 
pas moins leurs besongnes , de sorte 
que ceux qui n'avoyent rien devant 
la guerre oerchoyent lost après d'a- 
cheter des terres de trente et quarante 
mille francs à payer content. » 

L'Anjou ne fîit pas moins éprouvé 
que la Touraine. Le frère de notre 
poète Charles d'âlbiac, sieur Du Pies- 
sis I pasteur à Angers , fut une des 
premières victimes. 

Il paraît que oe ministre jouissait 



d'une grande réputation d'éloquence* 
« L'église de Blois , dit Bèze , en ayant 
entendu parler comme ayant le lan- 
gage plus friant que d'autres , le de- 
manda à celle de Tours [au service de 
laquelle il était d'abord attaché] , qui 
consentit à le lui prêter pour trois 
mois. » Pendant son séjour à Blois, Du 
Plessis , ayant perdu sa femme avec 
qui il faisait mauvais ménage , recher- 
cha en mariage la fille d'un avocat ca- 
tholique c avec une telle indiscrétion , 
dit l'historien, que le père dut recourir 
jusqu'au Gonseil du roi. » Le ministre 
fut contraint dese retirer, et il fut en- 
voyé à l'église d'Angers pour sa sûreté. 
A l'époque de l'assemblée des États 
provinciaux de l'Anjou pour l'élection 
des députésaux États-Généraux (1 560), 
Du Plessis et un avocat du roi, nommé 
François Grimaudet, déployèrent tant 
d'activité et de zèle que les Religion- 
naires l'emportèrent , en faisant élire 
les sieurs de La Barbée et de VaUier- 
Bresay. Mais ces élections furent cas- 
sées par le duc de Montpensier. 

A Angers, les choses se passèrent à 
peu près comme à Tours. Les Protes- 
tants s'y maintinrent les maîtres jus- 
qu'au 5 mai (1562). Mais à celte épo- 
que, Puygaillard, avec l'assistance des 
habitants catholiques, s'en empara 
c en moins de rien .» Le duc de Mont- 
pensier et Chavigny Ty suivirent. Pressé 
par le danger, le ministre Du Plessis 
voulut fuir par-dessus les murailles de 
la ville ; mais il fut reconnu et égorgé. 
Les juges sommés d'expédier en toute 
diligence les procès des malheureux 
Protestants dont on avait comblé les 
prisons , se mirent aussitôt à l'œuvre. 

On nous a conservé les noms de 
quelques-unes des victimes de oes as- 
sassinats judiciaires. IfalAurtn Bouju, 
receveur des tailles, avait été incar- 
céré un des premiers. Il va sans dire 
qu'avant toute autre formalité , son 
domicile avait été saccagé, et sa caisse 
déclarée de bonne prise par le gou. 
verneur ; le sieur de Beauregardy dia 
cre de l'élise , avait môme été tué 
dans sa m^son en résistant aux aasail- 
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lantfl. Son procès donc étant com- 
mencé , et Bouju ayant récusé le pré- 
sident, Chavigny, lieutenant du duc 
de Montpensier, le somma de convenir 
d'un autre juge, d'autant , ajouta-t-il , 
qu'il avait beau choisir, qu'il n'en 
mourrait pas moins. Bouju désigna le 
conseiller François de Pincé, sieur de 
La Roue, c qui lui avoit esté de tout 
temps ami familier; » mais comme 
Pincé déclinait ce dangereux devoir , 
Chavigny le menaça, s'il ne s'exécu- 
tait au plus vite , de le &ire pendre 
lui-même aux créneaux de sa maison. 
Pincé eut alors la faiblesse de con- 
damner son ami ; il fut mis à mort 
avec un de ses fidèles serviteurs , 
nommé Robert Crozille. Jean de No- 
dreux , sieur du Cormier , eut la tête 
tranchée; outre le crime d'hérésie 
dont il était coupable , il y avait pour 
sa condamnation un motif plus puis- 
sant encore : sa fortune était très- 
oonsidérable , et elle échut au moine 
Richelieu. Pierre Gohin , sieur de 
Malabry , garde de la Monnoye , et un 
des anciens de l'église , eut le même 
sort ; ce notable commerçant était en 
telle estime dans le pays, que le grand 
doyen de Sain^Maurioe lui avait donné 
refuge dans sa maison contre les pour- 
suites de ses assassins ; c'est chez ce 
vénérableecclésiastique qu'il fut trouvé 
et arrêté. François MeUt y sieur de 
Pincé , et Jacques ÉveiUart , sieur de 
La Ganerie , tous deux avocats , fu- 
rent également exécutés ; seulement 
ce dernier , en sa qualité d'ancien et 
de surveillant de l'église, reçut de 
plus la question extraordinaire. Quant 
à leur confrère , Guillaume Perraut , 
il ne racheta sa vie qu'en accordant k 
un valet la main de sa fille unique. 
Les mêmes meurtres se renouvelèrent 
dans toute la province : à Cran , où le 
baron du lieu , le sire de La Tré- 
moille, permît à Puygaillard de trans- 
porter le théâtre de ses cruautés ; 
à Baugé, où l'un des ministres, 
Jean Le Bailli^ fut tué ; en un mot , 
tout le pays fut inondé de sang , et le» 
exécutions y continuèrent , même 



après la publication de la paix d'Am- 
boise , en 1563. Ce sont de semblables 
épisodes de nos guerres de religion qui 
inspiraient au plus grand philosophe 
pratique du xvi* siècle cette sage ré- 
flexion : < 11 ne se peult imaginer un 
pire estât des choses, qu'où lameschan- 
oeté vient à estre légitime, et prendre , 
avecques le congé du magistrat, le 
manteau de la vertu : Nihil in spe^ 
ciem fallacius quam prava religio , 
ubi deorum numen prœtenditur scelc" 
ribuSy l'extrême espèce d'injustice, 
selon Platon, c'estque ce qui est injuste 
soit tenu pour juste. » 

ALBRET (Jeanne d') , née le 7 
janv. 1528 de Henri II d'Albret, roi 
de Navarre et prince de Béarn , et de 
Marguerite d'Orléans - Angoulême , 
sœur de François 1", mariée à An- 
toine de Bourbon , duc de Vendôme , 
le 20 octobre 1548, reine de Navarre 
à la mort du roi son père le 25 mai 
1555, et morte à Paris le 9 juin 1572, 
c non sans soupçon d'avoir été em- 
poisonnée^ » dit le P. Anselme. 

La maison d'Albret tirait son ori- 
gine d'Amanieu , sire d'Albret, mort 
en 1060; elle s'éteignit dans la ligne 
masculine en la personne du mar- 
quis d'Albret^ tué , dit-on , dans 
une entreprise galante , en 1 678. Le 
vicomte d'Albret , érigé en duché par 
Henri II, le 29 avril 1550, fut réuni 
à la couronne de France, en juillet 
1607; Louis XIY l'en détacha en 1652 
pour le donner avec ses dépendances 
au duc de Bouillon en échange des 
principautés de Sedan etdeRaucourU 
Ce petit pays avait une étendue de 
20 lieues sur autant de large ; Nérac 
en était la capitale. Il relevait delà cou- 
ronne de France. 

C'est en 1484 que la maison d'Al- 
bret acquit le royaume de Navarre par 
le mariage de Jean d'Albret avec Ca- 
therine de Foix , héritière de la cou- 
ronne, mariage célébré en 1491. Le 
royaume de Navarre comprenait alors 
la Haute et la Basse Navarre , la sou- 
veraineté de Béarn , le comté de Foix 
et un grand nombre de seigneuries 
3 
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moins importantes. La Navarre pro- 
prement dite se divisait en 6 pro- 
vinces ou mérindades : la Haute-Na» 
varre en comprenait 5, dont les ca- 
pitales étaient Pampelune, Ëstella, 
Tudela, Oiite et San-Gaesa; et la 
Basse-Navarre I , dont la capitale était 
Saint-Jean-Pied-de-Port. La Navarre 
espagnole avait environ 30 lieues de 
long sur 24 de large , taudis que l'é- 
tendue de la Navarre française n'était 
que de 8 lieues sur 5 de large; elles 
étaient séparées l'une de l'autre par les 
Pyrénées. 

La principauté de Béarn , dont une 
partie des domaines relevait de la 
oouronne de France, avait environ 
26 lieues de long sur ^2 de large; 
Pau en était la capitale. Louis XIII 
réunit cette province à la couronne, 
avec la Basse-Navarre, en i 620. 

En iSi2, Ferdinand le Catholique, 
roi d'Aragon , favorisé dans son en- 
treprise parle pape Jules II , qui avait, 
dit-on , excommunié Jean d'Albret , 
allié de Louis XII , et déclaré ses états 
vacants , envahit le royaume de Na- 
varre , et s'empara de toute la partie 
du pays au delà des Pyrénées. Depuis 
ce démembrement, les nombreuses 
tentatives faites par les souverains de 
la Navarre , soit par la voie diploma- 
tique , soit par la voie des armes, pour 
ressaisir les états dont ils avaient é(é 
si violemment dépossédés , demeurè- 
rent sans résultat. Ils trouvèrent ce- 
pendant quelque compensation dans la 
possession des duchés d'Alençon , de 
Berri ; des comtés d'Armagnac , de 
Rhodez , etc. , que Marguerite apporta 
en dot dans leur maison, indépen- 
damment du gouvernement de la 
Guyenne, qui, en 1528, fut donné à 
titre héréditaire à Hi^nri II d'Albret. 
Par le mariage de Jeanne d'Albret 
avec Antoine de Bourbon , la maison 
de Ndvarre fut encore enrichie du 
duché de Vendôme, du comté de Marte 
et de quelques autres seigneuries. 

Jeanne d'Albret était fille unique de 
Henri II d'Albret et de Marguerite de 
Valois ; elle était l'aînée de quatre en- 



fants, dont deux filles, nées avant terme 
et mortes sans avoir été baptisées, et un 
fils, Jean, qui mourut deux mois après 
sa naissance. L'affection que lui témoi- 
gnaient le roi son père et son oncle 
François I*' , la fit surnommer dans 
son enfonce la Mignonne des rois. Mais 
ce n'était pas seulement la gentillesse 
de sa petite nièce et le vif amour qu'il 
portait à sa sœur , qui provoquaient 
les caresses de François I", il y avait 
des raisons politiques qui lui comman- 
daient une semblable i^onduite, et ces 
raisons sont toujours les plus puissan- 
tes dans les conseils des souverains. 
Jeanne était appelée h hériter du 
royaume de son père. Le roi de France 
devait donc craindre qu'un mariage 
étranger aux intérêts de sa couronne 
ne permît à l'Espagne d'avoir un pied 
dans ses proprés états. Ces raisons le 
déterminèrent à confisquer en quelque 
sorte la future reine à son profit. Lors- 
que Henri d'Albret et Marguerite quit- 
tèrent la Cour de France, après le 
traité de Cambray, ils durent laisser 
leur fille , alors âgée de deux ans et 
quelques mois , au Plessis-lès-Tours. 
C'est dans cette maison royale près de 
Tours que Jeanne d'Albret fut élevée. 
Son éducation, dont François s'abs- 
tint au moins de contrarier le coure , 
< fut confiée , dit M"* Vauvilliere 
(Hist. de Jeanne d'Albret), à des femmes 
d'uue vertu éprouvée.... A Texemple 
de son sage gouverneur [Nicolas Bour- 
bon], tous ceux qui entouraient la 
jeune princesse l'entretenaient sans 
cetwe d'actions élevées, de résolutions 
courageuses, afin d'agrandir son àma 
et de la fortifier. Ils s'appliquaient 
également h lui apprendre, d'abord, 
de la vertu ce qu'elle a d'aimable pour 
la porter à l'aimer, ensuite ce qu'elle 
a d«i difficile pour qu'elle aspirât à la 
gloire d'en illustrer sa vie ; et comme 
les leçons vivantes sont d'ordinaire les 
plus frappantes et les plus salutaires, 
o» lui proposait incessamment la vie 
de la reine, sa mère , pour exemple. » 
I^nrs soins ne furent pas perdus. Dès 
Tàge le plus tendre , Jeanne fit paraf* 
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tie un etpni élevé et une raison forte ; 
« mm elle anuonça aussi » continue 
l'historien auqael nous empruntons 
ces détails, cette sensibilité profonde 
qui associe notre àrae à toutes les mi- 
sères d'autrui et la dévoue aux grandes 
douleurs. > Son instruction » &vorisée 
par d'heureuses dispositions et par 
une excellente mémoire , répondit à 
l'attente des habiles maîtres que sa 
mère lui avait donnés. £l|e apprit 
non-seulement le français, le béarnais 
et l'espagnol , mais aussi le latin et le 
grec. Nous aurons l'occasion de citer 
quelques fragments de ses lettres qui 
décèlent une plume exercée. Elle écri- 
vait aussi en vers ; elle c s'est plu gran<* 
denaenti dit Du Yerdier , en la poésie, 
•t imitant sa vertueuse et savante 
m^rQf composoit souvent en rime 
françoiae* » Cependant, outre le qua- 
train suivant que rapporte Le Labou- 
reur, 

^ Art tlagulicr, d'iey aut ûetûien ant , 
lUpresentet tBx Zntantê de ma Raca 
Que j'a^ aiiivi des craignans-Dieu la trace, 
Afia qu ils soient les mesmes pas suivans. — 

et au'elleiroprovisa dans une visite à la 
célèbre imprimerie des Estienne , en 
4S66, nous ne connaissons d'elle que 

Îjuatre sonnets qui aient été imprimés. 
Is se trouvent intercalés dans un petit 
})oème de Joacbim du Bellay sous ce 
titre: « Sonnets à la Roy ne de Navarre, 
aux quels cette Royne fait elle-mesme 
response. > La rareté de cette pièce, que 
ne £ut connaître aucun des biographes 
de Jeanne d'AIbret , nous engage à en 
donner l'analyse. Là jeune reine re- 
pousse avec une sage modestie les 
louanges trop flatteuses du poète : 

l« eoffooh bien le pria et la valeur 
De ma louauf^e, et cela ne me tente 
l)'en croire plus que ce qui se présente, 
Et n'en sera de gloire enUë mon cœur. 

Hais être louée par le premier poète 
de son temps ! Cette pensée a de quoi 
séduire. Quelque forte que soit une 
femme, n'a-l-elle pas toujours ses fai- 
blesses de femme? 

liais qu'un Bellay ait daigné de Tcscrire, 

oontinue-telle , 4e n'ai paa honte de 



dire que je m'en tiens trèwatisfaile et 
glorieuse. 

Dans le sonnet suivant, la reine té- 
moigne que les Anciens sont heureux 
d'avoir trouvé des poètes c curieux de 
faire vivre leurs grands laits. •» 

Mais^'ose dire (et cela je maintiens) 
Qu encor' ils ont nn regret ennaienx 
Dont ils seront sur moy-mesme envieux, 
En gémissant aux Champs Elysiens , 

Et quel est ce r^ret? C'est, ajoute- 
t-elle, qu'ils n'aient poinleu un Bellay 
pour les chanter: 

Car ce oni n'est sçavei si dextrement 
Feindre et parer, que trop plus aisément 
Le bien du bien seroit par vous cbantë. 

Ici un dialogue en sonnets s'établit 
entre la reine et le poète. On sait ce 
qu'un poète admiré par une reine 
peut répondre ; la louange ne con- 
naît plus de mesure. Mais si l'adro [ra- 
tion enflamme le génie, l'adulation le 
dessèche. 

Dans un troisième sonnet, la reioe 
se plaint de son peu de mérite , 

Stile qui point l'oreille ne contente, 
Foible argument, et mou pleins de rudesse 
Monstrent asses mon ignorance expresse , ' 

et cependant le démon de la poésie 
remporte : 

Et si n'en suis moins hardie et ardente 
ICei vers semer, ai subjet se présente. 

Si Jeanne n'a rien publié , il n*en 
faut donc accuser que les agitations 
continuelles de sa vie ; car, à l'exemple 
de sa mère , elle était trop au-dessus 
des préjugés de son siècle pour penser 

Su'une couroune de lauriers pût jamais 
éparer la tôte d'unereine. C'est ce que 
témoigne le dernier des sonnets qu'elle 
adresse au poète : 

Le tempe , les ans d'armes me serviront 
Pour pouvoir vaincre une jeune ignorance. 
Et dessus moy à moy-mesme puissance 
k l'advenir, |>ealt estre, donneront. 

Mais quand cent ans sur mon chef doubleront» 
Si le hautCid un tel aage m'advancc. 
Gloire j auray d'heureuse récompense. 
Si puis atteindre à celles qui seront 

Par leur cheM'aeuvre en los toujours vivantes. 
Hais tel cuider seroit trop plein d'audace , 
Bien suffira si, près leurs excellentes 

Vertus , je puis trouver petite place : 
Encor je sens mes forces languissantes , 
Pqur espérer du Ciel tel heur et grâce. 



ALB 



— 34 — 



ALB 



Nous regrettons que l'espace ne 
nous permette pas de rapporter les ré- 
pliques de Du Bellay. On verrait que 
dans eette joute qu'on pourrait croire 
trop inégale , Pavantage est rarement 
resté au poète. 

Jeanne était à peine sortie de l'en- 
&noe que François I*' songea à lui im- 
poser un époux de son choix. Il ba- 
lança un moment entre Antoine de 
Bourbon et le duc de Glèyes ; mais les 
intérêts de sa politique le décidèrent 
pour ce dernier parti. Guillaume de 
Glèves se rendit donc à la Gour de 
France , et François l"*^ fit savoir au 
roi et à la reine de Navarre sa décision, 
en les invitant à partir sans délai pour 
assister au mariage de leur fille. Gepen- 
dant Henri d'Albret et Marguerite, qui 
goûtaient aussi peu l'un que l'autre 
cette alliance, portèrent la question 
devant les Ëtats de la Navarre et du 
Béarn , qui se prononcèrent contre 
cette union. Forts de cette déclara- 
tion , ils se rendirent à Amboise , oh 
était la Gour, et témoignèrent au 
roi leur éloignement pour le mariage 
projeté. La jeune princesse, qu'ils 
avaient prise avec eux à leur passage 
au Plessis-lès-Tours , ne manifesta 
pas moins de répugnance que ses pa- 
rents pour cette alliance. Elle n'était 
encore que dans sa douzième année , 
mais déjà elle annonçait une force de 
caractère au -dessus de son ftge. Cepen- 
dant tout fut inutile : la volonté royale 
demeura inébranlable, et le mariage 
fut célébré avec une pompe extraordi- 
naire à Gh&tellerault , le i5 juillet 
i540. Brantôme raconte que la jeune 
princesse était tellement chargée de 
pierreries que ne pouvant marcher 
sous un tel fardeau , c le roy com- 
manda à M. le connestable de pren- 
dre sa petite niepceau col et la porter 
à l'église. » < Les nopœs, dit Mézeray, 
en furent célébrées avec une profusion 
que l'on fit bien payer au pauvre peu- 
ple par l'augmentation de la gabelle , 
aussi les nomma-t-on (a nopcei m- 
Ues. » Mais oethistorien commet plu- 
sieurs erreurs. D'abord, il fait mourir 



très-gratuitement le duc Guillaume de 
Glèves, en lui supposant un fils du 
nom de Martin, qui serait devenu l'é- 
poux de Jeanne, etensuite, il se trompe, 
ainsi que Sponde , sur l'année de la 
célébration du mariage qu'ils pla- 
cent tous deux en 1S41 . 

La grande jeunesse de Jeanne ne 
permit pas que le mariage fùt con- 
sommé; le duc retourna dans son 
duché y et sa jeune épouse accompagna 
ses parents dans le Béam. Trois ans 
s*étaient écoulés depuis cette sépara- 
tion , lorsqu'un ordre de François !•' 
vint obliger Jeanne à partir. Le cardi- 
nal Du Bellay, évéque de Paris , fut 
chargé de l'accompagner. Jeanne se 
soumit ; mais au moment d'atteindre 
au terme de son voyage , une triste 
nouvelle vint la combler de joie. Le 
duc, son époux, ayant succombé dans 
une lutte trop inégale contre Gharles* 
Quint, était allé se jeter aux pieds de 
son vainqueur et en avait obtenu des 
conditions humiliantes qui le liaient 
dorénavant à sa cause. Gette défection 
du duc de Glèves affecta vivement 
François I*'. Dès lors, le mariage de sa 
nièce fut rompu; la politique défit 
ce que la politique seule avait fait. 
Paul ni en déclara la nullité; sa bulle, 
publiée dans la cathédrale de Tours , 
futenr^stréeen la cour du parlement 
de Paris. 

François I*' en revint alors à son 
premier projet, celui de marier Jeanne 
avec Antoine de Bourbon ; mais avant 
tout il exigea la réintégration de la 
jeune prisonnière au Plessis-lès-Tours. 
Les négociations n'avaient encore 
abouti à aucun résultat, lorsque la 
mort enleva François, en 1547. De 
nouveaux prétendanls se présentèrent 
alors. L's^né des princes lorrains , 
François de Joinville , rechercha la 
main de la jeune princesse ; mats un 
jour que Henri II intercédait auprès 
d'elle pour lui, elle lui fît cette réponse 
hardie qui coupa court à toute nouvelle 
démarche :c Voudriez-vous, Monsieur, 
que celle qui me doit porter la queue 
Ât ma belle-sœur, et que la fille de 
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Madame de Talentinois vint à me cô- 
toyer ?» Le frère cadet du duc de 
Guise , le comte d'Âumale , airait en 
effet épousé mademoiselle de Brézé, 
une des deux filles que Diane de Poi- 
tiers , la msdtresse du roi, avait eues 
du comte son mari , et même il s'en 
était peu fallu que le prinee de Join- 
ville ne fît lui-même ce mariage à 
Pinstîgation de son oncle le cardinal 
de Lorraine. 

Jeanne éprouvait plus de penchant 
pour le duc de Vendôme, et son amour 
était vivement partagé. Mais Henri 
d'Âlbret était bon ménager, et la pro- 
digalité d'Antoine l'effrayait. Margue- 
rite de son côté n'était pas moins con- 
traire à cette union. Sans doute que 
la pensée d'une alliance avec l'Espa- 
gne ne fut pas étrangère aux difficultés 
qu'ils soulevèrent. Philippe était alors 
veuf de Marie de Portugal, sa pre* 
mière femme , et ils n'ignoraient pas 
que Charles-Quint avait toujours en 
vue pour son fils une alliance avec la 
maison de Navarre. Par son testament 
d'Augsbourgy il lui donnait le conseil 
d'épouser ou la fille de France ou 
l'héritière ' de la maison d'Alhret , 
< princesse d'une santé vigoureuse , 
dit-il, d'un caractère admirable , ver- 
tueuse et d'un cœur digne de sa nais- 
sance. > Henri H finit par compren- 
dre le danger ; il promît donc son ap- 
pui à Antoine de Bourbon, et à l'exem- 
ple de son père , il prétendit agir 
d'autorité. Il commanda au roi et à la 
reine de Navarre de se rendre à Mou-> 
lins pour y assister à la cél^ration du 
mariage de leur fille. Cette fois du 
moins ce n'était plus pour Jeanne 
qu'une douce contrainte que le mo- 
narque français entendait exercer. 
Quant à l'opposition que Henri ren- 
contra de la part du roi de Navarre, il 
n'ignorait pas le meilleur moyen pour 
Téoirter : il lui donna l'assurance de 
s'employer à le rétablir dans son 
royaume , ce rêve de toute sa vie , et 
il lui assigna en même temps une 
pension de i 5,000 livres sur la recette 
de Gascogne. Le malheur est confiant; 



à ces conditiona, Henri d'Albret signa 
le compromis. Mais Marguerite , qui 
ne s'abandonnait sans doute pas aux 
mêmes illusions , continua à protester 
jusqu'au bout. 

Le mariage fut célébré à Moulins le 
20 octobre 4548. Après les noces, qui 
fiirentsplendides, les nouveaux époux 
accompagnèrent le roi et la reine de 
Navarre dens leurs états. Leur bon- 
heur ne tarda pas à être troublé. Mar- 
guerite , consumée de regrets depuis 
la mort de son frère bien-aimé , le 
suivit de près dans la tombe ; elle 
mourut en 1549. L'année suivante , 
Jeanne se rendit avec son époux dans 
8ongouvernementdePicardie.ee fut 
dans le château de Coucy qu'elle ac- 
coucha, le 21 sept. 1551, de son pre- 
mier en&nt qui Ait nommé Henri , du 
nom de son parrain le roi de France , 
et reçut le titre de duc de Beaumont. 
Du Bellay en célébra la naissance dans 
une ode.brillante , où il annonçait au 
nouveau-né les destinées les plus fa- 
buleuses; tous les dieux et les héros 
de l'antiquité étaient venus successi- 
vement poser devant lui , pour servir 
de points de comparaison à sa Muse ; 
il ne se doutait guère, hélas I que cette 
maxime toute prosaïque Mieux vaut 
suer que trembler^ causerait prochaine- 
ment la mort de ce pauvre en&nt. Voici 
comment on raconte ce &it étrange , 
que confirme Péréfixe. Jeanne avait 
confié le jeune duc aux soins de la 
femme du bailli d'Orléans, graod-mère 
du maréchal de Matignon. Cette dame, 
d'un tempérament très-frileux , pen- 
sait que la chaleur étant le principe 
de la vie , on ne pouvait trop se gar- 
der du principe contraire. Elle tint 
donc son nourrisson dans une cham- 
bre hermétiquement fermée , où Ton 
entretenait un feu continuel. Mieux 
vaut suer que trembler y répondait la 
bonne dame à toutes les observations 
qu'on lui faisait, lesEnfans sont tran- 
sis de froid quand les corneilles bâil- 
lent de chaud. Enfin la duchesse de 
Vendôme ne partageant pas les idées 
de la baillive sur le principe vital, dut 



ALB 



ALB 



retirer son fils d'enire tes maios pour 
le soumettre à un régime moins 
débilitant ; mais déjà il était trop 
tard, il mourut avant d'avoir atteint sa 
deuxième année. 

La naissance d'un second en&nt 
apporta au moins quelque diversion à 
sa douleur ; il reçut les noms de Louis^ 
Charles, avec le titre de comte de 
Marie. Le P. Anselme commet îei 
une erreur lorsqu'il place ce jeune 
prince après Henri , comte de Viane , 
depuis Henri IV ; en outre, ses copis- 
tes , tels que La Ghenaye-Desbois dans 
son Dict. de la Noblesse^ auraient dû 
remarquer que ce savant généalogiste 
les faisait naître h deux mois de dis- 
tance l'un de Tautre, Henri, le 13 dé* 
cembre i553, et Louis-Charles le 49 
février i 554, et éviter par conséquent 
de tomber dansla môme faute. Otbaga- 
ray, l'historien de la maison de Na« 
▼arre, commet encore une plus grande 
inexactitude, en plaçant, dans sa table 
généalogique, le comte de Marie après 
la princesse Catherine, né en 1558. 
Jeanne voulut cette fois que son fils tfA 
nourri sous ses yeux. Mais la destinée 
du jeune comte de Marie n'était pas de 
vivre, non que nous pensions avec 
Péréfixe que « le Ciel ôta ainsi ces 
deux petits princes pour faire place à 
notre Henri qui roéritoit bien d'avoir 
le droit d'aînesse et d'être l'unique ; > 
nous n'en accuserons que l'impru- 
denœ coupable de sa nourrice et d*un 
gentilhomme qui ,< se le transmettant 
l'un à Tautre en se jouant , » le lais* 
sèreut tomber, ce qui causa sa mort. 
Ce triste événement se passa à la 
Cour du roi de Navarre , à qui le duo 
et la duchesse de Venddme étaient 
venus présenter leur fils. 

La guerre s'étant rallumée entre la 
France et l'Espagne, Antoine reçut 
l'ordre de se rendre dans son gou- 
veniemcnt de Picardie. La duchesse 
sa femme l'y accompagna , et quoi* 
qu'ellefCit devenue enceinte, elle ne 
cessa de le suivre partout comme une 
autre amazone. Lorsqu'elle fut sur le 
point d'arriver au terme de sa gro»* 



sesse ) le roi SGU père lui eOTogfa una 
dépulation pour lui rappeler la pro» 
messe qu'elle lui avait donnée de fiiifs 
ses couches à Pau , et de lui confier 
son enfant pour être élevé à la ma* 
nière des Béarnais , et non comme les 
autres moUsmenfel à la française, EU» 
partit donc de Compiègne, le 15 no- 
vembre, et arriva sans accident à PaU| 
le À du mois suivant. Le 13, elle ao« 
coucha heureusement d'un fils. On 
raconte qu^au milieu des douleurs de 
Fenfantement , elle eut la foroa da 
chanter un air du pays, selon les dé- 
sirs de son père qui ne voulait pas 
qu'elle mît au monde c une fille pleu- 
reuse ou un garçon rechigné. » La 
jeune prince reçut le nom de Hemrii 
les historiens lui donnent indifiérem* 
ment les titres de comte de Viane , 
comte d'Armagnac, prince de Béam^ 
ou prince de Navarre. Peu de temps 
après , la duchesse de Vendôme alla 
rejoindre son mari sur la firontièra 
de Picardie. De son côté, Henri d'Al* 
bret se prépara à profiter des cîreoDS- 
tances mvorables qui se présentaient 
pour reconquérir son royaume; mais 
au moment d'entrer en campagne « 
il tomba malade et maunii le 85 mai 
1555. 

A peine leanne d'Albrat eut-elle 
succédé à la couronne de son père » 
que Hrairi H songea à l^n dépouiller. 
A cet effet , il cheroha à droonvenir 
le duc de Vendôme , en loi proposant, 
en échange des états de la maisoa de 
Navarre , des domaines équivalents 
dans Pintérieur de la France. Mais 
Jeanne , prévenue à temps des dispo* 
sitions du monaniuo firançais, se ooo* 
duisit avec beaucoup de prudcBce* 
Elle ne lui résista pas d'aboixi oavsr* 
tement ^ elle prétexta la nécessité de 
disposer fiivorablement les filais-Gé- 
néraux du pays, sans le conoours des* 
queb elle ne pouvait rien décider. Ls 
roi, satisfait de sas répouseset ne dou- 
tant pas du succès, lui accorda ia 
permission de retourner dans ses 
états, en nommant toutefois des < 
ohaiigés de l'a 
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c n n*est point donné de peindre , 
dit M'*' Vauvilliers , Pallégresse que la 
présence de Jeanne excita dans le 
royaume de Navarre. Jamais les peu^ 
pies ne manifestèrent plus d^amour à 
la vue de leur souverain ; on les voyait 
accourir en foule et de toutes parts; 
dans leairilles, les villages, les moin- 
dres hameaux où Jeanne et Antoine 
passèrent, c'étaient des acclamations , 
des fôtes , tous les transports des ftmes 
heureuses. » On comprend qu'au mi'> 
lieu d'un tel enthousiasme, la pensée 
qui préoccupait Jeanne, n'était pas 
d'abandonner un peuple qui confon- 
dait si bien ses intérêts avec les siens, 
mais de le prot^r par tous les moyens 
en son pouvoir contre les desseins per- 
fides de Henri IL Ses émissaires secrets 
n'eurent pas de peine à soulever le 
pays. Bientôt toute la Navarre et le 
fiéarn furent en armes. Lorsque les 
choses en furent arrivées à ce point, 
la reine de Navarre écrivit an monar" 
que français qu'elle regrettait beau- 
coup de n'avcnr pu vaincre l'extrême 
répugnance de ses sujets à changer de 
domination ; mais qu'elle pensait 
qu'il y aurait danger à poursuivre œ 
projet. Henri dissimula son déplaisir. 
Le roi et la reine de Navarre furent 
alors couronnés en présence des Ëtats 
assemblés et des principales autorités 
du royaume. 

Depuis le règne de Marguerite , la 
Réforme s'était introduite peu h peu 
dans ce petit pays. C'est sons les aus- 
pices de cette princesse que la Bible 
avait été traduite par Lefèvre d^Éta* 
pieSf et les psaumes de David mis en 
vers par Clément Moroi ; « ces deux 
livres étaient devenus comme des li- 
vres de famille. » Indépendamment de 
. tout motif politique, l'éducation libé- 
rale que Jeanne avait reçue, et l'exem- 
ple de sa mère devaient la rendre très 
favorable aux idées nouvelles. « Elle 
eut, aussi bien qne son mari, dilOlha- 
garay(Hist. des comtes de Foix, etc.), 
beaucoup d'indulgence pour la reli- 
gion réformée; et il y a beaucoup 
d'apparence qu'ils n'eussent guère 



tardé à la professer publiquement; 
si les menaces du roi.de France, et 
celles que le cardinal d'Armagnac 
leur faisoit de l'indignation du pape, 
ne les eussent tenus en bride. » Mais 
dès l'année 1555, « la prédication fut 
ottroiée, au rapport de Bèze, en la 
grande sale du chasteau [de Nérac] par 
le roy et la reyne de Navarre^ commen» 
çans à gouster aucunement la vérité, 
qui print dès lors telle racine en toute 
ceste contrée-là (combien qu'il ne fust 
eiicores mention d'aucun ministre 
ordinaire) que jamais depuis elle n'en 
a peu estre arrachée. » 

En i557, le roi et la reine de Na* 
varre entreprirent avec leur fils un 
voyagea la Cour de France. Leur in» 
teotion était de chercher à prévenir 
on à détourner les mauvais desseins ds 
Henri IL Ils passèrent par la Rochelle, 
où ou leur fitune réception magnifique* 
Dans toutes les villes où ils s'arrêtèrent, 
Antoine fit prêcher son prédicateur Da^ 
vid qui l'accompagnait, et même Bran- 
tôme nous apprend qu'il le mena à la 
Cour, mais il ajoute que < la reine de 
Navarre, qui estoit jeune, belle et très* 
honneste princesse, et qui atmoit bien 
autant une danse qu'un sermon, ne se 

f^laisoit point à cesie nouveauté de re- 
igion. » C'est ce que confirme en quel- 
que sorte Théodore de Bèze. Selon lui, 
tandis qne < le roy de Navarre se mons- 
troit fort affectionné à la religion, » la 
reine au contraire « s'y portoil fort froi- 
dement. » Nous verrons que les r<yies 
ne tardèrent pas à être intervertis. 

Dans sa courte apparition à la Cour 
de France , le jeune prince de Béarn 
plut tellement à Henri H que dès ce 
moment, assure-t-on, son mariag'^avec 
Marguerite de Valois, sa filte , fut une 
chose arrêtée dans l'esprit du mo« 
narqne, qui voulut même garder 
auprès de lui le jeune prince pour le 
faire élever avec le dauphin èon fils. 
Mais la raine de Navarre résista à ses 
instances, et, dans la crainte qu'un or- 
dra formel neiacontrargnltà abdiquer 
ses droits de mère , elle hâta son re- 
tour dans le Béarn. Elle n'y fut pas 
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plus tôt arrivée qu^elIe accoucha d'une 
fille. Cette en&Dt, née le i i avril 1 557, 
ne vécut que quinze jours. Le P. An- 
selme y dont on est habitué à louer 
Texactitude, n'en fait pas mention. 

Le mariage de Marie Stuart fournit 
à Jeanne Toccasion de retourner à la 
Cour de France. Mais cette fois elle eut 
soin de laisser son fils sous la direction 
de sa gouvernante Suzanne de Bour- 
bon-Busset, femme vertueuse etéclai- 
rée, épouse de Jean d'Albret, baron de 
Miossens, et sous celle de Louis d'Al- 
bret, évêquede Lescar, fils naturel du 
roi Jean, aïeul de la reine de Navarre. 
« L'absence du roy et de la reyne par 
le support des régents, quoique ca- 
tholiques romains , haussa le menton 
à ceux de la religion ; de sorte qu'ils 
dressèrent de notables assemblées dans 
le paîs ; chose remarquable, continue 
l'historien, que par le moyen d'un en- 
&nt, d'un évesque, d'une femme , les 
principaux fondements de la religion 
fiissent jettes en Béarn. Geste nou- 
velle courut partout ; le roy de Na- 
varre en fit le fasché , combien qu'il 
eust donné le mot. » 

Cependant la guerre se poursuivait 
avec TEspagne. Les princes navarrois 
crurent le moment propice pour tenter 
de ressaisir leur royaume ; Henri II 
lui-même abattu par la défaite de S.- 
Quentin, et voyant dans cette attaque 
une heureuse diversion pour ses ar- 
mes , goûtait tout à fait leur projet. 
L'armée que le feu roi Henri d'Âlbret 
avait formée avec tant de soin , reçut 
donc l'ordre de passer la frontière ; 
mais cette entreprise mal dirigée etcon- 
trariée par des inondations, échoua 
complètement. A cette fâcheuse nou- 
yelle, Antoine partit aussitôt pour re- 
cruter une nouvelle armée; et déjà il 
avait pénétré dans la Biscaye , lorsque 
Henri II, qui négociait avec l'Espagne, 
l'engagea à abandonner son projet 
dans l'intérêt de la paix générale. On 
sait que le résultat de ces négociations 
fut le malheureux traité de Càteau- 
Cambrcsiâ , oii la cause de la Navarre 
fut entièrement sacrifiée. 



Mécontents au plus haut point de la 
Cour de France, les princes navarrois 
retournèrent dans leurs états. Avant 
son départ de la Cour, la reine était 
accouchée, le 7 février 4558 , d'une 
fille, son cinquième et dernier enfant, 
qui fut nommée Catherine^ du nom de 
la reine-mère Catherine de Médicis , 
qui la tint sur les fonts. 

La mort prématurée de Henri II 
devait naturellement amener un heu- 
reux changement dans les affaires du 
roi et de la reine de Navarre. Mais An- 
toine laissa échapper l'occasion d'ob- 
tenir auprès du nouveau roi le rang 
et la position qui convenaient à sa 
qualité de premier prince du sang. Il 
fut, selon l'expression d'un historien , 
< ravallé de son grade , contre l'an- 
cienne practique de France,qui veut que 
la minorité du roy soit assistée d'un 
conseil, esleu par les Estats de France, 
auquel les princes du sang doivent te- 
nir le premier lieu. » La reine Jeanne, 
qui était restée h Nérac, où elle tenait 
sa Cour , ressentit vivement l'affront 
fiut au roi son mari. Elle lui écrivit 
pour presser son retour dans le Béarn. 
Antoine partit donc vers la fin de sep- 
tembre 4559, après le sacre du jeune 
roi. Nous renvoyons à la notice consa- 
crée à ce prince pour les fiuts qui le 
concernent plus particulièrement. 

Chaque jour, Jeanne donnait dans 
l'administration de son royaume des 
preuves de sagesse et d'habileté , qui 
contrastaient avec l'incapacité notoire 
de son mari. C'est ainsi qu'elle sut dé- 
tourner des états de sa domination le 
fléau de l'Inquisition , à l'époque où 
tout le reste de la France était couvert 
de bûchers. A la suite de l'édit de Blois, 
appelé ia loi des suspects , le cardinal 
Georges d'Armagnac avait reçu la 
mission de purger les provinces du 
Midi du poison de lliérésie. Or , le 
Béarn et la Basse-Navarre lui offraient 
un trop beau champ à remuer pour 
qu'il n^ligeùt d'y appliquer le remède 
souverain dont use en pareil cas un 
grand inquisiteur. Il y vint donc, mais 
au lieu d*une faible femme que la me- 
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nace subjugue , il trouva une reine 
jalouse de ses droits et capable de les 
fiiire respecter. Le ministre Boisnor- 
mandj autrement dit Le Guayj ou La 
Pierrcy normand d'origine, La Gau- 
cherie^ précepteur du jeune prince de 
Navarre, ayant été excommuniés, eux 
et leurs adhérents, par le digne prélat, 
la reine n^en tint aucun compte; le 
ministre Barran ayant été arrêté et 
jeté en prison par ordre du cardinal , 
la reine le fit remettre en liberté. Elle 
résista de même aux exigences du 
gouvernement français qui lui avait 
demandé Textradition des ministres 
Pierre Bavidy Arnaud- Guillaume Bar- 
baste, François Boimamumd^ Théo- 
dore deBèze^ et plusieurs autres reti- 
rés dans ses domaines, pour les livrer 
à ses tribunaux et les fiedre condamner 
comme hérétiques. Elle se contenta de 
les éloigner de sa cour de Nérac. 
c Jeanne d'Albret, écrit son historien, 
en laissant à chacun la liberté de con- 
science, était parvenue à établir Pu nion 
et la concorde entre ses sujets; chérie 
de tous, elle en était écoutée ; et TEs- 
pagne, et Rome , et la France, par 
leurs secrètes intrigues, avaient jus- 
que-là inutilement tenté de les divi- 
ser... Par des éditsqui respirent la to- 
lérance, elle ordonnait que les églises 
du Béarn fussent communes aux deux 
cultes; que chacun pût librement y 
prier dans un esprit de paix et de cha- 
rité ; que les ministres protestants re- 
çussent un traitement comme les mi- 
Distres catholiques. > Cest le dergé 
catholique, du consentement mêmedes 
évêques, qui fut chargé en partie de 
Fentretien des pasteurs de la Religion. 
Mais en même tempe que par ces 
sages dispositions Jeanne assurait le 
bonheur et le repos dans ses états , des 
raisons politiques la déterminaient à 
envoyer au pape Pie IV une ambas- 
sade d^obédience. Le succès de cet'e 
mission, confiée à Pierre d^Albret, évê- 
que de Gomminges, fut préparé à 
Rome par le trop fameux Marc-An- 
tome Muret <, alors prélat romain. Pie 
IV reçut Tambassadeur de la reine 



malgré l'opposition du roi d'Espagne ; 
mais comme on est porté à croire que 
dans ce rapprochement entre le Saint- 
Siège et la Cour de Navarre , il n^y 
avait de sincérité ni d'une part ni de 
Fautre, leur bonne intelligence fut de 
très-courte durée. 

La malheureuse entreprise d'Am- 
boise venait d'échouer. Malgré les 
pressantes sollicitations de Jeanne, le 
prince de Gondé , retiré dans la Na- 
varre, s*était rendu aux ordres qui le 
rappelaient à la Gour ; Antoine avait 
accompagné son frère. Après leur dé- 
part de Nérac, la reine de Navarre se 
retira dans le Béarn. Elle ne tarda pas 
à y apprendre farrestation du prince 
et les périls que courait son mari. 
L'ordre même avait été donné d'enva- 
hir ses propres états et de l'arrêter 
avec ses en&nts. Une armée espagnole 
était déjà en marche. Pressée par le 
danger , la reine se multiplie ; elle- 
même voit tout , pourvoit à tout ; elle 
garnit ses frontières de ses meilleures 
troupes, approvisionne ses places , et 
après avoir pris toutes ses dispositions 
pour conjurer une agression armée, 
elle se renferme avec ses enfants dans 
la place de Navarreins. c Voyant donc, 
dit Bèze, que la fiance qu'elle avoit eue 
aux hommes estoit perdue, et que tout 
secours humain luy defailloit , estant 
touchée au vif de l'amour de Dieu, elle 
y eust son recours, avec toute humilité, 
pleurs et larmes , comme à son seul 
refuge, protestant d'observer ses com- 
mandements, de sorte qu'au temps de 
sa plus grande tribulation, elle feit pu- 
blique profession de la pure doctrine , 
estant fortifiée par François Le Guay^ 
autrement Boisnormandj et N. Henrij 
fidèles ministres delà parole de Dieu. > 

La mort de François II changea 
subitement la &oe des choses. Antoine 
de Bourbon, nommé lieutenant géné- 
ral du royaume, appela Jeanne auprès 
de lui avec ses enfonts. L'habile reine- 
mère joignit ses instances aux siennes; 
elle lui écrivit qu'elle désirait ardem- 
ment de la voir à la Gour , elle et ses 
€n£uits qu'elle appellait siens, et que. 
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poar resserrer de plus en plus Tamitié 
qui l'uoissait à elle , elle lui proposait, 
de concert avec Antoine, de marier 
son second fils , le duc d*Anjou, atec 
sa (ille Catherine. 

La reine de Navarre partit donc 
avec ses enfants. Parmi les personnes 
de sa suite, était le ministre iean de 
La Tbur, qui avait été désigné pour 
prendre part au bmeux colloque de 
Poissy. Mais le ciel qui paraissait si 
serein, ne tarda pas à s'assombrir. Les 
habiles menées de Tambassadeurd^Es- 
pagne et du légat , secondées par les 
Guises et la reine-mère, avaient réussi 
à détacher Antoine du parti de la Ré- 
forme , et à l'éloigner de la reine , sa 
femme , qu^on lui persuada môme de 
répudier, c H renonça à tous ses amis, 
dît Varillas ; il se mit à la tète du parti 
catholique , et tout ce que les larmes 
de sa femme purent obtenir de lui , fut 
la permission d'aller, dans sa princi- 
pauté de Béarn, vivre à la calviniste. > 

Jeanne, le coeur brisé, quitta la Cour 
vers la mi-juitlet ; elle dut se séparer de 
son fils, qu'elle laissa à Paris avec son 
précepteur La Gaucherie. Une suite 
nombreuse de gentilshommes protes- 
tants et catholiques s'étaient joints 
spontanémentà elle. Mon tluc, qui com- 
mandait dans les environs de Nérac, 
avait reçu, dit-on, l'ordre de Tarrèter 
au passage. Instruite à temps de cette 
iodigtie perfidie de son mari , Jeanne 
•n donna avis à ses sujets du Béarn , 
< qui soubs la conduite du sieur d'Au- 
daux, l'allèrent accueillir au rivage de 
la rivière de Garonne. » Montluc, dont 
les forces étaient trop inférieures, n'osa 
rien entreprendre. 

Dès qu'elle fut de retour dans ses 
états, la reine de Navarre € voyant, 
dit Olhagaray , le Béarn résolu à vou- 
loir son vouloir, deffendit absolue- 
ment par tout l'exerciee de la reli- 
gion romaine , fit abbattre les images 
et les autels, et envoya à Genève pour 
avoir le sieur du Ifer/tn, et peu de 
temps après à grands frais , elle rap- 
pela une vingtaine de ministres béar- 
noia ponr prescfaer en la bogue da 



pays, et quelques basques pour ins- 
truire sa Basse-Navarre , et surtout 
deffendittoutes processions publiques.» 
Les monastères, pour la plupart aban- 
donnés, furent transformés en écoles ; 
les églises en temples protestants ou 
consacrées aux deux cultes; les biens 
eoclésiastiques réunis aux domaines 
de la couronne. Jeanne appliqua une 
partie de ces revenus au soulagement 
des pauvres, à l'entretien des minis- 
tres et à la prospérité de son ooll^ 
d'OrthcE. Cet établissement de haute 
instruction avait d'abord été fondé à 
Lescar ; Jeanne le transféra à Orthez , 
et y appehi des professeurs disUngués. 
Après sa mort, Henri de Navarre 
ne fit sans doute qu'observer ce qu'elle 
avait institué elle-même, en entre- 
tenant constamment dans cette « uni" 
versité bien pourveuë de gens doctes, > 
dit Du Plessis - Mornay , < cinquante 
escoliers en théologie > chaseun l'es- 
pace de dix ans, pour servir ao minis- 
tère de l'Évangile. » 

Cependant tout le Midi était en feu. 
Le farouche Montluc, qui n'avait de 
l'homme que le nom, avait été chargé 
de pacifier la Guyenne et la Gascogne. 
Voici dans quels sentiments il entreprît 
cette œuvre de pacification : c Je me 
délibérai, écrit-il dans ses Mémoires , 
de mettre toute peu r et toute crainte ea 
arrière, et d'user de toutes les cruau- 
tés que je pourrois. » On peut dire 
qu'il se surpassa luinnême dans l'exé- 
cution de son plan. Tous les Protes- 
tants qui tombaient entre ses mains, il 
les faisait pendre c sans cérémonie, > 
c'est- à-dire < sans les vouloir écouter, 
car ces gens parlent d*or. » c On po«- 
voit counoisire par là où j'estois passé, 
eontinue-t*il , car par les arbres on 
voyoit les enseignes. ^Souveraine seule- 
ment dansses états, Jeanne n'avait pour 
protégersesvassaux de la Guyenne et de 
la Gascogne que des armesbien impuis- 
santes auprès d'un tel monstre .-les re- 
présentations et lea plaintes. Elle s'ik 
dressa tour à tour au roi, à la rems- 
mère, au connétable de Montmorency, 
tout inutilement. Gependant ai 



ALB 



— « — 



ALB 



milieu de la conflagration générale, 
set états souverains^ devenus un lieu 
de refuge pour tous les malheureux 
exposés aux fureurs de Montluc, fu* 
rentà peine troublés» malgré toutes les 
tentatives criminelles de ses ennemis 
ligués contre elle. N'est-ce pas là le 
plus bel éloge de la sagesse de son 
gouvernement I Que n'eût-elle pas 
&it à la tète d'un grand état? Aussi 
répéterons-nous avec Le Laboureur, 
que Ton ne saurait accuser de partia» 
tité, que la reine de Navarre était c la 
princesse de son tems la plus sage, la 
plus généreuse, la plus docte, la plus 
affectionnée au bien de ses sujets, qui 
les a gouvernez avec le plus de dou- 
ceur et de prudence et qui avoit dans 
8on cœur la source de toutes les ver* 
tus et de toutes les grandes qualitez. » 

La mort d'Antoine n^apporta aucun 
changement à ses dispositions. Seule* 
ment, elle nomma son cousin le vicomte 
de Rohan lieutenant-général de toutes 
les terres de son obéissance , durant la 
minorité de son fils. En même temps 
« ne trouvant point d'obstacles au 
dessein qu'elle avait de maintenir en 
Déarn la religion réformée , elle s'y li- 
vra tout entière. Elle créa un conseil 
ecclésiastique pour administrer les 
lûens provenant de la dépouille des 
églises. Ce conseil ne pouvait rien dé- 
cider que par l'ordre immédiat de la 
Cour souveraine et de la reine. Tout 
était si bien prévu, les pouvoirs si bien 
distribués, que les pauvres, lee écoles, 
les hôpitaux, les ministres , Tenuretien 
du culte, furent abondamment pour- 
vus, et que la mendicité même, cette 
plaie sociale, n'exista plus dans le 
royaume de Navarre I » C'est alors 
que Jeanne conçut le projet de faire 
ùtiduire en langue basque le Nouveau 
Testament, ainsi que le catédiisroe et 
la liturgie de Genève. Cette traduc- 
tion, due à /€on de lÀçarraguCj parut 
à la Rochelle, en 1571. 

Cependant leSaint-Siégeavait résolu 
de frapper un grand coup. Le papa 
Pie IV, à la sollicitation du roi d'Es- 
pagne , donna Tordra à ses inquisi- 



teurs, par une bulle du 7 avril i06!lf 
d'excommunier tous les hérétique« ou 
suspects d'hérésie, sans considération 
de rang ou de titres. Jeanne était trop 
coupable aux yeux du souverain pon- 
tife, pour que sa couronne fût res* 
pectâe. Mais , avant d'en venir aux 
extrémités, Fie IV voulut au moins 
donner à ses actes une apparence de 
modération. Il chargea le cardinal 
Georges d'Armagnae, archevêque et 
légat d'Avignon, de tenter un dernier 
effort pour ramener la brebis égarée 
dans le giron de l'Église. Le cardi- 
nal lui adressa donc une longue lettre ; 
mais tout ce qu'il put obtenir, ce fut 
une réponse qui dut lui fkire regret* 
ter sa démarche peu sincère. Ces deux 
lettres sont rapportées au long par 
Olhagaray. c Je n*ay point entreprins, 
lui répondit la reine, de planter nou- 
velle religion en mes pays , sinon y 
restaurer les ruines de l'ancitinne. Par 
quoy je m'asseure de l'heureux succès i 
et voy bien, mon cousin, que vous es« 
tes mal-informé tant de la responst 
de mes Estats que de la condition de 
mes subjects. Les deux Estais m'ont 
protesté obéissance pour la religion... 
Je ne fay rien par force ; il n'y a ni 
mort, ni emprisonnement, ni condam* 
nation, qui sont les ner& de la force.» 
< Vous vous estes fait, continue-t*elle, 
une response que j'approuve, touchant 
Que j* aime mieux eetre pauvre et ser^ 
vir à Dieu* Mais je n'en voy le dan» 
ger ; espérant, au lieu de diminuer à 
mon fils , luy augmenter ses biens » 
honneurs et grandeurs , par le seul 
moyen que tout chrestien doit cher» 
cher : et quand l'Esprit de Dieu ne 
m'y attireroit point, le sens humain me 
mettroit devant les yeux infinités 
d'exemples, l'un et prineipel (à mon 
grand regret) du feu roy mon mary, du 
quel discours vous sçavez le oommen* 
cernent, le milieu et la fin qui a des* 
couvert l'œuvre. Oii sont ces belles 
couronnée que vous luy promettiez et 
qu'il a acquises à combattre contre la 
vraye religion et sa conscience, comme 
la confcHMÎon dernière, qu'il en a faite 
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en sa mort, en est un seur tesmoi- 
gnage, et les paroles dites à la royne 
eii protestation de faire prescher les 
ministres partout, s^il guérissoit. > 

Passant ensuite aux accusations du 
prélat contre ceux de la Religion, cou- 
pables selon lui « d'une infinité de 
meurtres, larcins, voleries, sacrilèges, 
rebellions, apostasies, «la reine s'indi- 
gne : c Vous me faites rougir de honte 
pour vous , lui répond-elle ; estez la 
poultre de vostre œil, pour voir le festu 
de vostre prochain ; nettoyez la terre 
du sang juste, que les vostres ont es* 
pandu... Je neveux pour cela approu- 
ver ce qui s'est fait soubs Pombre de 
la vraye religion en plusieurs lieux , 
au grand regret des ministres d'ioelle 
et des gens de bien ; et suis celle qui 
plus crie vengeance contre ceux-là , 
comme ayans pollué la vraye religion ; 
de laquelle peste, avec la. grâce de 
Dieu^ Béarn sera aussi bien sauvé y 
comme il a esté jusques icy de tous 
autres inoonvéniens. > Jeanne ne se 
refuse pas non plus le malin plaisir de 
la raillerie : elle a surpris le docte pré- 
laten flagrant délit d'ignorance. Après 
lui avoir reproché que les honneurs de 
Rome lui avaient vraisemblablement 
opilé les veines de l'entendement pour 
lui faire rejeter le saint lait dont la feue 
reine Marguerite l'avoit nourri, — 
«lisez une autre fois mieux les chapitres 
et passages, lui dit-elle, avant que de 
les alléguer mal-à-propos. Encores me 
seroit-il pardonné à moy qui suis une 
femme ; mais un cardinal être si vieil 
et si ignorant, certes, mon cousin, j'en 
ay honte pour vous. > 

Et quant à œ que le cardinal lui 
disait que c'était pour obéir à son de- 
voir de légat en Béarn et dans la Na- 
varre qu'il lui écrivait et la conjurait, 
les larmes aux yeux, d'abandonner les 
loups qui tâchaient de la séparer de l'É- 
glise hors laquelle il n'y a point de 
salut, elle lui répond avec dignité 
qu'elle ne connaît en Béarn que Dieu, 
à qui seul elle doive rendre compte de 
la charge qu'il lui a confiée de son 
peuple^ et pour ce qui est de ses lar- 



mes, elle lui oonseille de kt garder 
pour pleurer ses propres erreurs. 
cQuantàmonentreprinse, ajoute-t-elle, 
je vous prie si n'avez de plus forts ar- 
gumens et vous ne me pouvez vaincre, 
cessez de m'en importuner : car j'ay 
pitié de vostre prudence mondaine , 
que j'estime avec l'apostre vraye folie 
devant Dieu, lequel, je m'asseure» ne 
me frustrera de l'espérance que j'ay 
en luy... Vostre doute vous fiut trem- 
bler, et mon asseuranœ m'affermit. » 

Telle fut en substance \a noble ré- 
ponse de Jeanne. Elle \a fit imprimer 
et répandre partout. Eten même temps, 
joignant les actes aux paroles, elleocMi- 
voqua à Pau un synode, auquel elle 
soumit de nouveaux règlements sur 
l'administration civile de l'Église et 
des statuts pour son collège d*Orthez. 

La bulle de Rome ne se fit pas atten- 
dre. Le 28 septembre 4563, Pie IV dta 
la reine à comparaître devant le tribu- 
nal de l'Inquisition dans le délai de 
six mois , < déclarant que si elle ne 
oomparoissoit, ses terres et seigneuries 
seroient proscrites et que sa personne 
auroit encouru toutes les peines portées 
contre les hérétiques. « Cette citaticm 
fut affichée aux portes de St.-Pierre 
et à oellesde l'Inquisition. Lesennemis 
de Jeanne triomphaient. Mais leur joie 
fiit de courte durée. La reine de Na- 
varre n'eut pas plus tôt connaissance du 
monitoire fulminé contre elle, qu'elle 
écrivit à tous les souverains de l'Eu- 
rope pour les intéresser à sa cause. Ses 
raisons, habilement présentées, et ap- 
puyées auprès du jeune roi Charles OC 
par le chancelier de L'Hospital, déter- 
minèrent ce prince à faire des repré- 
sentations au Saint-Siège. Son ambas- 
sadeur, Clutin d'Oisel , fut chaigé de 
remontrer au pape : c Que le roi re- 
gardait comme un devoirde faire cause 
commune avec la reine de Navarre et 
delà maintenir dans la possession légi- 
time de sa couronne ; que l'anathéme 
lancé contre elle l'atteignait lui-même, 
car la reine était doublement unie au 
sang de France... En outre, que Jeanne 
d'Albret étant sujette et vassale du roi 
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de France dans la plus grande partie de 
ses biens, elle ne pouvait, en vertu 
daucune ordonnance ecclésiastique 
ou conciliaire , ni par aucun traité des 
papes ou des rois, être tirée hors du 
royaume et soustraite à ses juges na« 
turels.... Que tel était le droit public 
reconnu et observé de tous temps dans 
le royaume ; quMl serait bien étrange 
quMl cessât tout-à-ooup de Tètre , et 
qu^il le serait bien davantage encore 
que le Saint-Père voulût entreprendre 
la confiscation de biens assis dans son 
royaume , se les approprier ou les dis- 
penser à son gré comme le portait le 
monitoire. Qu^en définitive, le roi était 
singulièrement offensé que le Saint- 
Père eût intenté un tel procès contre 
la reine de Navarre sans le prévenir y 
sans le consulter ; qu^il devait regarder 
cette conduite du Saint-Siège comme 
une attaque dirigée contre lui ; car en 
offensant ses parents , ses frères , sa 
sœur , ses égaux en dignités , ses alliés 
même ou confédérés^ enfin ses sujets , 
c'était l'offenser lui-môme. > 

Cette énergique protestation eut tout 
Teffet que Jeanne désirait : Pajour* 
nement fut révoqué. Mais la Cour de 
Rome fut-elle jamais à bout de moyens 
pour parvenir à ses fins? Après une 
tentative désespérée pour faire décla- 
rer par le concile de Trente la nullité 
du mariage de la reine de Navarre 
avec Antoine de Bourbon , sous le pré- 
texte que le mariage de cette princesse 
avec le duc de Clèves n'avait pas été 
dissous , — tentative que la Cour de 
France fit encore avorter , et qui ne 
servit qu'à mettre dans tout son jour 
l'insigne mauvaise foi du souverain 
pontife , elle ne renonça pas , pour au- 
tant , à susciter à Jeanne de nouveaux 
embarras. Ses machinations et ses me- 
nées secrètes étaient bien autrement à 
craindre que ses réquisitoires. La reine 
de Navarre ne devait pas tarder à en 
faire la cruelle expérience. D'abord , 
le parlement de Toulouse et celui de 
Bordeaux , dominés par la faction ca- 
tholique , lui contestèrent ses droits à 
la souveraineté du Béarn. Cette grave 



question avait déjà été décidée sous 
Louis XII à l'avantage de la maison de 
Navarre , mais y a>t-il jamais de ques- 
tion jugée , du moment que la passion 
s'en empare? 

Jeanne résolut de passer en France 
pour y plaider elle-même sa cause , et 
dans la crainte que ses ennemis ne 
profitassent de son absence pour ex- 
citer des troubles , elle nomma Gram- 
mont son lieutenant général. Toutes 
ses dispositions étant prises pour assu- 
rer le maintien de l'ordre dans ses 
états, elle partit, dans le mois de dé- 
cembre , accompagnée d'habiles juris- 
consultes. Sa démarche eut un plein 
succès : Charles IX cassa les arrêts des 
deux cours et consacra de nouveau le 
principe de la souveraineté du Béarn. 
Hais une joie bien plus douce encore 
pour son cœur que celle de confondre 
ses ennemis, lui était réservée. Le roi , 
vaincu par ses instances , ne s'opposa 
plus à ce que son fils partît avec elle. 
Heureuse de la double victoire qu'elle 
venait de remporter, et craignant sans 
doute que l'astucieuse reine-mère ne 
s'appliqu&t à faire revenir son fils sur 
sa détermination , Jeanne précipita son 
départ de la Cour de France, prétex- 
tant des troubles qui avaient éclaté dans 
la Basse -Navarre. 

Elle était à peine de retour dans ses 
états , que l'on surprit le secret de la 
conspiration la plus odieuse. Il ne s'a- 
gissait de rien moins que de l'enlever 
avec ses enfants pour lalivrer à l'Inqui- 
sition d'Espagne. L'impartial de Tbou 
entre à ce sujet dans les détails les 
plus circonstanciés, que confirment les 
Mémoires du duc de Nevers et ceux de 
Villeroy; mais nous devons dire qu'un 
grand nombre d'historiens élèvent des 
doutes que le récit de de Thou ne nous 
semble pas complétementdissiper. cUne 
complication d'événemcns , qui tient 
du miracle , dit le P. Ânquetil , fit 
échouer le projet : les indices en vin- 
rent en France par Elisabeth , reine 
d'Espagne. A la première connois- 
sance de cette trahison , tremblante 
pour la vie de la reine de Navarre , 
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m proche parente , elle lui en fit don« 
ner avis, ainsi qu'à la reine-mère. 
Catherine auroitpu faire arrêter et pu* 
nir lescoupables ; niaiB ou craignit d'en 
trop apprendre , et on se contenta d'a- 
voir rompu l'entreprise, sans s'em- 
barrasser dans des recherches que la 
qualité et le nombre des criminels 
pouToient rendre dangereuses. » S'il en 
&ut croire d'Aubigné, un des princes 
de la maison de Bourbon y était même 
impliqué et il aurait répondu à ceux 
qui lui en faisaient des reproches 
é qu'il ne falloi t sentir aucune parenté , 
ni trouver rien d'atroce pour extirper 
l'hérésie. » Charles IX fit du moins té- 
moigner à la reine de Navarre tout le 
contentement qu'il ressentait de ce 
qu'elle avait échappé aux embûches de 
ses ennemis, et lui exprima en même 
temps le désir de voir son fils à sa 
Cour, où il le couvrirait de sa protec- 
tion. Jeanne se résigna par politique. 

Le jeune prince de Béarn partît 
avec son gouverneur et son précepteur, 
Beauvoir eiLa Gaucherie, Ilsaccompa • 
gnèrent le roi et la reine>mère dans le 
voyage qu'ils entreprirent pour visiter 
les provinces de l'est et du midi de la 
France .La vivacité et lessaillies du jeune 
prince c plaisoient merveilleusement « 
k Catherine , qui voulait l'avoir tou- 
jours auprès d'elle c à cause de sa 
gentillesse. • La reine Jeanne rejoignit 
elle-même la Cour à Lyon ; mais elle 
ne tarda pas à retourner dans ses étals, 
f C'est à cette époque , dit Mil« Vauvil- 
Uers, à qui nous aimons à emprunter, 
à cause de la fidélité scrupuleuse de 
ses renseignements, qu'elle publia 
son Code de Procédure , sous le titre 
de StiL de la reine Jehanne, Elle avait 
mis six ans à le perfectionner. » On le 
cite comme un chef-d'œuvre de sa- 
gesse et de raison, et un des plus beaux 
monuments de sa gloire. Les États du 
Béarn et ceux de la Navarre l'accueil- 
lirent av^c reconnaissance. 

Cependant la Cour de France était 
arrivée à Bayonne , le terme de son 
voyage. Henri de Navarre l'y suivit, et 
a*y fit voir, adon l'expreision un peu 



pompeuse d'un historien, « magni- 
fique en son train , splendide en son 
service , doux et agréable à tous ; mais 
avec telle majesté, qu'il étoit admiré des 
François et redouté des Espagnols. » 
Le jeune prince était alors dans sa 
douzième année. On sait que c'est dans 
cette conférence de Bayonne^ qui avait 
pour prétexte une entrevue de ûmille 
avec la reine Elisabeth, que Catherine 
de Hédicis convint avec le duo d'Alba 
du moyen le plus prompt et le plus 
sur pour exterminer l'héréak. QueU 
ques mots surpris par le prince Henri , 
dont la grande jeunesse ne permettait 
pas qu'on sedéfi&t, donnèrent l'éveil 
aux Protestants sur les dangers qui les 
menaçaient. La reine Jeanne, prévenue 
de ce qui se tramait par Soffrey de 
Calignon , à qui le jeune prince avait 
révélé ce qu'il avait entendu, ne per- 
dit pas de temps pour avertir secrète- 
ment Condé et les autrea chefr du 
parti protestant de se tenir sur leurs 
gardes. 

< L'entrevue de Bayonne s'étant 
ainsi terminée, dit Davila, la reine 
Elisabeth reprit le chemin d'Espagne, 
et le roi entra sur les terres de la reine 
de Navarre. Il ne put lui persuader de 
rentrer dans le sein de l'Ëglise ; mais 
il l'obligea à rétablir l'exercice de la 
religion catholique partout où ou l'a- 
vait aboli , et à remettre les ecclésias- 
tiques eu poaseaaioo de leurs biens. » 
Les ordres du monarque français pour 
le rétablissement du culte catholique 
ne pouvaient concerner toutefois que 
les pays dans lesquels il était souve- 
rain ; le farouche Montluc, gouverneur 
de la Guyenne pendant la minorité du 
jeune prince de Béarn , fut chargé de 
leur exécution. 

La reine de Navarre suivit la Cour 
à Paris, avec ses deux enfants. Du- 
rant le voyage , Charles IX et Médicis 
semblaient se disputer à qui lui ferait 
le plus de caresses. Mais Jeanne u'é« 
tait point dupe de ces perfides démons- 
trations. Après la tenue de l'assemblée 
des Notables à Moulins^ où elle parut 
avec la Gour , elle alla visiter son du- 
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ché de VeDdôme ; puis elle retourna à 
Paria. Peadant son absence de ses 
états, il se tint, au mois de juin, dans 
le Béam, raconte Olhagaray, « une as- 
semblée de ceux de la Religion , où il 
fut conclu de lui députer Michel d$ Vt- 
gnaux , ministre de Pau , pour la sup- 
plier de vouloir procéder entièrement 
à Tabolition des cérémonies de TÉglise 
romaine, et r^ler le pays selon les 
loix conformes à la Saiute-Ëcriture, et 
œ contre tous paillards, larrons, usu* 
rîers , yvrQgnes , taverniers , joueurs 
de cartes, contempteurs de la disci« 
pline. Elle reçeust de fort bon oeil le 
député, et tout aussi toet fit procéder 
eo son Conseil à Texamen de toutes ces 
remonstranoes , et au mois de juillet 
elle y respondit par des lettres- paten- 
tes. > Elle enjoignait, entre autres 
cbosesy au sénat ecclésiastique, qu^elle- 
même avait institué, de rechercher 
c un bon nombre d^enfans propres 
aux lettres, et les entretenir au col* 
lége aux despens du public , afin de 
servir à la république ; » et, par une 
aatre clause de cette ordonnance, elle 
dépouillait les ecclésiastiques de la 
fiMulté de conférer les bénéfices, et 
donnait < puissance au patron de pré* 
senter tel que bon luy sembleroit,» à 
la seule condition que le candidat fît 
profisssion de la Religion. Ces lettres- 
patentes furent enregistrées par le 
Conseil souverain, malgré l'oppoeiiion 
des évèques de t^scar et d'Oléron, 

Cependant Jeanne , toujours préoc- 
cupée du projet d'enlever son fils de 
la Cour de France, dut recourir à la 
ruse et à la dissimulation. Elle obtint 
du roi Charles IX la permission de 
fiûre un voyage avec le jeune prince 
dans ses domaines de la Picardie. Ar- 
rivée à Marie , elle sollicita une nou- 
velle autorisation pour se rendre, 
d^abord dans le Vendômois , puis en 
Anjou. Une fois là, elle précipite sa 
marche , gagne le Poitou , traverse la 
Gascogne et arrive heureusement dans 
le Béarn. Vers le milieu de sa route , 
elle avait eu soin d'écrire à Charles IX 
pour justifier son départ, en alléguant 



les troubles qui agitaient son comté 
de Foix. Sa présence dans ses étata 
était en efiet impérieusement récla^ 
mée par des soulèvements qui pre- 
naient de jour en jour un caractère 
plus alarmant. Pamiers avait été le 
théâtre de scènes sanglantes. La fer- 
mentation des esprits était extrême. 
Le comté de Foix , le Béarn , la 
Basse-Navarre, furent successivement 
troublés. Si, d'un côté, les Catholiques 
étaient incessamment travaillés par 
des agents de sédition ; de l'autre , lea 
Protestants étaient peu portés à la to- 
lérance ; à leurs yeux , la liberté des 
cultes que Jeanne, dans sa sagesse, 
s'efforçait de fonder , était un ou- 
trage à la Divinité , ou tout au moins 
une utopie. La reine seule devançait 
son siècle. Elle courut alors de grand* 
dangers. Un complot, dans lequel 
étaient entrés les chapitres de Lescar 
et d'Oléron , avait été tramé pour l'en- 
lever avec ses enfants , s'emparer des 
principales places du Béarn , et tomber 
sur les Protestants au moment où ils 
célébreraient la Cène. Heureusement 
qu'un des chefs des conjurés, le baron 
de Monems , le trahit à la veille de 
l'exécution. La fermeté de Jeanne , sa 
prudence et sa modération finirent par 
rétabli rie calme dans tout son royaume. 
En France, la guerre civile était im- 
minente. Charles IX, désirant sans 
doute enlever au parti des Réformés 
l'appui de la reine de Navarre, la pres- 
sait vivement de se rendre à la Cour 
de France , ou au moins d'y envoyer 
son fils ^ c'était, selon lui, le seul 
moyen de fonder solidement la paix et 
de prévenir une guerre qui pouvait 
entraîner la ruine de la France. Mais 
la reine, qu'un motif généreux eût pu 
déterminer, était trop claivoyante pour 
ne pas démêler les véritables inten- 
tions du monarque ; elle résista donc 
à toutes ses instances. Cependant, pour 
répondre à la confiance qu'il parais- 
sait lui témoigner, elle dressa les prin- 
cipales bases d'un traité de paix. 
Qu'elle chargea de La VaupiUière, un 
oe ses premiers gentilshommes, de lai 
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porter (7 juillet 1568). Charles IX ré- 
pondit à chacun des articles, louant 
la sagesse qui les avait dictés , et 
protesta de son ardent désir que Pé- 
dit de paix fût pleinement exécuté, 
sans acception de personne. On doit 
croire que les intentions du jeune 
monarque étaient loyales et sincères ; 
mais après la disgrâce du chancelier 
de L'Hospital, qui suivit de près, les 
choses changèrent subitement d'aspect. 
La guerre fut déclarée, c Médicis et le 
duc d'Anjou , aussi bien qne la maison 
de Lorraine, dit Le Laboureur, rendi- 
rent la cause des Protestants juste, en 
mettant la reine de Navarre, Gondé et 
tout le parti dans la pressante néces- 
sité de défendre leur vie : la paix 
indignement violée légitima la dé- 



Hontluc , qui partageait avec Burîe 
le gouvernement de la Guyenne, avait 
reçu l'ordre de surveiller les démar- 
ches de la reine de Navarre. Il eut 
même l'audace de lui écrire qu'au pre- 
mier mouvement qu'elle tenterait, il 
pénétrerait dans ses états. Jeanne, 
dans sa réponse , dissimula son indi- 
gnation ; et, pour mieux lui donner le 
change sur ses intentions, elle invita 
sa femme et ses enfants à une fôle de 
Êimille. Montluc tomba dans le piège; 
tandis qu'il envoie sa femme à Nérac, 
la reine part de cette ville avec ses deux 
enfants, accompagnée seulement de 
cinquante gentilshommes; c'était le 
6 septembre. 

En route , elle fut rejointe par les 
capitaines Pî/6«, Saint-Miûgrm et Mon- 
tamoTy à la tête d'environ 4,000 hom- 
mes, avec 4 compagnies de cavalerie , 
assez mal équipées, sous les ordres de 
Fontenailley La Mothe-Pujaut, Sainte^ 
Terre et Brignac. De Bergerac où elle 
arriva heureusement, mais poursuivie 
de près par Montluc , Jeanne se dirigea 
sur Mucidan. Elle y trouva Briquemaut 
qui l'attendait avec un corps de 
troupes, et qui l'escorta jusqu'à Ar- 
chiac, où eut lieu son entrevue avec 
le prince de Gondé. Elle lui présenta 
son fils c qu'elle voua, tout jeune qu'il 



estoît, à la deffenoe de la cause.* 
Le 29 septembre, vingt-trois jours 
après son départ de Nérac, Jeanne fit 
son entrée à La Rochelle , le rendez- 
vous général de tous les chefs des con- 
fédéré. Aussitôt après son arrivée, 
elle publia un manifeste pour justifier 
sa conduite ; et , à la date du 1 5 octo- 
bre , elle écrivit à la reine Elisabeth. 
« Je vous supplieray très-humblement 
croire , lui disait-elle , que trois choses 
(la moindre des quelles estoit assez 
suffisante) m'ont faict partir de mes 
royaumes et pays souverains. La pre- 
mière, la cause de la religion, qui 
estoit en nostre France si opprimée 
et affligée par l'invétérée et plus que 
barbare tyrannie du cardinal de Lor- 
raine , assisté par gens de mesme hu- 
meur, que j'eusse eu honte que mon 
nom eust jamais esté nommé, si, pour 
m'opposer à telle erreur et horreur, je 
n'eusse apporté tous les moyens que 
Dieu m'a donnés, à ceste cause , et ne 
nous fussions joincts, mon fils et moy, 
à une si saincte et si grande compa- 
gnie de princes et seigneurs , qui tous 
comme moy, et moy comme eux, avons 
résolu, soubs la faveur du grand Dieu 
des armées, de n'espargner sang, vie, 
ny biens pour cest effect. n Le porteur 
de cette lettre, le sieur Du ChastelUer- 
Portauty gentilhomme de la maison de 
la reine et lieutenant général en l'ar- 
mée navale , fut chargé de ses pleins 
pouvoirs pour négocier un secours. 

Dans les idées du temps, le comman- 
dement de l'armée appartenait de droit 
an jeune Henri de Navarre , premier 
prince du sang ; Gondé voulut donc 
s'en démettre en sa faveur. Mais Jeanne 
insista pour qu'il le retînt, au nom du 
salut commun , t étant elle et les siens 
prêts à lui obéir en tout et partout. » 
Elle-même consentit, sur ses instances, 
à accepter le gouvernement civil de 
l'armée, en même temps qu'il exer- 
cerait le commandement militaire. A 
quelques jours de là , elle se rendit à 
Tonnay-Gharente, où elle revêtit elle- 
même son fils de ses armes : < Le 
contentement de soutenir une si belle 
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cause, dit-elle, surmontoit en moi le 
sexe , en lui Tùge. » 

Médicis ne couva pas longtemps 
sa vengeance. Le parlement de Tou- 
louse reçut Tordre de saisir les do- 
maines de la reine de Navarre , et sous 
prétexte que cette prineesse était pri- 
sonnière avec son fils dans le camp 
ennemi , et que, pendant sa captivité, 
le roi, en bon parent, devait veiller 
à la conservation de ses états, on com- 
manda au baron de Lusse de s'emparer 
du Béam. La reine , avant son départ 
avait nommé le baron d*Àrros pour son 
lieutenant général, en lui associant le 
baron de Montamar , tous deux très- 
vénérés dans le pays. Néanmoins, 
lorsque ces faits étaient venus à la con- 
naissance du public , la consternation 
avait été généale. Les factieux et les 
mécontents s'étaient empressés de 
mettre à profit ces lâcheuses disposi- 
tions. • Fort peu de gentilshommes , 
dit Hirasson , eurent Thonneur de 
rester fidèles à leur dame et patrie. > 
Les choses en étaint là, lorsque Char- 
les IX ordonna l'invasion du royaume 
de Navarre. D'Arros prit ses disposi- 
tions pour résister ; mais que pouvait-il 
au milieu d'un pays miné de toutes 
parts par la trahison et la révolte? Le 
Bigorre tomba promptement au pou- 
voir du baron de Lusse. D'un autre 
côté, Montlttc < regardoitde loin cette 
pauvre souveraineté du Béam pour 
lui courir sus à temps et à propos. > 
L'état de la Navarre devenait de plus en 
plus inquiétant , et cependan t les revers 
éprouvés par les armes des Prolestants 
ne permettaient pas d'y faire passer de 
secours. La malheureuse bataille de 
Jarnae,6uivie de l'assassinat du prince 
de Gondé , avait jeté la consternation 
dans les rangs des Huguenots. A la 
nouvelle de cette défaite, Jeanne ne 
se laissa point abattre. < Gomme elle 
avait un grand cœur et un esprit 
mâle, » écrit l'historien de Thou, elle 
quitte aussitôt La Rochelle, et à travers 
tous les périls , elle arrive à Tonnay 
Charente, où les débris de Tarmée s'é- 
taient ralliés. Elle élaait ccompagiiéo 



du jeune prince de Navarre, c qu'elle 
présenta, dit d'Aubigné, au gros de la 
cavalerie à part, et puis à celui de l!in- 
fanterie ; et là après avoir preste un 
serment notable sui^ son ame, honneur 
et vie, de n'abandonnerjamais la cause, 
en reoeut un réciproque , et quant-et- 
quant fut proclamé chef avec cris et 
exultations ; les cœurs estans merveil- 
leusement esmeus par une harangue 
de la Roine, qui mesla d'une belle 
grâce les pleurs et les souspirs avec 
les résolutions; cette princesse ayant 
par les tressants de courage effacé les 
terme» des regrets, l'armée après un 
grand salve se sépara. » L'enthou- 
siasme était à son comble; mais si les 
dangers l'excitent et Tenlretiennent , 
les privations de la misère l'étouffent 
promptement. Jeanne ne l'ignorait 
pas. Il s'agissait de trouver des res- 
sources en argent assurées. Le sacrifice 
qu'elle fit de ses riches pierreries ne 
pouvait fournir qu'un secours m9men- 
tané. Elle proposa donc la vente des 
biens ecclésiastiques situés dans les 
provinces conquises , avec garanties 
aux acquéreurs sur ses propres domai- 
nes et sur ceux de ses enfants. Son 
avis fut aussitôt partagé , et les prin- 
cipaux chefs des confédérés imitèrent 
son généreux exemple. Ayant ainsi 
relevé la confiance de l'armée, Jeanne 
retourna à La Rochelle, où elle fut ac- 
cueillie avec les plus vife transports de 
joie. 

Cependant le Béam était à peu près 
au pouvoir des factieux. Pau venait de 
capituler. D^Arros et Montamar s'é- 
taient jetés dans Navarrcins avec le 
pen de Béarnais restés fidèles, ils s'y 
maintinrent avec une bravoure incom- ' 
parable. Toutes les tentatives faites 
pour s'emparer de cette place tournè- 
rent à la confusion des assiégeants. 
L'heureuse jonction des reîtres, com- 
mandés par le duc de Deux-Ponts, 
avec l'armée de Coligny , permit à 
Jeanne de consacrer à la défense de 
ses propres états les secours en muni- 
tions et en argent que lui fit passer la 
reine Elisabeth. Le^ vicomtes Gour'* 
4 
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dofij Paulin , Boumiquel et Monclar 
avaient reçu Tordre de lever des trou- 
pes dans le Quercy, TÂlbigeoiset le 
Lauraguais. Leur armée était occupée 
à tenir en échec Dam ville et Moutluc , 
en attendant une nouvelle destination. 
Le fidèle Henri d'Âlbret-Hiossens s'é- 
tait joint keux. Mais des rivalités étant 
à craindre dans Tarmée dès Ilcomtes^ 
et par suite le manque d^unilé dans 
les opérations, Jeanne ' songea k lui 
donner un commandant en clief dont 
le mérite Hll tellement supérieur, quMl 
ftt taire toutes les jalousies. Son choix 
ft*arréta sur Montgommery, Ce brave 
capitaine prit congé de la reine ^n lui 
jurant < de périr ou de recouvrer ses 
états. » Le succès passa son espérance ; 
il marcha de victoire en victoire. En 
moins de deux mois, le pays deFoix, 
le Bigorre, le Béam furent replacés 
Bous la domination de la reine de Na- 
varre, qui recouvra ainsi, dilMontluc, 
c ce que plus tard la force , ni les trai** 
tés, ni les prières n^eussent jamais pu 
arracher à Chartes IX. » Le 23 août, 
Pau, le dernier boulevard de la révolte, 
ouvrit ses portes au vainqueur. Le 
célèbre ministre Firet^ que les rebelles 
avaient épargné au milieu de toutes les 
exécutions dont ils avaient ensanglanté 
la ville, rendit publiquement grâces à 
Bieu d'une délivrance aussi inespé- 
rée. Après avoir donné un large cours 
à la clémence, Montgommery nomma 
une commission de trois membres 
pour juger les principaux che& de la 
révolte. Cest sans doute k cette com- 
mission que Ton doit imputer plus spé- 
cialement la violation de la capitula- 
tion d'Orthez. En tout cas , Todieux 
n^en doit point rejaillir sur la reine 
leanne. La date même des événements 
ne permet pas Tombre d'un doute. 
La capitulation était du 15 août ; en 
Tertu de Tun des articles, les chefs et 
gentilshommes renfermés avec Ter- 
rîde, lieutenant du roi, dans le château 
d'Orihez, ne devaient éprouver « nul 
desplaisir, » maisavoir < la vie saulve, » 
en restant, toutefois , prisonniers de 
guerre jusqu'à leur échange ou leur 
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rachat. L^originai de cette pièce existe. 
Or, c'est à ui^ intervalle de huit jours 
seulement, le 24 août , qu'eut lieu le 
massacre de sept de ces prisonniers, 
sous le prétexte c qu'estans subjets, et 
mesmes obligez domestiques » de Sa 
Majesté, leur rébellion les rendait indi* 
gnes de jouir du bénéfice de la capitu- 
lation. De Thou et même d'Âubigné 
disent expressément que cette exécu- 
tion se fît < sur le mandement de la 
reine. » Mais si Ton considère le peu 
de temps qui s'écoula entre la capitu- 
lation et Texécution, on doit soupçon- 
ner l'exactitude de leurs renseigne- 
inents. Jeanne était à La Rochelle ; tout 
le pays intermédiaire était en proie 
aux horreurs de la guerre , et c^est à 
peine si au sein de la paix, avec toute la 
liberté des communications, la dis- 
tance eût pu être parcourue, pour l'al- 
ler et le retour , dans un aussi court 
espace de temps. La dernière lettre de 
leanne à Montgommery n'avait pas 
mis moins de 21 jours pour lui parve- 
nir. Nous sommes donc porté à croire 
que le conseil de guerre, nommé pour 
punir les rebelles, fut seul coupable de 
cette infraction aux lois de l'honneur 
et de la loyauté. Quant à Montgommery, 
qui venait de signaler sa clémence 
en maintes occasions , et notamment 
par cette capitulation même , accordée 
à un ennemi vaincu qui allait périr 
sans aucune chance de salut, il eut la 
fiiiblesse de ne pas interposer son au- 
torité pour faire respecter sa parole 
donnée. S'il fut libre, c'est donc là une 
tache à son nom. Sans doute que dans 
ces temps de barbarie, la violation des 
capitulations était pour ainsi dire pas- 
sée dans le droit de la guerre; le brave 
Montgommery lui-même périt sur l'é- 
chafaud , après avoir été livré par 
Matignon à Catherine de Médicis; 
mais un crime ne saurait justifier un 
crime, le droit des représailles est 
nécessairement subordonné aux lois 
absolues de la morale. 

Dès que Jeanne eut connaissance de 
l'heureuse issue de la guerre, elle com- 
manda à Montgommery de remettre 
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lootet cbcNifi0 en leur anden élat. A oet 
effet, an f^oode fat G4MiToqué ; le Goo- 
aeil^ou venin rétabli, et tous les offi- 
ciera GÎTÎIa réintégréa dana leura char- 
gea. La liberté dea cultea fut maintenue 
dana la Baaaa -Navarre. P^Arroa et 
Montamar forent eonttnnéa dana leiura 
fonctîeaa de lieutenanta généraux. 
IfoDtgooDDierjF, ne jugeant pluasa pré- 
aeDeenéceflaaireenBéam, songea alora 
à le frayer un paaaage à travera lea 
range dea Gatholiquea pour aa réunir 
k l'année dea conMérô. 

Ifaia le calme n'était qu'apparent. 
La fiitale journée de Monoontour ré- 
veilla lea espéranott d» rebelles, I^e 
paya dea BMMiuea, le Bigorre > la vallée 
d'Aape furent bienlAt en armea. I^e 
duc d'Anjou leur annonçait l'envoi de 
paitaanta aecoora. Le danger devenait 
)preaaanl. lyArroa et Montaniar mar- 
chèrent contrôlée révoltée et les taillè- 
rent en pièoea. « Li reine de Navarre, 
dit aon hiatorieni voyant que ni la toLé- 
imnce, ni l'oubli même du paaaé n'a- 
vaient pn Uwcher kee rebelles, envoya 
de La Rochelle une nouvelle ordon- 
nance qui obligeait tous lea eodéaiaa? 
tîquea, prêtres , moines al religieux, 
qu'elle appelait iês €tmêmis es Ntmt 
€t Ut ttenf, de sortir du Béarn ; elle 
en excepta seulement œux qui vou- 
draient a'engager par aerment à se sou- 
mettre aux lois nouvelles ; elle garan- 
tit aux eccléaisatiquea la tranquille 
jouisBance de leura revenue ou héné* 
cea, en offre même à ceux qui n'en eut 
peint, maie aoua l'eipresse conditioD 
que iea une et lea autrea abandonne- 
ront la religion romaine pour suivre 
la religion réfiMmée. Par la même or- 
donnance, elle enjeint à tons lea habi- 
tants d'asaister aux prêchea, et elle 
interdit en Béern tout exercice de la 
liturgie romaine; elle la tolère en Na- 
varre, ou plutêt elle l'y laisse telle 
quf'elle a toujoiuv été, ahM)lue, domi- 
nante. Puia eHe ordonne à toua sea 
au jeta de vivre en paix, et leur défend, 
sous peine de la vie , de rappeler le 
paaaé. » Cette ordonnance, qui confon- 
4ait dana une même condamnation lea 



innocents et lea coupables , accuse un 
esprit de violence indigne de la reine 
Jeanne. Le aucoès ne saurait la jus- 
tifier. 

La défaite de Moncontour fournit 
une fois de plus à la reine de Navarre 
l'occasion de montrer son grand ca- 
racière. Auseitêt que la nouvelle lui 
en fut parvenue , elle partit de La 
Rochelle, bravant tous les dangers 
« pour tendre la main aui alBigén et 
aux affaires, » et arriva à Partbenay 
au milieu dea débris de l'aro^ée de 
CoJigny. Sa présence ramena )a con- 
fiance. Elle harangua le soldat, présida 
aux délibérations des chefs, comman- 
dant l'admiration de tous par la gran- 
deur de sea résolutions, la aagesse de 
aea conseils. Elle exigea qu'è l'avenir 
les deux princes, ses fils (elle donnait 
ce nom à Gondé), prieseut une part 
activeaux opérations de Tarmée^qu'ils 
s'aaaociasaent aux dangera des chefi». 
Le pl^n de campagne étant adopté, la 
reine retourna à Im Rochelle, dont la 
défense lui fut spécialement confiée ; 
Mm BoehcfûucauUexLaNouelm furent 
donnée pour la seconder. 

Jeanne ne resta pas inactive. Par 
aea soina, une nouvelle armée se re- 
cruta dana lea provinces de l'ouest; 
elle en nomma chef son cousin Bmé 
(le Bohan. Un brillant fait d'armes de 
La Noue dans le Poitou et la reprise 
de plusieurs villes sur les Cetholiqnes 
relevèrent les courages abattus. I^ 
iwoe s'appliqua en môme temps à 
créer dea ressources au moyen de bà- 
timenta armésen course. 1^ ville de La 
Rochelle, dit La Noue, « équippa et ar- 
ma quantité de vaisseaux qui firent 
pluaieura riches prises, dont il revint 
de grands deniers à la cau^ générale ; 
car, encore qu'on ne prist alors que 
le dixiesme pour le droit d'admirauté, 
on ne laissa d'en tirer profit plus de 
trois cens mille livres. > Jean Son 
commandait cette flottille. 

Cependant lea affairée de la guerre 
n'absorbaient pas tellement l'activité 
de la reine de Navarre, qu'elle ne 
trouvât encore le temps de composer 
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et de répandre une foule d'écrits dans 
l'intérêt de son parti. En outre, elle 
visitait chaque jour les hôpitaux, soi- 
gnant souvent elle-même les blessés; 
c'est sur ses instantes prières que le 
brave et vertueux La Noue consentit à 
se laisser amputer un bras où, à la 
suite d'une blessure reçue au si^e de 
Fontenay, la gangrène s'était mise; 
elle eut môme la force de l'assister 
durant l'opération. Sa Cour, au rapport 
de Toratorien Arcère (Hist. de La Ro- 
chelle, etc.), était brillante et nom- 
breuse : on y voyait Françoise (POr- 
léanSy veuve de Louis de Bourbony 
prince deCondé ; Françoise de Rohariy 
dame de Nemours; Anne de Salm^ 
veuve ded'i4ndc/o(; Béraude de Fer- 
rièreSf épouse de Jean de Lafin-dé' 
Satins y seigneur de Beauvoir; Fran- 
çois^ comte de La Roche foucauU^ pri nce 
de Marcillac, et Charlotte de Roye^ son 
épouse ; François de Béthune, baron 
de Rosny; Philippe Douarii^ gentil- 
homme ordinaire de la chambre du roi ; 
François Du Fou, seigneur du Vigean ; 
Charles Poussard de Fors et Morgue' 
rite Girard de Bazoche^ son épouse. 
(Test dans les courts moments de loisir 

S[ue lui laissaient les affaires, que 
eanne se livrait à ces ingénieuses 
compositions en tapisserie dont quel- 
ques historiens ont parlé. On cite, 
entre autres, un de ses ouvrages qui 
devait être un vrai chef-d'œuvre en 
ce genre. Nous en emprunterons la 
description au jésuite Garasse. ■ Gomme 
elle estoit grandement addonnée aux 
divises, elle fit de sa main de belles et 
grandes tapisseries, entre lesquelles il 
y a une tante de douze ou quinze 
pièces excellentes qui s'appelle les 
Prisons brisées y par lesquelles elle 
donnoit à cognoistre qu'elle avoit brisé 
les liens et secoué le joug de la capti- 
vité du pape. Au milieu de chasque 
pièce, il y a une histoire du Vieux 
Testament qui ressent la liberté : com- 
me la délivrance de Suzanne, la sortie 
du peuple de la captivité d'Egypte, 
l'esiargissement de Joseph, eto. Et à 
tous les coings, il y a des chesnes rom* 



pues, des manettes brisées^ des estra- 
pades et des gibbets en pièces, et par 
dessus en grosses lettres sont ces pa- 
roles de la seconde aux Corinth. Gh. UI. 
Ubi spiritus ibi libertas.» Quelquefois 
dans ses compositions, la reine ne dé- 
daignait pas de descendre des hauteurs 
de l'épopée biblique au burlesque de 
la parade. « Pour monstrer encore plus 
clairement, continue le même histo- 
rien, l'animosi té qu'elle avoit oonceûe 
contre la religion catholique , et nom- 
mément contre le sacrifice de la messe, 
ayant une très-belle et excellente pièce 
de tapisserie &ite de la lyain de Mar- 
guerite sa mère , devant qu'elle ne se 
laissast cajoller par les ministres, ea 
la quelle estoit broché parfîBiitement le 
sacrifice de la messe , et le prestré qui 
monstroit la saincte hostie au peuple , 
elle arracha le quarreau qui portoit 
cette histoire , et au lieu du prestre, y 
substitua de sa main un renard, le 
quel se tournant au peuple et fai- 
sant une horrible grimace, et des 
pâtes et de la gueule , disoit ces pa- 
roles : Dominus vobiscum. » Si l'on 
en croit P. Matthieu , l'inaction était 
tellement contraire à la nature de 
cette princesse, que, pour éviter 
qu'elle ne sommeillât durant le ser- 
vice divin, les ministres avaient àt 
l'autoriser à faire de la tapisserie. 
Gette innocente occupation ne détour- 
nait aucunement son attention; au 
sortir du prêche, elle pouvait, dit-on, 
répéter mot pour mot tout le sermon 
du pasteur. Le même sentiment qui 
lui avait inspiré les emblèmes des 
Prisons brisées, lai fournit le sujet 
dW poème épique qu'elle commanda 
au poète Du Bartas , IHiistoire de Ju- 
dith. Aucun biographe n'a encore fait 
connaître cette particularité de sa vie, 
qui cependant a son importance. Le 
poème de Du Bartas a surtout cela de 
remarquable qu'il est le premier esni 
qui ait été fait en notre langue, d'une 
épopée sacrée. Ge poète qui était à 
peine alors «en l'avril de son âge» 
persévéra jusqu'à la fin de sa carrière 
dans la voie que l'austère Jeanne d'Al* 
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bret lai avait ea qaelqae sorte tracée. 

Vous qui tant désirez vos fronts de laurier ceindre, 
Où pourriez-TOus trouver un champ plusspacieui 
Que le los de celui qui tient le frein des cieuz, 
Qni fait trembler les mont8,qui foit l*Éràbe crain- 
dre? 

L'humble sujet ne peut qu'humble discours pro- 
duire, etc. 

Fortement pénétré de ces idées, 
Du Bartas ne puisa jamais ses inspi* 
rations que dans les Livres Saints, 
évitant curieusement de suivre ces 
c profanes escrivains dont Timpudi- 
que rime » 

Est cause que l'on met nos chantres mieux disans 
Au rang desbasteleurs, des boufons^des plaisans, 
£t qu'encore moins qu'eux le peuple les estime. 

C'est donc en partie à la reine de 
Navarre que notre littérature sacrée 
est redevable des seuls poèmes épi- 
ques, dignes de ce nom , que nous 
puissions opposer au Paradis perdu 
et à la Hessiade. 

Cependant, < il sembloit, écrit La 
Noue , que le bonheur voulust relevev 
ceux qui avbient esté atterrés; car 
Tarméedes princes avoit fiùtune brave 
teste à celle do roy à René-le-Duc 
[ Arnay-le-Duc]. La Gascogne, le Lan- 
guedoc et le Dauphiné menoient la 
guerre plus forte qu'auparavant. Le 
pays de Béam avoit esté reconquis ; 
et en Poictou et Xaintonge ceux de la 
Religion eurent de très-bonnes avan- 
tures , en ce que les deux vieux régi- 
mens furent défidts et plusieurs villes 
prises. Tout cela , ramassé avec d'au- 
tres occasions secrettes et particulières, 
disposa le roy et laroyne à condescen- 
dre à la paix , la quelle fut publiée au 
mois d'aoust(l 570). » Cette publication 
fut faite à La Rochelle le 26 , raconte 
L'Ëstoile, < devant le logis où étoit la 
raine de Navarre aux fenêtres , étant 
avec elle madame la princesse sa fille, 
et leurs demoiselles , et aussi y étoit 
M .de LaRochefoucauUy M. Des Roches, 
premier écuyer du roi, et plusieurs 
autres grands seigneurs et gentils- 
hommes ; les deux trompettes du roi 
sonnèrent par trois fois, puis le roi 
d'armes de Dauphiné , accompagné 
des rois d'armes d'Anjou et Bourgo- 



gne, lut et publia Tédit de pacification; 
ce fait , la reine de Navarre fit faire la 
prière par Du Nort , ministre de l'é- 
glise de La Rochelle , et à la fin des 
prières, toutes les artilleries de La Ro- 
chelle tirèrent. » 

La reine Jeanne ne partagea ce- 
pendant pas l'allégresse générale. Sans 
doute redit de paix accordait aux re- 
ligionnaires des avantages inespérés ; 
mais il eCit fallu n'avoir retiré aucun 
fruit des leçons du passé , pour croire 
à la sincérité de la Cour de Médicis. 
Tant que les Guises continueraient à 
si^er dans les conseils de la cou- 
ronne , tant que Catherine gouverne- 
rait l'esprit de son fils, il n'y avait pas 
de paix sérieuse à attendre ; tout traité 
dans un but de pacification ne pou- 
vait être considéré que comme une 
trêve. Jeanne, avec son jugement sûr 
et sa raison calme , le sentait trop vi- 
vement pour s'abandonner à des illu- 
sions. Selon elle , une mort honnête , 
mors honnesta (comme portait l'exer- 
gue des médailles qu^elle avait fait 
frapper pour les distribuer aux chefs 
des confédérés) eût été préférable à 
une sécurité trompeuse. Elle savait par 
expérience combien était vrai ce qu'a- 
vance Pasquier < qu'on avoit plus 6té 
aux Huguenots par des édits pendant 
la paix que par la force pendant la 
guerre. » Ses défiances étaient donc bien 
légitimes. Aussi persista-t-elle à rester 
à La Rochelle avec les principaux che& 
du parti. Toutes les instances de la 
reine-mère pour l'attirer h la Cour 
furent vaines. C'est alors que Charles 
IX résolut de tenter un dernier effort, 
n lui députa Gonnor, maréchal de 
Cessé , l'ami particulier de l'amiral , 
qui passait même pour être huguenot 
au fond du cœur. Le mariage du 
prince de Navarre avec la sœur du 
roi, Marguerite, et une déclaration de 
guerre à l'Espagne au sujet de la Flan- 
dre, furent les amorces que le maréchal 
dut mettre en avant pour vaincre la 
résistance de la reine et deColigny. 

Cependant les méfiances de Jeanne 
semblaient croître en raison des avan- 



ALB 



-M- 



âLB 



ces qui lui éttiient fkitto; plus Vàftn 
pouvait )ui paraître déduisantes plus 
«ile en suspectait la shicéritéet se te- 
nait sur ses gardes. Elle commença 
donc par fiiire ses conditions , en éVi- 
tant toutefois de se prononcer sut le 
mariage proposé , avant d'avoir con- 
sulté son fils. Ce prince était a<ors 
dans le Béam. Trois cdmmîssailr^t ^ 
TéUgny , Briqnemaui et Octva§nei > 
furent chargés de suivre les Bégocia- 
tioi» à Paris. Charles iX aecorda à 
peu près toutes tes demandes de la 
reine^ à TexceptioB seulement du rap- 
pel de L'Hospital et Téloigneinent des 
Guises. Mais il colora son refus de 
prétextes si spécieux , qate les députés 
a*y laissèrent tromper ; 
Hat fli M dAkicnt , plm le roi tàttitfferadrè; 

ils ne doutèrent plus de la loyauté 
de ses intentions, et c remportèrent, 
dit Mézerai , toutes les marques possi- 
bles de bon traitement. » En même 
temps , la sévère punition que Cbar- 
les IX ordonna des massacres de Houen 
et d'Orange , et la convocation qu'il 
autorisa d^un synode à LaUochellei 
achevèrent de convaincre les plus pré- 
venus de sa ferme résolution de main- 
tenir la paix et la concorde parmi ses 
sujets. 

Sur ces entrefaites, de nouveaux né- 
gociateurs, Bironet Quinoé, furent dé- 
putés à La Rodiclle. Les chefs du parti 
eux • rnôm is, abusés par tant d'artifice% 
finirent par joindre leurs instances aux 
leurs. Sollicitée ainsi de tous côtés de 
donner son consentement au mariage^ 
Jeanne se rejeta sur les empôchemeots 
de la religion et de la parenté. < Ma 
conscienoQ en sûreté , répondit- elle, 
il n*y a point de condition que je ne 
fussj prèle d'accepter dans la vue de 
plaire au roi , à la reine et afin d'as- 



de mon flte. t Déjà le tertdeut G6II-» 
gny avait été circotivemiMeantH» Mttftê 
persistait ehoors dans soh rfefttt dé 
paraître à la Cour. 

Au mois de septembre (i 574 ) , elle 
qnitia La Rt^ehelle pottf* f«t»ilrtoer. 
dans son royaume , tandis que, de son 
eété y Charies IX s'élàii avMi«é jhsqta'à 
Bottigueil, sur les oonfitis dtt la tou- 
raine , afin de fil détèi^minér pltis (à- 
dlement k nkie enti^vtte. Mais tV- 
miral seni se rendit k invitation dii 
monarque. Heureusement de t-etônl^ 
dans ses états , apr^ th6b Ans d^éb* 
sence , Icanne s'appliqua à cicatriser 
les plaies causées par les dernières 

* Le lactair reunrqnèta ^ne e^te jpoktft Ae 
Docr» récit ne t'accorde pas avse be ^Êt aaa* 
avons dit dans botre Introductioo, ^ae la niaa 
^eNararre précéda GolignyXIaGourde FVancéL 
CécaH une efrenr qû'ane étude plus apph)lt>B> 
die nous met à menue de reièvw. PlutieftUs Iiît4 
toriem modcrnea, d'ailbars très-eatimaMai^ et 
entre autres Sismondi dans tûa excellente His- 
toire des Français (t. xix, io6 et Miiv. ), li*oiit 
pas su ae tirer mieux que nûtaa de nnektricàble 
coofuaon que préaenieat les biatoiraiduimiipt; 
on pourrait même leur reprocher d'avoir encore 
embrouillé les choses. Seloà )ès uàs, la reine da 
Navalre et le priaoe son fib Auraiem kn hfi i à 
Blois à UM première entrevae •vecGfaarica IX, 
en 1S71; une phrase un peu ambifjfoe de l'histo- 
t}éi de Hion s«mf)Ierait coniRrmer celle ver- 
sion ; sèlcm d'ancres, l'attirai assista seul h etOe 
•tttrevue, qui «ut lien soit à Blotti soit à Wottt^ 

Siieil, soit à I«umiyiT en Brie, dans le conrmal 
e septembre. Mais là ne se bornent pas les 
cehitrsdîcASo os. Belon les uns^ le prince de Na- 
varre awompogna sa mère dans astt ^^ofi^s à 
Blois, en mars 157 s, ou l'y suivit de |îre8,l« 
snrlendetealn d'après baviia, peu de temps 
«fprès, selon de Thon ; tandis que les antres 
ne le font venir à la Xlattt qp'a^fès la «adn de 
sa mère, à la miHuilIst, le 10 jniHet, lespM- 
mierv jours d'ao£t , quelques mois <4»re*> *oom 
Vfargoerite de Valois, alors que la Uonr avait 
d^à qnhté le deuil, sdion d'Aubifiié. l.'airi«le 
de la reine Jeanne k Paris esc fixée an «ois da 
mai, les historiens ne diffèrent que sur le ÏMm 
nntts d'Aubigoé te parle pas du séjour oe la 
-^-t k Iflois, Il ratoènedesnite àKitsa'dè 
condnd en peu de jottre le Asana^e da 



surer ta tranquillité de l'état, pour T"^!^.^"» ^•■^T*^'*^'^? 

, ... 'c ' '^ Aa ^ i^ocflc Navarre dans ses derniers momenisi 



la quelle je sacrifitirois ce que j*ai de 
plus cher au monde, ma vie môme...» 
mais j'aimerois mieux descendre à ta 
condition de la plus petite demoiselle 
de France , que de sacrifier à la gran- 
deur de ma famille mon &me et celle 



sdon d'autres, il ne consentit h le rendre k 
Paris que beauooop pins lard, eic^ €«c. Aa ■&> 
lieu de cette étrange confusion , nous avons ea 
recours aux doctunents les plus authentiques 
pour parrenir à déjja^ la tériié et 6iire ea 
aorce tqœ notre récit laisiit le tmoins pos$We 
à désirer quant à rencfkude des faits. 
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Guerres. Les Étais-Généraux , qu^elle 
Convoqua à Pau , doanèrent leur com- 
plet assentiment à ses nouvelles Or- 
donnances ecclésiastiques et civiles, 
dont la publication eut lieu après leur 
sanction , le 26 novembre. Plusieurs 
des dispositions de ce code , dont les 
prescriptions étaient d^ailleurs basées 
sur la morale la plus pure , accusent 
un rigorisme outré; on eût pu re- 
procher à la reine Jeanne de n^avoir 
supprimé les monastères que pour or- 
ganiser un vaste cloître où tous les 
citoyens seraient soumis à la règle. Ce- 
pendant ^ dans un grand nombre de 
cas, la reine y devançait son siècle. 
(Test ainsi qu'elle proclama l'égalité 
devant la loi, Tadmission de tous aux 
emplois ; défendit la vénalité des of- 
fices ; organisa Tinstruction publique ; 
voulut que les enfants pauvres fussent 
élevés aux frais de Tétat; proscrivit la 
mendicité; couvrit de sa sollicitude les 
veuves, les orphelins, et en général 
tous ceux « qui sont soigneux de ca* 
cher leur misère;» régla les condi- 
tions du mariage , en admettant le di*- 
vorce dans certains cas , < encore que 
ce soit, dit-elle, un remède miséra- 
ble ; » punît du bannissement les im- 
posteurs qui, sous prétexte de magie 
et de sortilèges , abusent le peuple ; 
établit des peines contre l'usure ; dé- 
fendit toute sépulture dans Tintérieur 
des temples, ou près des lieux habi- 
tés, en ordonnant que la tombe du 
riche ne se distingue par rien de celle 
du pauvre. — Si Ton compare la lé- 
gislation de Jeanne avec celle des au- 
tres pays de TEurope à cette époque 
et même beaucoup plus tard , oo sera 
«ans doute frappé d'admiration. 

Les négociations au sujet du ma- 
riage du prince de Navarre se poursui- 
vaient. A l'exception ôeRotnyyhi père 
du grand Sully, les partisans les plus 
dévoués de Jeanne, Francour^ Beau- 
voir^ La Noue^ Coligny^ avaient été 
gagnés ; ils voyaient dans cette union 
Je gage certain d'une paix solide et 
durable. < L'excès des caresses qu'on 
leur faisoit, dit Mézerai , e^it si j^rand 



et si visible , que si Dieu ne les eust 
aveuglez , ils eussent facilement ap- 
peroeu les couteaux qu'on aiguisoit 
pour les esgorger. » On commençait 
déjà à murmurer dans le parti 
même de la reine de ce qu'on ap- 
pelait son obstination. Sur ces en- 
trefaites , arrive une nouvelle ambas- 
sade. Biron est chargé d'apprendre à 
Jeanne que la volonté du roi est qu'on 
lui rende tous ses droits sur la princi- 
pauté du Béarn , les comtés de Foix , 
de Gomminges, d'Ârmagnac et de 
Digorre ; que ses places et châteaux , 
encore détenus au mépris de Tédit , 
soient remis en son pouvoir ; et que, 
pour ce qui concerne le mariage , elle 
soit tout-à-fiiit libre de le faire cé- 
lébrer selon les rites de l'Église ré- 
formée. En môme temps, et comme 
pour lui arracher ses dernières armes, 
Biron lui annonce que les Guises sont 
disgraciés. Les paroles de l'ambassa- 
deur sont confirmées par le baron de 
Beauvoir, qui ajoute en son propre 
nom et selon les instructions secrètes 
del'amiral,que Charles IX» éclairé sur 
les véritables intérêts de sa couronne, 
n'attend qu'une occasion pour s'af- 
franchir entièrement du joug de sa 
mère , et éloigner son frère le duc 
d'Anjou. La défiance n'était plus pos- 
sible. Jeanne « vaincue par tant d'ar- 
tifices plutôt que persuadée , assembla 
son Conseil et lui soumit la question du 
mariage. Le diaucelier Franoour fit 
prévaloir un avis favorable. Il ne res- 
tait donc plus à la reine qu'à suivre sa 
malheureuse destinée. 

Mais en se soumettant, elle sut en- 
core rénster à l'aveuglement fatal de 
ses plus dévoués serviteurs. « Vous sa- 
vez si c'est pour moi que je crains,» 
leur disait-elle. Elle voulait bien se 
sacrifier, mais entraîner son fils dans 
sa perte, cette pensée révoltait tous 
ses sentiments de mère. Elle décida 
donc , contre Tavis de l'amiral et de 
tout son Conseil, que le jeune prince 
resterait dans le Béarn jusqu'à ce 
qu'elle l'appelât auprès d'elle. En- 
suite, elle écrivit ^ sa main à touç 
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ceux du parti dont elle avait éprouvé 
la fidélité, Lavardiriy les Ségur^ Pi- 
les j La Noue^ Rohan , Francour^ Bé- 
tut , Rosny , Beauvoir , La Rochefou- 
cauU , Caumont de La Forée , Henri 
tPAlbret'Miossens , François de Na- 
vailles y enûn , à plus de cinq œnta 
geutilsbommes , auxquels elle donna 
rendez-vous à Nérac et à Vendôme. 

La reine partit de Pau le 26 novem- 
bre (1571), après avoir nommé son 
fils lieutenant général du royaume, 
en lui adjoignant le fidèle d'Arros. Elle 
était accompagnée de ses deux enfants. 
Au moment de franchir la frontière 
du Béarn , ses larmes coulèrent en 
abondance. A Nérac , elle trouva tous 
ses amis et partisans réunis. Elle y 
passa un mois , uniquement occupée 
du soin de gagner à son fils les cœurs 
de tous les braves gentilshommes dont 
elle venait de l'entourer et de lui for- 
mer une garde. Vers la fin de janvier , 
elle poursuivit sa route avec sa fille 
Catherine, et se rendit à Blois^où se 
tenait la Cour. « Le jour [en mars^ 
que la reyne de Navarre arriva a 
Blois, lit-on dans le Journal de L'Es- 

toile, le roy et la reyne-mère luy 

firent tant de caresses, principalement 
le roy, qui Pappeloit sa grande tante, 
son tout, sa mieux aimée , qu'il ne 
bougea jamais d'auprès d'elle à l'entre- 
tenir avec tant d'honneur et de révé- 
rence que chacun en étoit étonné. Le 
soir en se retirant, il dit à la reyne sa 
mère, en riant : Et puis, madame^ que 
vous en semble? joué-je pas bien mon 
rollet? Ouy, lui répondit-elle, fort bien ; 
mais ce n'est rien qui ne continue. 
Laissez-moy faire seulement, dit le roy, 
et vous verrez que je les mettray au 
filet. > Cependant Jeanne n'était point 
dupe de ces perfides démonstrations. 
C'est ce que prouve une lettre qu'elle 
adressa de Blois au prince son fils, à la 
date du 8 mars. Nous la rapporterons à 
peu près en entier, car elle nous semble, 
ainsi qu'à Le Laboureur, c très-digne 
de l'histoire , propre à faire déplorer 
le malheur de cette princesse, et à faire 
tresibler les consciences les plus catho- 



liques dansl'abysme des jugemens de 
Dieu. » L'original de ce précieux docu- 
ment se conserve à la Bibliothèque 
Royale (Fonds St.-Germain Harlay , 
vol. 255, pièce 81). c Mon filz. Je suis 
en mal d'enfant, et en telle extrémité 
que si je n'y eusse pourvu, j'eusse esté 
extrêmement tourmentée.... il me faut 
négocier tout au rebours de ce que 
j'avois espéré, et que l'on m'avoit pro- 
mis; car je n'ay nulle liberté de parler 
au Roy, ni à Madame [Marguerite] , 
seulement à la Royne mère , qui me 
traicte à la fourche... Quant à Monsieur 
[Henri], il me gouverne et fort privee- 
ment, mais c'est moitié en badinant, 
moitié dissimulant. Quant à Madame, 
je ne la vis que chez la Royne, lieu mal 
propre, d'où elle ne bouge ; et ne va 
en sa chambre que aux heures qui 
me sont mal-aisées à parler ; aussi que 
Mm« de Curton [sa gouvernante] ne 
s'en recule poinct ; de sorte que je ne 
puis parler qu'elle ne l'oye... Voyant 
donc que rien nes'advance, et que l'on 
veult faire précipiter les choses et non 
les conduire par ordre , j'en ay parlé 
trois fois à la Royne, qui ne se faict que 
moquer de moy, et, au partir de là, 
dire à chascun le contraire de ce que 
je luy ay dict. Mes amys m'en blasment; 
je ne sçais comment desmentir la 
Royne, car je luy dis : Madame , vous 
avez dict et tenu tel et tel propos. En- 
cor que ce soit elle-mesme qui me Tait 
dict , elle me le renie comme beau 
meurtre et me rit au nez, et m'use de 
telle façon , que vous pouvez dire que 
ma patience passe celle de Griselidis. 
Si je cuide avec raison luy montrer 
combien je suis loin de l'espérance 
qu'elle m'avoit donnée de privante et 
négocier avec elle de bonne façon, elle 

me nie tout cela Au partir d'elle , 

j'ay un escadron de huguenots qui me 
viennent entretenir, plus pour me ser- 
vir d'espions que pour m'assister , et 
des principaulx, et de ceulx à qui je 
suis contraincte dire beaucoup de lan- 
gage que je ne puis esviter sans enuner 
en querelle contre eulx. J'en 'ay d'une 
aultre humeur qui ne m'empeschent 
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pas moins, mais je m'en défends com- 
me je puis, qui sont armaphroidite8(stc) 
religieux. Je ne puis pas dire que je 
sois sans conseil , car chascun m^en 
donne un , et pas un ne se ressemble. 
Voyant donc que je ne fais que vaciller, 
la Roynem'adict qu'elle ne se pouvoit 
accorder avec moy , et qu'il falloit que 
de nos gens s'assemblassent pour trou- 
ver des moyens. Elle m'a nonuné oeulx 
que vous verrez tant d'un oosté que 
d'aultre ; tout est de par elle. Qui est la 
principale cause, mon filz , qui m'a 
iaict despescber ce porteur en dili- 
gence, pour vous prier de m'envoyer 
mon chancelier [de Francour ], car 
je n'ay homme ici qui puisse ni qui 
sache &ire ce que celuy-cy fera. Aul- 
trement je quicte tout; car j'ay esté 
amenée jusqu'ici soubs promesse que 
la Royne et moy nous «accorderions. 
Elle ne &ict que se moquer de moy, et 
ne veult rien rabattre de la messe, de 
laquelle elle n'a jamais parlé comme 
elle faict. Le Roy de l'aultre costé veull 
que l'on luy escrive. Ils m'ont permis 
d'envoyer quérir des ministres, non 
pour disputer, mais pour avoir conseil. 
Tay envoyé quérir MM. à^Espma, 
Merlin et aultres que j'adviseray ; car 
je vous prie noter qu'on ne tasche qu'à 
vous avoir, et pour cy, advisez-y, car 
si le Roy Tentreprend, comme l'on dict, 
j'ensuis en grande peine... Jem'asseure 
que si vous saviez la peine en quoy je 
suis, vous auriez pitié de moy, car l'on 
me tient toutes les rigueurs du monde 
et des propos vains et moqueries , au 
lieu de traicter avec moy avec gravité 
comme le faict le mérite. De sorte que 
je crevé, parce que je me suis si bien 
résolue de ne me courroucer poinct , 
que c'est un miracle de voir ma pa- 
tience. Et si j'en ay eu, je sçais comme 
j'en auray encore affaire plus que ja- 
mais , et m'y resoudray aussi davan- 
tage. Je crains bien d'en tomber ma- 
lade, car je ne me trouve gueres bien. 
Fai trouvé vostre lettre fort à mon gré, 
je la monstreray à Madame si je puis. 
Quant à sa peinture, je l'envoyray qué- 
rir à Paris. Elle est belle, bien advisée 



— 55— ALB 

et de bonne grâce , mais nourrie en la 
plus maudite et corrompue compaignie 
qui fut jamais ; car je n'en vois point 
qui ne s'en sente. Tostre cousine la 
marquise [l'épouse du jeune prince de 
Gondé] en est tellement changée qu'il 
n'y a apparence de religion, si non 
d'autant qu'elle ne va point à la messe, 
car au reste de la foçon de vivre elle 
&ict comme les papistes; et la prin- 
cesse [de Condé] ma sœur encore pis. 
Je vous l'escris pri veement. Ce porteur 
vous dira comme le Roy s'esmancipe ; 
c'est pitié. Je ne vouldrois pas pour 
chose du monde que vous y feussiez 
pour y demeurer. Voilà pourquoi je 
désire vous marier , et que vous et 
vostre femme vous retiriez de corrup-* 
tion ; car encore que je la croiois bien 
grande, je la vois davantage. Go ne 
sont pas les hommes ici qui prient les 
femmes, ce sont les femmes qui prient 
les hommes. Si vous y estiez, vous n'en 
eschapperiez jamais sans une grande 

grâce de Dieu Je vous prie encore, 

puisque l'on m'a retranché ma négocia- 
tion particulière et qu'il fault parler 
par advis et conseil, m'envoyer Fran- 
court. Je demeure en ma première 
opinion, qu'il fault que vous retourniez 
vers Beam. Mon filz , vous avez bien 
jugé par mes premiers discours que 
l'on ne tasche qu'à vous séparer de 
Dieu et de moy ; vous en jugerez aul- 
tant par ces dernières, et de la peine 
en quoy je suis pour vous. Je vous prie, 
priez bien Dieu, car vous en avez bien 
besoin en tout temps et mesmes en ce- 
luy-cy , qu'il vous assiste. Et je l'en 
prie, et qu'il vous donne, mon filz, ce 
que vous desirez. » 

Peu à peu les difficultés s'aplani- 
rent. Médicis accorda que le mariage 
ne fut pas célébré selon les rites de 
l'Église romaine; et de son c6té, la 
reine Jeanne finit par consentira ce que 
la cérémonie se f!t à Paris. Le contrat 
de mariage fut signé le 11 avrA. Mais il 
s'éleva tout à coup un nouvel obstacle. 
Pie V refusait la dispense nécessaire au 
mariage : < il eût plutôt consenti qu'on 
lui tranchât la tête. > Irrité de ce 
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refii8 qui menaçait de reoverser ses 
projets y Charles IX dit un jour à la 
reine de Navarre qui lui en témoignait 
son déplaisir : « Ma tante, je vous ho- 
nore plus que le pape^ et aime pi us ma 
sœur que je ne le crains ; je ne suis pas 
huguenot, mais je ne suis pas sot aussi ; 
si monsieur le pape &it trop la besle, 
je prendray moy-même Margot par la 
main, et la meneray épouser en plein 
prêche. » Mais la reine-mère trouva à 
la difficulté un remède plus simple , 
selon elle, et encore plus ezpéditif: 
elle fit fabriquer une fausse dispense , 
bien certaine qu^ello était qu^après 
Pévénement le pape lui en saurait très- 
bon gré. 

Jeanne partit de Blois , le 8 mai (le 
15, selon de Thou}* Elle descendit, à 
Paris, rue de Grenelle- Saint-Uonoré, 
à Thôtel de Tancien évéque de Char- 
tres, Guillartj qui avait embrassé le 
protestantisme. Les préparatifs du ma* 
riage occupèrent dès lors tous ses mo- 
ments; elle tenait à ce qu^il se ftt « le 
plus soudain que Ton pourroit > Mais 
le 4 juin , un mercredi soir , elle fut 
saisie tout k coup d'une fièvre ar- 
dente. Son état empira prompiement; 
dès le lendemain , elle sentit qu*elle 
était atteinte mortellement. < Quoique 
cette vie, disait-elle, m'est à bon droit 
fort ennuyeuse pour les misères que 
j'y ai senties dès ma jeunesse , ai ne 
laissé-je pas de la quitter avec grand 
regret quand je regarde k la jeunesse 
des en£mls que Dieu m'a donnés, 
pour les voir privés de ma présence 
en ce bas âge.... Toutefois, je m'as- 
sure que Dieu leur sera pour père et 
protecteur , comme il m'a été en mes 
plus grandes afflictions ; je les remets 
du tout à sa Providence, afin qu'il j 
pourvoie. » Sa ferme confiance en Dieu 
ne l'abandonna pas un moment, c En- 
core que les douleurs dont il m'afflige 
soient violentes, répétait-elle, je sais 
qu'il ne âiit rien qui ne soit bon et 
droit. 9 

« On la vit suivre attentivement , 
dit son historien , les pieuses lectures 
et les prieras de ceux qui l'appro- 



chaient. Dans les plus violents accès 
de la douleur , jamais on ne Tentendit 
proférer une plainte.... Sa patience 
dans cette extrémité, comme son cou- 
rage dans l'infortune, fut héroïque: 
elle remplit d'étonnement et d'admi- 
ration tous ceux qui la virent. La Cour 
la vint visiter, et Médicis fut témoin 
de tant de grandeur ! > Le dimanche 
matin , se sentant a&iblir d'heure en 
heure , Jeanne fît appeler deux notai- 
res. Elle leur dicta elle-même ses der- 
nières dispositions avec une grande 
fermeté d'esprit. Après avoir ordonné 
que son corps fût porté à Lescar et 
inhumé auprès de Henri Ud'Albret, 
son père , dans toute la simplicité du 
culte protestant, elle s'adresse à son 
fils pour lui recommander de persé- 
vérer jusqu'à la fin dans la reli- 
gion dans laquelle elle l*a élevé , et 
< d'y conformer ses mœurs ; » de ne 
conserver auprès de sa personne que 
des serviteurs imbus de la crainte de 
Dieu, < et dont la vie soit connue 
pour bonne et non scandaleuse ; » de 
faire soigneusement observer ses Or- 
donnances ecclésiastiques dans ses 
états, lui assurant que c s'il honore 
Dieu , Dieu l'honorera. > Elle lui re- 
commande ensuite de servir de père , 
après Dieu , à sa sœur Catherine , de 
n'admettre d'autres femmes auprès 
d'elle que la baronne de ThignonvitUf 
Mmes de Vaux et de FontrailUSj et 
Melfe Du Perray ^ dont la vie en- 
tière est un exemple; de la traiter 
toujours avec douceur et bonté , et 
surtout de la faire élever en Béara jus- 
qu à ce qu'elle soit d'âge à être mariée 
à un prince de son rang et de sa reli- 
gion. Elle le presse d'aimer toujours 
le prince de Condé coamie son frère ; 
de conserver religieusement toute son 
amitié à l'amiral , afin de servir c è 
l'honneur et gloire de Dieu , » et parmi 
ceux de ses serviteujRs dont elle a 
éprouvé le dévouement, elle lui dési- 
£^ plus particulièrement Beauvoir , 
Francour et Bétut» Après quelques au- 
tres recommandations au jeune Henri ^ 
qu'elle institue sqb héritier universel « 
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tfàiyxA le oMitimt qui t éltf signé à 
Bloîs I el qui^éXh « coufirme en tant que 
beaoin «Broit, » elle prie le roi ^ la 
reine «Diëre el les princes de prendre 
SSB en&nts sons leur piHitection , snp* 
pliant ) en particulier, Charles EL de 
leur permettre le liiire exercice de leur 
religion en quelque lieu qu^ils habi*- 
teot. Enfin, elle termine en nommant 
le cardinal de Bourbon et Tamiral de 
Coligny ses eaécateurs Issiamentaires ^ 
lis priant , au nom du sang et de Tami^ 
lié, de sertir de père à Ml eniants. 

Le mal eonlinua à Éûre des progrès 
imtMes s é^ raprès*nidi ^ lea Moès 
devinrent si violenlS) que la reine 
perdit Pusage de la parole; cepen- 
dant son agome se prolongea jtts« 
qu^au leadeoMin. Elle expira le lundis 
vers les neuf heures du matin , le dn* 
qnième four de «a maladie. Elle était 
dans «a quarante -quatrième annéfi» 
s Ainsi mourut oetie Roine , ditd'Âo* 
Wgné , n^aiant de femme que te sexe^ 
l%me entière aux droaes Tiriles » 
IVsprit puiflsaiil aux grands affaî«> 
res , le oœnr mvineibie aux adversi- 
les.» 

Le bruit se répandit anssilôl que la 
reine de Navarre avait élé empoison- 
née. Les acGoaatiens prirent mtee 
une telle consistance , que le roi se 
crut foroé d'ordonner Pouvertore du 
corps. Mais les médecins ne trouvè- 
rent , dit4Mi , aucune trace dVmpoi- 
semwmeiii. Quoi qu^il en soit de la 
vérité de ce rapport , que la crainte 
du reste peut avoir dîi^ , Peèseoce de 
poiaen ne sersdt pourtant pas uns 
preuve; dans IMtat actuel de la aôeoce 
toiîoQllog^que « ce serait tout au plus 
«M piéBoîaption. Peu importe doue 
que le cerveau ait été ou mm ouvert» 
Bavila prétend, et beaucoup d^tres 
MslerieÉs uvec lui , que « les méde> 
etns ayant trouvé toules les autres par- 
lies saines^ ne touoiiènmt point i fa 
tèie par respeet^ disoieni-ils ; et sur 
leur rapport on publia que celle prin* 
essse étoit «sorte de asort naturelle et 
d'une éèvre matigne. » Cependant, 
Mdfau dunènebistsrisn, «kvio* 



lenee du poison ne devdt offimeer que 
le cerveau. » Gsyet , au contraire, et 
Voltaire, d^près lui, rapportent que 
CaiiUard , le médecin de la reine , et 
Desnœudê , son chirurgien, disiéquè* 
rent son cerveau , sekm la recomman^ 
dation qu'elle en avait laite ello>mème, 
afin qu^on recherdiÉt la causs de mi- 
graines videnles auxquelles elle était 
sujette , et qu\m p4t guérir ses e»» 
falots s'ils étaient atteints du mtoe mal. 
Ils y aperçuroit seulement de petites 
bubes d'eau, logées entre le orSne et 
la pellicuto qui enveloppe le cerveau , 
et qu'ils jugèrent être k eauns des 
maux de léte que fa reine resmutait; 
ils attestèrent d'MIfaurs quelle était 
morte d'un abeèa fNuaé dans fa poi* 
trine. c II est à remarquer, aieutu Vol*' 
taire, que œux qui l\Nivrirent étaient 
huguenots^ et qu^tpparsmmant ifa au» 
raient parlé du poison e'ifa y avweot 
trouvé quelque vnisembfa&ce* On 
peut me répondre qu'ils fursnt gagnés 
par fa Cour; mais Desnoeuds, cbK 
rurgien de ieanne d'Albret , hugue- 
not peSBionné, écrivit depuis des li- 
belles contre fa Cour ,» ce qull a^ftt 
pas fait s'il se tk% vendu i elfa, etdaus 
ses UbeMee il ne dit point que Jeanni 
d'Albret ait été empeèsonnée» v G'eA 
sur ces considérations que l'auteur de 
fa Heeriade s'appuie pour faire dire à 
Henri IV: 

Je De sais point iDJnste , et je ne prAeOdfe p«i 
A Sédicit encore inpoter son trqns : 
l*4fearie des foopcoias Mft^ve MiitiaM , 
Ec je B^ pat besoin délai ckerdMT dit crimes 
Ma «ère «ofin mourut. 

BeœeonÛit d'opinions diverses» il 
résulte évidemment que fa preuve ma- 
térielle de l'empoisonnement n'existe 
pas; maisfa présomption morale sub- 
sisle dans toute «a force» « Que ne 
pouvoit-on pas présumer, dit Anquetil, 
sprès les exemples trop sluu qu'on 
avait de morts aussi néeessaires , pre^ 
curées par différents moyens? » Sans 
doute, il est juste de se défier^ «vec 
Voltaire, de ces idées qui n'attribuent 
jamais fa mort des grands à des causes 
' il faut éfiter loUt 
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Buâsi floîgneuBement de tomber dans 
Pexcès contraire. Selon nous, la seule 
question est de savoir û, d'après toute 
probabilité , suivant le cours naturel 
des choses, la mort de la reine de Na- 
varre devait servir les projets que 
méditait la Cour de Médicis. Les rai- 
sons pour et contre se balancent ; mais 
une considération qui pourrait paraître 
décisive, c'est que celte mort devait 
nécessairement faire naître des soup- 
çons , réveiller des défiances à peine 
assoupies, et compromettre la réussite 
de l'entreprise. Ëtait-il raisonnable 
de compter sur l'aveuglement obstiné 
de Coligny? Or , un seul mot de lui 
pouvait rompre toute la trame si péni- 
blement ourdie par Médicis. Qu'au lieu 
de pressa l'arrivée du jeune roi de 
Navarre et de se prévaloir même, pour 
vaincre sa juste répugnance , de l'avis 
des ministres les plus estimés du parti, 
il l'eût entretenu de ses soupçons et de 
ses craintes, et le complot était déjoué. 
Mais, d'un autre c6té , si l'on consi- 
dère que l'attentat commis sur la per- 
sonne de Coligny quelques jours avant 
la St. -Barthélémy , devait de même , 
selon toute probabilité, éclairer les 
Huguenots les plus aveuglés sur les per- 
fides projets de la Cour^ on pourrait en 
conclure qu'il y avait peu d'accord par- 
mi les che& de la conspiration , soit 
que Médicis ne les eût pas mis dans la 
confîdeuce de ses moyens d'exécution, 
soit que chacun d'eux eût tenu à hon- 
neur de commencer l'entreprise, pour 
&ire preuve de zèle , ou plutôt pour 
s'en attribuer la principale gloire. Leurs 
inimitiés personnelles dirigeaient alors 
leurs premiers coups : au duc d'Anjou, 
la reine de Navarre ; aux Guises, Taroi- 
rai de Coligny. Le récit d'Olhagaray 
viendrait à Tappui de notre supposi- 
tion ; selon cet écrivain , la reine 
Jeanne mourut d'un boucon qui lui hit 
donné à un festin où était le duc d'An- 
jou. 

Quoi qu'il en soit , nous ferons 
connaître l'opinion de l'italien Da- 
vila, l'apologiste plutôt que l'historien 
de toutes les scènes d'horreur qui 



ont rendu si femeux le règne de 
Médicis. c On commença, dit-il, par se 
défaire de la reine de Navarre. Son 
rang et son sexe exigeoient quelques 
ménagemens. On eut recours au poi- 
son, qui lui fut donné dans une paire 
de gands parfumés. Il étoit si bien 
préparé et si subtil, que peu de temps 
après qu'elle les eut mis, elle fut atta- 
quée d'une fièvre très-violente qui 
l'emporta en quatre jours. » L'auteur 
des Mémoires d'État sous Charles IX, 
d'Âubigné et L'Estoile confirment oa 
&it. Ces gants avaient été vendus à la 
reine Jeanne par le marchand-parfu- 
meur de Catherine de Médicis, milanais 
d'origine selon les uns , et florentin 
selon d'autres ; il s'appelait René Bian- 
que, et habitait sur le pont St.-Micfael. 
On l'avait surnommé Vempaisonneur 
de la rdne ; on suppose que le prince 
Par dan avait été déjà empoisonné par 
lui au moyen de gants parfumes. De 
Thou rapporte que ce misérable sa 
vantait de faire des parfums qui n'é- 
taient pas propres à la santé. Après la 
mort de la reine de Navarre, il ne oa- 
chaitpas, dit-on, c qu'il avoit encore 
le cas tout prêt pour deux ou trois 
autres qui ne s'en doutoient pas. > Il 
se signala dans les massacres de laSt.- 
Barthélemy , et finit, dit L'Estoile , par 
mourir sur un fumier; sa femme, 
ajoute le même auteur, était une vilaine 
qui mourut au lit d'honneur , et ses 
deux fils furent roués pour vol commis 
avec assassinat. 

La mort de la reine de Navarre était 
la perte la plus sensible que pût faire 
le protestantisme en France. Aussi la 
douleur fut générale, et même dans le 
camp ennemi, il y eut des larmes sin- 
cères de répandues. Les vertus privées 
et publiques de Jeanne forçaient l'ad- 
miration de tous les partis. Au juge- 
ment même de Davila, c c'étoit une 
princesse d'un courage héroïque, d'un 
esprit très -élevé et d'un mérite bien 
au-dessus de son sexe ; avec ces gran- 
des qualités, quoique dépouillée de 
son royaume, elle soutint toujours avec 
majesté le nom de reine. Sa fermeté 
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n'éclata pas moins dans la guerre , 
malgré le nombre et la puissance de ses 
ennemis. Dans les plus grands dangers 
et dans les dernières extrémités où 
son parti se trouvoit réduit , elle jetta 
les fondemens de cette grandeur, où 
son fils s'est élevé depuis... Les grands 
talens de cette princesse, soutenus par 
sa vertu et sa libéralité, mériteroient 
d'étemels éloges, si elle n'eût embrassé 
opiniâtrement la doctrine de Calvin, 
en voulant, sans les lumières acquises 
par rétude, pénétrer et même expli- 
quer les plus profonds mystères de la 
théologie. > La plupart des écrivains 
catholiques sont forcés de rendre à la 
reine Jeanne la même justice, mais ils 
le font sous la môme réserve. < Ou- 
tre les perfections du corps , dit le 
jésuite Maimbourg , elle en eut de si 
grandes dans l'àme , dans le cœur et 
dans l'esprit, qu'elle eust pu mériter 
le glorieux titre de l'Héroïne de son 
temps. > Et en effet > qu'on la consi- 
dère comme mère, comme épouse ou 
comme reine, il n'y a pas une tache 
dans sa vie. 

ALBRET-mOSSENS (Famille 
n'). Cette famille descendait d Etienne, 
b&tard d'Aibret et de Françoise de 
Béam, dame de Miossens. Leur fils , 
Jean, baron de Bliossens et de Goarase, 
&vorisa de tout son pouvoir l'intro- 
duction de la réforme dans les états de 
la reine de Navarre, dont il embrassa 
constamment les intérêts. Il avait 
épousé Susanne de Bourbon-Busset 
qui fut choisie pour gouvernante du 
jeune prince de Béam , depuis Henri 
IV. Il en eut plusieurs en&nts«L'atné, 
Henriy qui avait accompagné le roi de 
Navarre à la Cour de France pour 
assister aux cérémonies de son ma- 
riage avecMargueritede France, &illit 
être au nombre des victimes de la 
Saint-Barthélemi. Marguerite dans ses 
Hémoires racooie que M. de Mioasans, 
premier gentilhomme du roi son mari, 
et Armagnac , son premier valet de 
chambre, la vinrent trouver pour la 
prier de leur sauver la vie. c Je m'allay 
jetter à genoux, continoe-Uelle, devant 



le roy et la reyne ma mère pour les 
leur demander : ce qu'enfin ils m'ac- 
cordèrent, » — à la condition sans 
doute qu'ils changeassent de religion. 
L'année suivante, ce fut sinon lui, du 
moins un gentilhomme de son nom 
qui, au rapport de Marguerite de Va^ 
lois, éventa le projet d'évasion du duc 
d'Alençon et du roi de Navarre. < M. de 
Miossans , gentilhomme catholique , 
dit-elle, ayant advis de cette entre- 
prise... m'en advertit pour empescher 
le mauvais effet qui eust apporté tant 
de maux à eux et à cet estât » L'affaire, 
ajoute-t-eUe, fut conduite avec tant de 
prudence, < que, sans qu'ils pussent 
sçavoir d'où leur venoit cet empesche- 
ment^ ils n'eurent jamais moyen d'es- 
chapper. » Le 4 juin 1574 , Henri de 
Navarre chargea le baron de Miossens 
d'aller complimenter leroi de Pologne, 
Henri III, sur son avènement à la cou- 
ronne de France. Rambouillet et d'Es- 
trées furent les deux autres seigneurs , 
au rapport de L^Estoile, qui furent ho- 
norésavec lui d'une semblable mission 
de la part de Médicis et du duc d'Â- 
lençon. Il paraîtrait qu'après avoir 
rempli cette ambassade , le baron de 
Miossens ne retourna pas à la Cour , 
auprès du roi son maître. Au mois de 
janvier 1576, peu de jours avant de 
mettre à exécution son projet d'éva- 
sion, Henri de Navarre lui écrivait 
une lettre , dont la suscription porte : 
c Â mon cousin, M. de Miossens, pre- 
mier gentilhomme de ma chambre» 
gouverneur et mon lieutenant général 
en mes pays de Béam et Basse-Na- 
varre. > Henri, dans cette lettre, parle 
d^un frère du baron de Miossens, sur 
lequel on n'a aucune espèce de ren- 
seignement. < Lavardin, vostre frère, 
et Saincte Colombe , écrit- il, sont les 
chefz de mon conseil. > M. Berger de 
Xivrey, l'éditeur des Lettres Missives 
de Henri IV , dont le gouvernement 
poursuit la publication , ajoute en 
note : < Le P. Anselme indique un 
frère de M. de Miossens , mais sans 
avoir pu recueillir aucune autre notion 
que celle de son existence* > Dans co 
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oas, il y turait doute si oe n*eftt pas à 
08 frère du baron Henri de Mioesens 
( que M. Berger appelle par erreur 
Jeanj oue doivent se rapporter une 
partie des détails qui préoëdoDl. Quoi 
qu^il en aoit, o^ast sans doute de lut 
que parie SoUy, dans ses OBoonomies 
royales, lorsqu'il nous apprend quUl 
y avait deux partis à la Cour du roi de 
Navarre; d'unde eatholiqnes^eomposé 
delfM.de Lavsrdm, Miossens, Grande 
MôHîy Ihtroê^ Roquelaure, Sainole* 
Coutombe, Bibles, Podins et autres 
[la plupart d'entre eux avaient abjuré] ; 
Tautre de huguenots , conpoeé de 
mf . de Tkurenney Ment-Gammery , 
Qultryy LeiigiUMj Favas, Pardaillan^ 
et autres, lesquels par plusieurs fois 
feiilirent d'en venir aux mains... » 

AfiElfAND(Loms*Air6ifSTiii), né 
à Grenoble en 1645. Après avoir ter- 
niné ses études à l'université de Va-» 
lenoe et y avoir pris le grade de doe* 
leur-ès«Arts, Alenumd se fit recevoir 
avocat au parlement de Grenoble, 
Les persécutions eontre les Protestants 
augmentaient chaque jour de rigueur ; 
toutes les carrières leur étaient suc* 
entsivement fermées, et ceux d'enUre 
eux qui ne voulaient pas renoncer à la 
loi de leurs pères,étaientcontraint8d'é- 
migrer. Alemand n'eut pas la force d'ai- 
fronter les périls de laéiite et de s'exp 
poser aux misères de l'exil; ii abjura en 
1676,et,abaDdonnant en même temps 
la carrière du barreau , il se fit rece^ 
voir docteur en médecînA à la &culté 
é*Aix. Il nourrisBait l'espoir d'obtenir 
«me plaee de chirurgien dans la ma- 
rine ; mais toutes ses démarches fu* 
rent vaines. Il prit alors le parti de 
se rendre li Paris , où il publia, en 
1 688,in-1 % ses NaweUet okêervatiom 
êu GMênrê civile des Frtmçaittwr Leur 
il d'un diotiouaaire histo- 



nque et critique de tous les mots , de 
toutes les locutions, de toutes les r%1es 
contestés. L'Académie française , qui 
se di^esait à lûre paraître son Dic- 
tionnaire, arrêta l'impression de cet 
ouvrage qm devait former deux volu- 
OMS iu-folioot était pmsque achevé. 



Alemand ayant obtenu de lUbé de La 
Chambre le manuscrit des nouvelles 
observations de Vaugelas , le publia 
deux ans plus tard sous le titre s /Vou- 
velles remarques de M. de FëugeUn 
mur la langue firançaite, mivrage pœ^ 
tkume^ avec dee obeervaHmu de JL H*f 
Paris, 1690, in-48. Cette puUioatioa 
Ait suivie de VHieUnre menaetiquê 
dtrlande, Paris, 1690, in-iS ; trad. 
en augL,Lond., 17Sâ , in-B*« En 
1694, il donna le premier volume d'un 
Journal kietorique de VEwrepe pemr 
eannêe 1694, Straab. (Paris), 1695, 
in*1â, qui ne fut pas oontinué, les ré^ 
dacteurs de la Gaasetta ds Franœ, du 
Journal des Savants et du iieroure 
s'étant opposés à es qu'on expédiât un 
privilège pour cet ouvrage. On doit 
aussi à Alemand une tnduatioB de 
la Médecine statùiue de Saneêenue^ 
en, s'il font en croire Carrera, la Seereê 
de la médecine dee Chmoie^ Granoblt, 
1671, in 1â. Il sa proposait de publier 
un traité sur l'ancieaaalé ésa méds- 
cins méthodiques, lorsqu'il mourut à 
Grenoble en 1728. -~ Son frère, avo* 
eat au parlement do Grenoble , aJDjura 
comme lui ; mais, comme lui aussi, il 
conserva au fond du codor le souva* 
nir de la religion dans laquelle il avait 
été élevé. Il essaya d'apportar quoique 
soulagement aux maux de ses anciens 
coreligionnaires en dédiant au P. La 
Chaise un livre où il s'efforçait de dé- 
montrer que les Protestants pouvaient 
servir à Favaneement de la religion 
cath<riique, et proposait un nouveau 
plan de conduite à leur égard, 

ALLSaiAOïrE (N. a'), poateurde 
réglise de fiésaane, en 1670, s'est ac« 
quis une focheuse céiébrité par la part 
trop activa qu'il consentit à prandre 
dans l'exécution du fomeua projet de 
réuaionde l^ÉgJise protestante avec l'Ê* 
glise catholique. Issu d'une fomille no- 
ble et parent par attianee d'un des 
premiers ministres de l'état, il se crut 
appelée jouer un rôle important, et as 
vanité l'aveuglant sur son mérite réel, 
il ambitionna une place de pasteur 
dans l'église de Paris. JK'espérant pas 
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toutefois arriver ati but de ses désirs 
par le choix libre du consistoire, il eut 
recours au crédit de la famille de sa 
femme et se fit nommer commissaire 
du roi auprès du synode de Tlsle de 
France. La Cour, qui se berçait alors 
do fol espoir que la décision de quel- 
ques ministres corrompus par ses fa« 
▼eurs et ses promesses suffirait pour 
dire rentrer les Huguenots dans le sein 
de l'Église romaine, accepta avec re- 
connaissance la coopération d^un hom- 
me qu*on lui dépeignait comme propre 
à faciliter la réunion désirée. D'Alle- 
magne lut donc nommé commissaire 
rtml auprès du synode qui s'assembla 
à Gharenton en 1671 . lamais on n'a* 
▼ait vu aTant cette époque un ministre 
roTâtu de ces fonctions; aussi eetie 
nouTeauté exdta-t-elle de légitimes 
soupçons; mais la prudence exigeait 
qu*on ne les fit pas trop paraître. Le 
ministre de Sésanne assista mm opp(^ 
aition au synode, seulement quand il 
Toulut opiner en sa qualité depasieur, 
le synode le força à se renfermer dans 
sa charge de commissaire, en lui dé- 
clarant que si, comme représentant du 
roi, il n'était pas soumis à sa juridio- 
tioo, il l'était comme ministre et que, 
comme tel , sa conduite allait èln 
examinée sévèrement. D'Allemagne 
m crut pas prudent de s^exposer 
aux censures de rassemblée ; il alla 
mtee plus loin, et se sépara de son 
église , soit qu'il espérât se pousser 
plus focilement à la €our, soit qu'il 
TOttItt préTonir de nouTelles contesta^ 
ttons dans le cas où il serait continué 
tlana ses fonctions decomnissairs royaL 
â ce dernierégard, son auenlefot trom- 
pée ; car, lorsque deux ans plus tard, 
«n nouf eau synode fut leau à Chareo- 
100, la cabale des aceammêémars tra» 
-vaHIa TainesDCnt à ie OMiiManir dans 
•acbarge ; le dépuié général, JUMWffiy, 
para le coup et obtint que la commis- 
sion serait demée à va autre. Cet au- 
tre, il est vrai, fot La Bresse es VB^ 
pkal, beatt-frèreded'Altonagae. 

L'église de Sézanne, cependant, 
tt^ayaot pu obtenir d« synode le pas- 



teur qu^elle souhaitait, le supplia de 
lui rendre son ancien ministre pour 
lequel elle avait conservé une vive af- 
fection. D'Allemagne, qui ne se sou- 
ciait nullement d'y retourner, obtint 
une lettre de cachet portant que, vu ses 
bons services, S. M. lui ordonnait de 
quitter l'église de Sézanne et de suivre 
la Cour. Le synode ne pouvait aller à 
rencontre d'un pareil ordre, lors même 

Su'il en aurait en l'intention ; cepen- 
ant il ne voulut pas laisser impunie 
une semblable révolte contre la disci- 
pline, et il cita d'Allemagne à compa- 
raître devant le prochain synode pour 
répondre à diverses aoeusaiions por- 
tées contre lui, tout en le déclarant in- 
capable de remplir les fonctions pas- 
torales dans aucune église, jusqu'à ce 
qu'il se flkt justifié. D'Allemagne eut de 
nouveau recours k ses protecteurs. La 
délibération du synode de Gharenton 
Ibt annulée par un arrêt du Conseil 
qui le rétablit dans son église de Sé- 
sanne, que, deux mois auparavant, un 
autre arrêt lui avait ordonné de quit- 
ter. Il y retourna ; mais il avait perdu 
toute considération. Pour échapper 
aux mortifications donton l'abreuvait, 
il prit un parti désespéré, il se fit ca- 
tiM>lique. Sa conversion acheva de le 
perdre èi la Cour même ; on l'aban- 
donna dèsqu'on ne put plus seservir de 
lui. U reconnut alors dans quel aUme 
raraît entraîné sa vanité. Plein de re- 
mords, il passa en Angleterre oè H ré- 
para sa foute d'une manière touchante 
et donna des preuves de patience et 
dira milité dans robscure condition où 
il vécut jusqu'à sa mort. 

ALLIX (Piebre), savant controver- 
fiiste, né à Alençon , en 1641 , et mort 
à Londres le 3 mars (20 février, v. st.) 
4717. 

Son père (I), qui exerçaK avec hon- 
neur le ministère dans la ville d'Alen- 
çou, le dirigea lui-même dans ses étu- 
des, qu'il lui fit compléter aux «aiver- 
sifés protestantes de tSaumur et de 
Sedan. Nommé pasteur à Rouen, selon 

<f) i»em-ètra Umt AHix, famemt k \ 
en 1^0 et à liar Af tir mu iCSy. 
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le P. Nioéron , ou à St-Âgobille(l) en 
Champagne , selon Ghauffepié , qui 
relève cet écrivain , en s'appuyant sur 
des mémoires fournis par la famille, 
AUix y remplit les fonctions pastorales 
environ un ou deux ans , c*est-à-dire 
jusqu'en 1670. Â cette époque, il fut 
attaché à Téglise de Gharenton , où il 
succéda vraisemblablement au minis- 
tre Jean DatUé^ mort le 15 avril. 
Benoît rapporte dans son Histoire de 
redit de Nantes, que Téglise de Paris 
ayant perdu ses vieux pasteurs qui 
avaient atteintPextrême vieillesse, on 
fut dans une grande peine pour leur 
donner de dignes successeurs, c On 
n'étoit pas assuré, dit-il, que les autres 
églises voulussent céder à celle de 
Paris les pasteurs dont elles étoient 
bien servies : chacun danç ce tems fâ- 
cheux voulant avoir pour conducteurs 
des personnes en qui il pût prendre 
confiance. > A la fin, le choix sVrôta 
surÂUix et sut Ménard^'^ encore jeu- 
nes, dit Thistorien ; mais assez connus 
pour donner de grandes espérances. » 
ijdar vocation fut confirmée par le sy- 
node tenu à Gharenton en 1671 , qui 
leur adjoignit pour collègue le minis- 
tre de Rouen, de Langle. < La solidité 
des sermons d'Allix, dit Ghauflfepié, lui 
attiroit toujours un nombreux audi- 
toire. » Outre le grand nombre d'ou- 
vrages de controverse qu'il publia 
alors, il travailla avec le ministre 
Claude à une nouvelle version fran- 
çaise de la Bible. A la révocation de 
redit de Nantes, le 22 octobre 1685, 
tous les ministres de Gharenton reçu- 
rent Tordre de quitter Paris dans les 
24 heures et le royaume dans 1 5 jours. 
Allix se retira d'abord à St-Denis, et 
après avoir obtenu avec beaucoup de 
peine un passe -port pour sortir de 
France , il passa en Angleterre avec 
sa femme , Marguerite Roger, et ses 

(i) 11 y a sans doute une erreur de nom. Ni 
La Martmière dans son Grand Dict. Géogr. 
(1726), nileprofiesseurDuclos dans son Dict. 
gën. des rilles, bourgs, villages, hameaux et fer- 
mes de la France (1843) ne font mention de cet 
endroit, qui n'est pas indiqué non plus dam les 
tables omcicUei des égUiet drasées en x637. 



trois enfants. Jacques II lui accorda une 
patente pour fonder à Londres une 
église française du rite anglican. Trois 
ans après son arrivée dans le pays, il 
s'en était rendu la langue assez fomi- 
lièrepour écrire un livre en anglais: 
Defmce of the Christian Religion y 
qu'il dédia au roi comme un témoi- 
gnage de reconnaissance pour l'hospi- 
talité accordée aux réfugié de France. 
Après la révolution, en 1690, Allix fut 
nommé, à la recommandation de l'évê- 
que Burnet, chanoine et trésorier de 
la cathédrale de Salisbury. Nioéron et 
ses copistes se trompent sans doute 
lorsqu'ils avancent qu'il avait été 
pourvu auparavant d'un canonicat à 
Windsor; les auteurs de la Biogr. Bri- 
tann. n'ont rien trouvé <)ui confirmât 
ce kit. Le vaste savoir d'Allix lui 
avait acquis en Angleterre comme en 
France une grande réputation. Nod- 
seulement les universités d'Oxford et 
de Gambridge lui donnèrent un témoi- 
gnage public de leur estime en lui con- 
férant le grade de docteur honoraire 
en théologie ; mais le clergé d'Angle- 
terre lui- môme l'honora au point de le 
charger d'écrire l'histoire des Conciles, 
c Le Parlement, dit Ghauffepié, avoit 
une si haute idée de la capacité d'Allix 
pour exécuter cet important dessein, 
qu'il décida que tout le papier que l'on 
fôroit venir de Hollande pour l'impres- 
sion de cet ouvrage seroit exempt des 
droits d'entrée. » Gette histoire de- 
vait former 7 vol. in-fol. Si ces faits 
sont exacts, on comprendra difficile- 
ment que ce travail n'ait pas vu le 
jour. La raison qu'on en donne nous 
semble peu condusnte. Le nombre des 
souscripteurs, dit-on, n'ayant pas paru 
sufiSsant à l'éditeur, il craignit de ha- 
sarder les frais d'impression, et le pr<>- 
jet en resta là. Quoi qu'il en soit, il 
parait que notre auteur ne laissa pas 
que de rencontrer par la suite des li- 
braires plus entreprenants , car il se 
passa peu d'années qu'il ne fît paraître 
quelque nouvelle publication. Son acti- 
vité égalait son zèle, c Le docteur 
Allix, dit un de ses biographes, éuAi 
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aimé et estimé de tous les savans de 
80D tems. Il avoit beaucoup d'amis, 
avec les quels il entretenoit un cum- 
meroerégulier. Extrêmement zélé pour 
la religion protestante, il étoit toujours 
prêta en prendre la défense contre 
les attaques de ceux de l^lise ro- 
maine. Il dësiroit passionnément de 
réunir les Protestans, surtout les Lu- 
thériens avec les Réformés, et il con- 
sulta souvent là- dessus avec les minis- 
tres de Genève, de Hollande et de Ber- 
lin. Il avoit une profonde connoissanoe 

de toutes les sciences Il possédoit 

très-bien Thébreu , le syriaque et le 
chaldéen ; et comme il avoit une vaste 
lecture et une excellente mémoire, il 
étoit en quelque sorte une bibliothèque 
vivante , et sa convdrsation étoit égale- 
ment agréable et instructive. » Au ju- 
gement de Pabbé de Longuerue , Âllix 
était le plus savant des ministres de 
Charenton ; il le mettait bien au-dessus 
du ministre Claude. Mais dans un au- 
tre endroit du Longueruana, le savant 
abbé le traite un peu durement : c J*ai 
connu, dit-il, M. Allix, bon homme, 
qui avoit quelque goût pour les scien- 
ces ; mais qui devint fou quand il fut 
en Angleterre , mais fou à faire des 
prophéties. > Nous aurons Toccasion 
de faire remarquer, dans la partie bi- 
bliographique de notre notice, celui 
des ouvrages de notre auteur auquel 
Tabbé de Longuerue fait ici allusion. 
Allix termina sa laborieuse carrière à 
Tàge d^environ 76 ans. Il laissa une 
veuve et 5 enfents, dont trois fils et 
deux filles. Le fils aîné, Pierre^ mar- 
cha sur les traces de son père. Après 
avoir pris le grade de docteur en théo- 
logie à l'université de Cambridge, il 
remplit les fonctions de chapelain ordi- 
naire du roi. Il était doyen d'Ely en 
4734. Les Biogr. anglaises ne nous 
font pas connaître les autres particula- 
rités de sa vie. 

NOTICE BIBLI0GR4PHIQUE. 

I. RatramneouBertram^ prêtre^ Du 
corps et du sang du Seigneur^ Lat. et 
franc., Rouen, 1672, in-12. - Allix fit 
précéder satrad. d'uu Âverlissemcutoù 



il prouve que l'opinion émise par Ra- 
tramne est en opposition avec les doc- 
trines de rf^Iise romaine. Déjà Tannée 
précédente , il avait publié une Ré* 
ponseàla Dissertation sur Bertratnet 
Jean Scot ou Érigène^ qui est à ta fin 
du premier tome de ta Perpétuité de 
M. Arnaud. L'auteur de cette Disser- 
tation, le P. Anselme Paris , répliqua 
à la Réponse d' Allix (qui avait paru 
à la fin du second volume du livre de 
Jean Claude contre l'ouvrage d'Ar- 
naud), dans sa Créance de l'Église 
grecque sur la transsubstantiaiion. 
L'importance du traité de Ratramne 
pour l'histoire de la dogmatique chré- 
tienne nous engage àentrer dans quel- 
ques détails. Ratramne ou Bertram 
était moine de Tabbaye de Corbie et 
vivait vers le milieu du i\* siècle. C'est 
à la demande de Charles-le- Chauve 
qu'il composa son livre De rarpore et 
sangwne Domim , où il se prononœ 
contre la présence substantielle ou 
réelle du Christ dans l'eucharistie. La 
i** édition en parut à Cologne, en 
4532, sous le litre Bertrand presbyteri 
ad Carolum magnum imperatorem. 
Comme nous l'avons dit, ce n'est pas 
à Charlemagne, mais à Charlos-le- 
Chauve qu'il était adressé. Les Catho- 
liques en contestèrent l'auihonticilé 
jusqu'à ce que le savant Dom Mabillon 
leva tous les doutes à œt égard. 
Dans son exposition , Ratramne s'ex- 
prime ainsi : c L'Excellence de Votre 
Majesté demande, touchant ce que le 
corps et le sang du Christ est pris en 
l'Église par la bouche des fidèles , s'il 
se tait en mystère ou selon la vérité : 
c'està dire, àsçavoir mon, s'il contient 
quelque chose de secret, qui seulement 
se puisse voir par les yeux de la 
foy : ou si, sans adombration d'aucun 
mystère, l'aspect corporel regarde 
extérieurement ce que la veûe de 
l'entendement avise intérieurement : 
en sorte que tout ce qui se fait 
là soit clair , évident et manifeste. 
Item , à sçavoir mon , si c'est le 
mesme et propre corps qui est nay 
de Marie , et qui a souffert, qui est 
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mort, et a esté eoserely, et qui est res- 
suscité et monté aux deux, se sied à la 
dextre du Père. » Rairamne passe en- 
suite à Texameu de ces questions et 
conclut en ces termes : « Votre sagesse, 
Prince très-illustre, considère que par 
ces témoignages alléguez des Sainctes 
ËBcritures, et par les dits des Saincts 
Pères, il est très évidemment démous- 
tré que le pain qui est appelle corps de 
Christ, et la coupe appellée sang de 
Christ , est figure, d'autant que cVst 
mystère : et qu'il n'y a pas petite dif- 
férence entre le corps qui est «torps par 
mystère, et le corps qui a souffert, qui 
a esté ensevely et est ressuscité, etc. » 
c Adjoutons aussi , continue-t-il , que 
cestuy pain et ceste coupe, qui est 
nommé corps et sang deChrist, repré- 
sente la mémoire de la passion et mort 
du Seigneur, ainsi que luy mesme dit 
en l'Évangile : Faites ceci en mémoire 
de moy... Toutes fois, il ne &ut point 
penser, pour ce que nous disons, que 
le corps du Seigneur et le sang d'iœ- 
luy ne soyent pris par les fidèles au 
mystère du sacrement : attendu que 
lafoy prend non ce qu'elle voit des 
yeux, mais ce qu'elle croit , etc. > Â 
l'exemple des écrivains scolastiques, 
en général, Ratramneseperd fréquem- 
ment dans des subtilités où les deux 
partisont trouvé également, et de très- 
bonne foi, des arguments en faveur de 
leur opinion. On lit dans un Avertisse- 
ment placé en tête de la traduciiou 
(i 61 9, sans autre indication) à laquelle 
nous avons emprunté nos citations : 
«... Tautheur n'a sceu si bien fiaiire 
qu'il n'ait usurpé ces vocables immo- 
ler, sacrifier, sacrifice et autres sem- 
blables. Mais vous pourrez aisément 
voir par tout le discours que ces mots 
sont dits par similitude ; sacrifice pour 
mémoire de sacrifice ; sacrifier et im- 
moler, pour remémorer le sacrifice. Il 
a mesme avec les docteurs de TÉglise 
de son temps appelle le pain consacré 
corps, et le vin sang de Christ, t^uis il 
dit souvent que le pain est transmué 
et changé en corps : mais ti)ut cela no 
veut dire autre chose, si non que le 



pain pour la rq>réflentBtion du corps 
est appelle corps; et que le vin prend 
le nom de sang après la consécration 
et bénédiction sacerdotale, c'est à dire 
du ministre de la parole de bien. > On 
voit que les paroles de Ratramne oot 
besoin d'im commentaire, que chacun 
a donné à sa &çon. Cependant au ju- 
gement de l'abbéde Longuerue, c Rha- 
tram est plus calviniste que Calvin 
même. > 

I(. Ùisserlatio de Trisagu origine , 
auctore P. A. V. D. M. (Petro AlUxio, 
Verbi Divini ministro), Rothomagi, 
1674,in-8«elin.4». 

lll. DUsertationes iJL lo De San- 
gmneD, N, J, CA. adepistolam 146 
S, Augmtiniy qua ntan adhuc existât, 
inquiritur; 2* De TertuUiani viia et 
scriptis; 3« De Omciliorumquorumm 
definitionibus ad examen revocandiSj 
Paris, 1680, in-8».— Ces dissertations 
parurent séparément. Barbier dans 
son Dict.des Anonymes assigne k celle 
sur TertuUieu la datedel 678 ; une trad. 
franc, en parut dans l'Apologétique de 
Tertullieo, trad. par l'abbé Giry, Amst., 
1701,in.i2. 

ly.Anastasii Sinaitœ anagogicanm 
contemplationum in hexahemeron liber 
Xliy grœc, et lat.^ ex versionc et cum 
notis Andreœ Dacerti ; cui prœmissa 
est ExpostuUitio de S. Joannis Chry- 
sostomi epistola ad Cœsarium mona- 
chum adversus ÀpoUinarU hoeresin, d 
parisiensibus aliqtiot theoloais non ita 
pridem suppressa, Lond. 1682, in-i*. 
— Ce qui inspira à Allix l'idée de son 
ouvrage,que quelques-uns ont attribué 
à tort à Juste/, ce fut la suppression 
quifutordonnéedela lettre au moine 
Césaire dans l'édition , que le savant 
Ëmeric Bigot publia, en 1680 , de la 
Vie de S. Chrysoslome par Pallade, en 
grec et en latin. Plusieurs passages de 
cette lettre sont, en effet, contraires à 
la doctrine de la transsubsuintiation. 

V. Douze Sermons de P. A, sur divers 
textes, Rott. 1685, in-12.— Deux au- 
tres Sermons avaient déjà paru, Cha- 
renton, 1676, in-8*. 

VI. Réflexions critiques et théologie 
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f uei sur ta controverse de CÊglise. 
'^ Nous ue trouvons l^iiidicalion de 
cet ouvrage d'ÂIIix que dans le Diction- 
Dsire de Ckauffepié. Ce savant critique 
60 cite une édition de 1686, mais il ne 
penae pas que ce aoit la première. 

VII. Deierminalio F» Joannis Pari- 
Mnsie Pradicatoris , de modo exU- 
tendi corpus ChrisU m Sacramento 
JUaris^ alio quam sil ille ffuem tenet 
Xcclesia « nunc prmum édita ex MS* 
cod. S, Vict. Paris, ; eut prœfixa est 
Prmjatio historica de dogmate trans- 
<ti^«lafili'aiiont<,Lond.yi686«ip-8°.— 
l)ans sa prôface historique, Allix cher- 
che à prouver qu^avant le C!onciie de 
Trente, PÉglise romaine ne tenait pas 
la iranssubtaotiation pour un article 
de foi. CW Tabbé de Louguerue qui 
lui avait bit tenir une copie de Pou- 
vrage de Jean de Paris , en lui en* 
voyant en même temps un traité de 
sa composition sur le même sujet, qu^il 
désÎFait qu'on imprimât en Angleterre. 
Ce traité qui a été attribué a tort à 
AUix , mais que t'abbé n'a jamais 
avoué, avait pour titre: Traité d^un 
auteur de la communion romaine tou- 
chant la transsubstantiation y où il 
fait voir que^ selon les principes de 
eon Église^ ce dogme ne peut être un 
article de foi ^ Lond., 4686, in-i2. 

Vlli les maximes du vrai Chrétien^ 
k la suite du livre intitulé : Bonnes et 
Saintes pensées pour tous les jours du 
mois y Âmsi., 1687, in-21. 

JX. Réflexions smt les ctno livres 
de Moyse^ pour établir la vérité de 
la religion chrétienne , tom. I. , Lond. 
i6^7,iu-&^ Amst.,môme anii.,in-1i. 
— Deux ans après, Allix fit paraître la 
suite de cet ouvrage sous le titre : Ré» 
flexions sur les livres de V Écriture 
Sainte y pour établir la vérité de la 
religion chrétienne ^ tom. Il, Amst. 
1689, in-8*; ce second volume fut 
d^abord publié en anglais avec la trad. 
du premif'r par Tau leur lui-même , 
Lond., 1688, i vol. in-8». Plusieura 
éditions. Une trad. allem. de cet ou- 
vrage a été donnée par Eschenbach , 



Nuremb., 1709^ in-d"; avec annota- 
tions par Miitzel, Schwabach, 1770- 
74 , 4 part. in-8». 

X. L'adieu de S. Paul aux Éphé- 
siens y Amst. 1688, in-lâ. — Ser- 
mon qu\4nix devait prononcer à Cha- 
renton le jour même où le temple lut 
fermé. Ce fut le pasteur Ménard qui 
fit le dernier sermon prêché dans ce 
temple. 

XI. A discourse concerning po- 
nonce; showing how the doctrine of 
it in the Church of Rome makes void 
truerepentance^ Lond., 1688, in-4*. 
— Il U(j parait que ce Discours sur la 
pénitence ait été trad. en français , 
non plus que les traités suivants. 

XII. Jn historical discourse , con- 
cerning the necessity of the minis- 
tères intention in aaminislering the 
sacrament , i 688 , in-8". 

Xlll.i4 discourse concerning the me- 
rit of Good Yiorks ^ Lond., 1688, 
in-4*». 

XIV. Prerarations for the Lord*s 
Supper^ with maxims of true Chris^ 
iianily from thcfrench of Paul Lor- 
rain ^ Loii.L, 1688, in-8«. 

XV. An cxumination ofthescruples 
of those who refuse to take the oaths^ 
Lond., 1689, in-4«. 

X\l,Thcjudgmcnt ofthe ancientJe- 
tuish Church ti gains l the Vnitarians^ 
respecting the Triniiy and diviniiy oj 
Christ , Loud., 1680, in-S»; trad. en 
alleni. par C. M. Seidolius, avec une 
préface de Godfried Ariujid , RTliii, 
1707, iu-4«». — Alix efrepreiid de 
&ire voir que rancieuix* Éjlise judaï- 
que a eu sur la Trinité ei sur (a divi- 
nité du Messie les mêmes idées que 
ll^lisd chrétienne, quoique moins 
claires et moins précikMs. Cet ouvrage 
a été vivement attaqué par Etienne 
Nje , recteur d'Uormead , dans sa Doc- 
trine de la sainte Trinité et de la divi- 
nité de J. Ch., telle qu'elle est enseî- 
iinée dans TËglise catholique, et dans 
1 Église anglicane, eu IV lettres, Lond. 
1701 , in.8«. 

XVII. Some Remarks upon the eC" 
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clesiastical history ofthe ancient chur- 
ches of Piedmond, Lond., 1690,in-8*. 

XVin. Remarks upon the ecclesias- 
tical history of the ancient churches 
ofthe Albigenses, Lond,^ 1692, iD-4«; 
écrit d'abord en français, selon Ghauf- 
fepié, et trad. ensuite en anglais. 

Dans ces deux derniers ouvrages, 
Àllix cherche à prouver contre Bos- 
suet, que les anciennes églises des 
Yaudois et des Albigeois n'étaient pas 
entachées de manichéisme; que de- 
puis le tempsdes Apôtres jusqu'au xiii* 
siècle , elles se sont maintenues dans 
l'indépendance de l'Église de Rome , 
en conservant dans sa pureté la doc- 
trine de l'Évangile , et finalement 
qu'elles ont eu une succession non 
interrompue de pasteurs r^uliëre- 
ment ordonnés. 

XIX. Animadversions on Mr, HiWt 
Vindication ofthe primitive Fathers 
against ihe Right Révérend Gilbert^ 
bishop oj Sarum^ 4695, in-4<». — 
Serait-ce le même ouvrage que Chauf- 
fepié indique sous ce titre : Défense 
des Pères , etc. , pour servir de ri» 
ponse à un livre intitulé : Jugent, des 
Pères sur la doctrine de la Trinité ^ 
opposé à la Défense de la foi de Nicée 
du Dr. George Bull. 

XX. Dissertatio in Tatianumy 1700, 
in-8<*. — Cette dissertation , imprimée 
à la fin des œuvres deTatien à Oxford, 
est attribuée à l'abbé de Longuerue 
dans le catalogue des ouvrages de ce 
savant écrivain, mis en tête dulx>n- 
gueruana. 

XXI. De Messiœ duplici adventu dis- 
sertationes duos adversus Judœos , 
Lond. 1701, in-12; trad. en allem. 
par Eschenbach , avec les Réflexions 
sur les livres de l'Écriture Sainte, 
Nuremb., 1702, in-S». —C'est dans 
ce livre qu'Âllix eut la malheureuse 
idée de vouloir déterminer le temps de 
la seconde venue du Christ sur la 
terre, quil annonce pour l'an 1720 
ou au plus tard 1736. Il ne vécut pas 
assez pour se convaincre de la vanité 
de ses prophéties. 



XXII. The Book of psalmSj with 
an Jbridgement of each psalm^ and 
Rulesfor the interpretadan ofthe sa- 
cred Book, Lond., 1701, in-8". — 
Cet ouvrage est écrit dans le même 
esprit que le précédent. An jugement 
de Bayle, c Allix donne à la plupart 
des pseaumes un sens bien différent 
de celui qu'on leur a attribué jusqu% 
présent; il trouve des prophéties par- 
tout, et se récrie contre ceux qui leur 
donnent un double sens. » 

XXIIL Nectarii patriarchœ Hiero- 
solymitani Confutatio imperii Papœ 
in Ecclesiam, Lond., 1702, in-8". 
— Traduction en latin de l'original 
grec. 

XXIV. Àug. Hermanni Franche Ma- 
nuductio ad lectionem Script. Sacrœ^ 
édita 'studio P. A. Lond. 1706, in- 
8". i^ Francke est le célèbre fonda- 
teur de la Maison des Orphelins de 
Halle. 

XXV. Dissertatio de J. Ch. anno et 
mense natalij Lond., 1707 in-8^ 

XXVI. The prophecies which Mr. 
Whiston applies to the limes imme^ 
diately foUowvnq the appearance of 
the Messiahy considered and exa- 
minedy Lond., 1707, in-8* 

XXVII. A Confutation ofthe hopes 
oftheJewSy Lond. , 1707, in-d*. 

XXVIII. Préparations à la Cène y 
Niort,1682, in-12,etLond.l688,selon 
Âdelung ; souv. réimpr. à Genève. 

XXIX. Remarks on some places of 
Mr. Whiston' s Books^ either printed 
or in manuscript , Lond. , 1 71 1 , in-8* . 

Quelques écrivains ont, en outre, 
attribué à notre auteur : l'Ouverture 
de rÉpitre de Saint Paul aux Ro- 
mains, etc. , du ministre Jurieu; le 
traité De l'état de l'homme après le 
péché et de sa prédestination au salut, 
etc., de Ch. Le Cène.— Notre meilleur 
bibliographe, Brunet, ne cite pas un 
seul ouvrage d'Âllix. 

ALLUT (Jean), Voy. Elik MA- 
RION. 

ALPEItON, juif converti au Pro- 
testantisme. Il enseignait la langue hé- 
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braîque à Loudun , lorsque le brait des 
Bucoès quMl obtenait dans son ensei- 
gnement, souIeTa les bigots contre 
lui, et le 17 janvier 1665, une lettre 
de cachet ferma son école. 
* ALTBIES9ER (Symphorien), plus 
connu sous le nom latin de Pollio , 
naquit à Strasbourg dans la seconde 
moitié du xv* siècle. Il embrassa Tétat 
ecclésiastique et remplit pendant quel- 
que temps les fonctions sacerdotales à 
Rosbeim. Nommé curé de St.-Étienne 
à Strasbourg , il acquit une si haute 
réputation d'éloquence que le chapitre 
ne crut pouvoir mieux choisir qu'un 
orateur aussi goûté pour Topposer à 
Zell^ en attendant l'arrivée du succes- 
seur de Wickram^ et afin d'augmenter 
encore son influence sur le peuple, il 
lui donna, en 1522 , la cure de St.- 
Martin. Jamais attente ne fut plus 
cruellement trompée ! Comme si l'es- 
prit de Wickram se fût emparé de lui 
dès qu'il monta dans sa chaire, AU- 
biesser rivalisa dans la prédication 
de rÉvangile avec celui qu'il était 
chargé de combattre. Le chapitre 
se h&ta de le renvoyer à son église, 
mais il ne put en même temps lui ravir 
la&veur populaire. Âltbiesser continua 
à marcher d'un pas ferme dans les voies 
de la réforme. Pour réparer le scandale 
de sa vie passée , il épousa sa ména- 
gère, dont il avait plusieurs enfants. 
C'était un nouveau grief à ajouter à 
tous les autres. Le chapitre le destitua, 
en 1524. Retiré dans une petite cure 
aux portes de Strasbourg , Âltbiesser y 
vécut quelques années encore, partagé 
entre ses devoirs de pasteur et son 
goût pour l'étude , auquel il parait 
avoir sacrifié plus qu'il ne semblait 
convenable aux rigides réformateurs, 
ses collègues, s'il faut voir toute- 
fois un reproche dans ce qui lui fut 
imputé au synode de 1553, de passer 
de la boutique du libraire dans la 
chaire. 

Altbiesser , au reste , ne possédait 
ni des connaissances étendues ni des 
talents éminents. Le savant /. Sturm 
dit de lui, dans son Antipappus, qu'il 



était plutôt orateur populaire que let* 
tré. Sauf une édition du Spéculum vit» 
humanœ de Roderic de Zamora qu'il a 
donnée, en 1507, avec Wimpheling, il 
n'a laissé que trois cantiques ou plutôt 
la traduction de trois chants de l'anti- 
phonaire, le Pater, le cantique de Za- 
charie et le Magnificat, publiés dans la 
liturgie de l'église de Strasbourg. Ce 
petit livre, auquel ont travaillé plu- 
sieurs des réformateurs de Strasbourg, 
a paru vers 1525, in- 8% sous le titre : 
Ordre et contenu de la messe allemande 
et des vêpres, adoptés aujourd'hui par 
les pasteurs évangéliques et chrétiens 
de Strasbourg. Le succès prodigieux 
qu'il obtint décida les libraires à en 
donner de nombreuses éditions qui, 
toutes, présentent des variantes consi- 
dérables. 

AMALRI (Jean), dit Sanglar on Sm- 
glaty natif de Montpellier, un des plus 
braves chefs des Protestants dans le 
Languedoc. Il s'était déjà acquis une 
certaine réputation , lorsque Boudiné, 
baron de Crussol, l'envoya, en 1562 , 
commander dans la ville d'Agde, alors 
menacée par Joyeuse, en la place du 
capitaine Ckmdormiac qui venait de 
mourir. Ce fut le 30 octobre que les 
Catholiques parurent sous les murs de 
cette ville importante, et ils la serrè- 
rent de si près qu'il fut impossible à 
Cà/ve/, enseigne de Sanglar, etàiln- 
toine Dupleix, dit Gremian , d'y jeter 
le renfort qu'ils amenaient. La ville 
manquait de munitions ; la garnison 
était extrêmement &ible, et pour com- 
ble de malheur ,^ la mort du capitaine 
de Lom , autrement dit Pareloups , 
et l'absence de son lieutenant Perrean 
laissaient le gouverneur sans un seul 
of6cier capable de le seconder. Mais le 
courage de Sanglar, soutenu par la 
résolution des habitants, suffit à tout. 

Les assiégeants ouvrirent le feu le 
l**^ novembre. Une batterie de six 
pièces de canon battit en brèche les 
laibles murailles de la ville, et l'assaut 
fut préparé. Les habitants, encouragés 
par leur ministre , nommé Torreau, 
€ homme plein de zèle et de courage, » 
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dit Bëze, se disposèrent de leur oôtë à 
recevoir bravement les assaillants. 
Liassent dura auatre heures avec un 
acharnement inouï. L'ennemi , re- 
poussé sur tous les points , battit en 
retraite, laissant un grand nombre de 
morts sur la place. La nuit entière fut 
ooiisacrée par les assiégés k réparer la 
brèche ; hommes, femmes, enfants, 
tous s'y employèrent. Le lendemain se 
passa en escarmouches dans Pune des* 
que. les le ministre Torreau reçut une 
blessure dont il mourut quelques jours 
après. 

Dès le commencement du siège , un 
soldat, nommé Trencaire , sMtait 
chargé d'aller chercher du secours à 
Béziers. L'entreprise était périlleuse : 
il fallait traverser le camp ennemi . 
passer THérauIt à la iia^je et franchir 
plusieurs lieues d'un pays sillonné en 
tous sens par Tennemi. L'intrépide 
Trencaire surmonta tous les obstacles: 
il obtint des Protestants de Béziers 
qu'ils enverraient au secours d'Agde 
cent vingt arquebusiers commandés 
par le capitaine Angles et portant 
chacun, outre son fourniment, une 
livre de i)oudre. Cette petite troupe, 
guidée par lui , entra dans la ville 
à la feveur de la nuit, le 9 novem- 
bre. Le même jour, le canon de 
Joyeuse ouvrit une nouvelle brèche ; 
mais les assiégés reçurent avec tant de 
vigueur oeux qui ne présintèrent k 
Uassuul , que la retraite fut bientôt 
sonnée. La nuit suivante. Joyeuse, 
averti de l'approche de Baudiné, leva 
son camp en toute hàie et se replia sur 
Pézenas avec son artillerie et les débris 
de son armée. 

Cette btille défense valut à Sanglar 
le titre Je gouverneur d'Agde que lui 
conféra quelques jours après le ix>mte 
do Crussol, frère aîné de Baudiné, qui 
venait d'être élu < par les Estats des 
villes et diocèses protestants tenus à 
Nismes, chef du pays, conducteur, pro- 
tecteur et conservateur jusquea à la 
majorité du roy. > 

Dans la seconde guerre civile , 
en 1567, nous retrouvons le capitaine 



Âmairi à Montpellier, où il ooDtribiia« 
sous les ordres de Baudiné, à la 
prise dufortSt.-Pierre (Toir Airebâo- 
dousb): aussi fut-il compris dans l'ar* 
rèl rendu à ce sujet par le parlement 
de Toulouse et condamné à mort par 
contumace. En 4t(7S , il prit une part 
active à la belle défense de Somraîèrea 
oontre Dam ville, baux ans {llus tanl, 
il servait sous les ordres de ce maré- 
ohal, alors rallié des Pnoteataott , qu| 
lui confia le gouvernecnent àp 8<»n< 
mières, lorsqu'il s'en fut emparé mal- 
gré les efforts du due d'Uiès. Dam^ille, 
infidèle à ses engagements , s'étani 
rapproché de la Cour , Sanglar, à la 
tète des religionnaires de BéBieni, vola 
au secours de îlontpellieir , qui étaîl 
menacé par les Gatholi(|uea ; mais, Mt 
prisonnier dans une reoonualaaanoe ^ 
il fut pendu par ordre du maréchal. Sa 
tôte placée au bout d'une piqoe fot 
promenée en triomphe par tout le 
camp ennemi. 

AMIAN, pasteur de Ifarans (Âunis). 
En 1684, ce pasteur fiit aoouaé d'avoir 
demandé à Dieu de délivrer les Réfor- 
més de ta persécution qu'ils souffraient 
et d'avoir appelé le pape antechrisL 
Voici, en réalité, quel était son erime. 
Aprè:i son sermon , Il avait lu, comme 
cela se pratiquait dtins toutes les égli- 
ses le dimanche, cet article de la litur- 
gie : < Nous te reoommandona net 
frères qui sont dispersés sous la tyran- 
nie de rantechnst, étant destitués de 
la pâture de vie . et privéà de la 
liberté de pouvoir invoquer publique- 
ment ton saint nom , même qui iont 
détenus prisonniers ou perséouiéa par 
les ennemis de ton Evangile. » Anaiao 
se constitua prisonnier à La Rodiélle, 
où son procès fût instruit. Il Ait (Con- 
damné à l'interdiction^ à l'amende 0I 
au bannissement de la proviiiee. De 
pareils faits peignent une époque. 

AMOURS (Louis d') , qualifié par 
d'Aubigné de ministre et gentilhomme, 
était attaché è ta maison du roi de 
Navarre à l'époque de la bataille de 
Centras, en in%l. Ce fut lui qui fat 
chargé, aveu Ckan^Heu^ de prononcer 
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la prière, selon k coutume dosHugue» 
nots , avant que les troupes marchas- 
sent au combat. < Là-dessus, raconte 
d^Aubjgné, le roi de Navarre ayant faii 
faire la prière partout , quelques-uns 
firent chauler le psaume 118 : La voici 
Phewreuse journée. Plusieurs Catholi- 
ques de la cornette blanche crièrent 
assez haut pour se fsiire entendre : 
Par la mort ! ils tremblent les poltrons, 
ils se confessent. » Mais ceux qui 
connaissaient mieux les Huguenots 
pour s^ètre déjà mesurés avec eui, ne 
s'y laissèrent pas tromper ; ils savaient 
qu- ils n'étaient jamais plus déterminés 
que lorsqu'ils s'étaient préparés au 
combat par la prière. Après avoir béni 
les troupes, d'Amours leur donna en- 
core l'exemple en se jetant un des pre- 
miers dans la mêlée, sans autres armes 
oue son épée. Par un bonheur provi- 
dentiel, il ne reçut aucune blessure. 
La victoire gagnée , il rendit grâces à 
Dieu sur le champ de bataille au nom 
detoutelHirmée. 

IjO belliqueux ministre oontinua-t- 
il ses fonctions auprès du roi de Na« 
irarre? Cela est probable, cependant 
au commencement de l'année 1S89, 
nous le trouvons à Paris, cherchant à 
y nouer des intelligences. Il attira dans 
le parti de Henri IV , son frère, con- 
seiller au parlement, qui, par faiblesse 
plus que par conviction , s'était jeté 
dans la Ligue ; mais il finit par être 
découvert et enfermé à la Bastille. 
• Nalgrésa profession, lit-on dans L'Es- 
toile, il y fut mieux traité par Bussy- 
le -Clerc [qui en était gouverneur] 
que pas un autredes prisonniers, disant 
ledit Bussy , en jurant Dieu comme 
un zélé catholique , que d'Amours , 
tout Huguenot qu'il était, valait mieux 
que tous ces politiques de présidens et 
de conseillers qui n'étaient que des 
hypocrites, et fit si bien que le ministre 
sortit. » D'Amours se hâta d'aller re- 
joindre Henri IV, qu'il accompagna 
dans sa retraite en Normandie, comme 
nous l'apprend une lettre du roi à Du 
Pfessts-Momav, datée du camp d'Étam- 
pes^ 7 nov. 1589 : « Vous savez les 



exploits qui se sont passés; je n'en dirai 
rien davantage, si non que j'y ai gran- 
dement éprouvé la fiiveur et assistance 
de Dieu ; et n'ai point intermis l'exer- 
cice de la religion partout où j'ai esté , 
tellement que telle sepmaine sept 
pi^esches se sont laits à Dieppe par le 
sieur d'Amours. Est-ce là donner ar- 
gument ou indice de changement? » 

Malgré ces belles protestations , on 
sait que Henri IV abjura en 1895. Que 
devint alors son ministre? Il paratt 
s'ôtre retiré à St.-Jean-d'Aiigé1y, où 
peut-être il avait exercé déjà les fonc- 
tions pastorales. Le synode provincial 
de la Saintonge voulut le donner 
pour pasteur à l'église de Barbezieux ; 
mais Catherine de Bourbon , sœur de 
Henri IV^ l'ayant demandé pour un de 
ses ministres , le synode national de 
Saumur consentit à cette requête, mal- 
gré l'opposition du député de l'église 
de Lyon, Louis Turquet , qui préten* 
dait que cette église avait des droits sur 
lui. Nous ignorons pourquoi d'Amours 
ne resta pas au service de la princesse 
Catherine ; peut-être ne lui avait-il été 
accordé que pour quelque temps, 
comme c'était l'usage; quoi qu'il en 
soit, le synode national de Montpellier, 
en 1598, chargea le pasteur de Paris, 
François de Lauberan de MonHgni , 
de le prier de retourner dans sa pro- 
vince. D'Amours obéit En 1601, le 
s3rnode national de Gergeau le donna 
pour pasteur à l'église de Chàtellerauh 
qui le demandait avec instance , mal- 
gré la résistance des fidèles de St.- 
Jean-d'Angely , qui désiraient le con- 
server, et malgré Topposition des 
églises de Lyon et de Paris qui soute- 
naient avoir des droits sur lui. Getie 
décision excita à un haut degré le 
mécontentement des Protestants de 
St.-Jean-d'Angely. Il &11ut que le 
synode leur députât Jean Gmrdêfi , 
ministre de Villemiir , Jérémie Ban^ 
çons^ pasteur de Tonneins, et C^rislo- 
phe Forion^ ancien de l'église de Bor- 
deaux, pour exposer an gouverneur, 
au maire et au consistoire de cette 
ville, les motife qui avaient délenDtaé 
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sa conduite et pour les engager à ac- 
cueillir convenablement le pasteur de 
La Fiennerie^ donné pour successeur 
à d^Âmours. Mais Téglise de St.-Jean- 
d^Angely ne voulut rien entendre. En 
1605 , elle s^adressa de nouveau au 
synode national de Gap pour redeman- 
der son ministre, qui, soumis aux 
ordres du synode, remplissait alors les 
fonctions du ministère à Ghàtellerault. 
Le synode se borna à confirmer le ju- 
gement de rassemblée de Gergeau, eu 
prescrivant à la province de Saintonge 
de pourvoir au plus tôt Péglise de St.- 
Jean - d'Angely d'un ministre. D^A- 
mours resta donc pasteur à Ghàtelle- 
rault, où il termina sa carrière si agi- 
tée avant Tannée 1609. Les actes du 
synode national de Saint-Mai xent nous 
apprennent qu'à cette époque Téglise 
de Gb&tellerault était privée de pas- 
teur, Fiacre Picard^ qui avait succédé 
à d'Amours, ayant été suspendu pour 
uo an c à cause de plusieurs fautes 
notables.» 

AMYOT (Jacques), célèbre traduc- 
teur des OEuwei de Plutarque , de 
XHistovre éthiopiquede Théagène et de 
CharicUe d'Héliodore, et des Amours 
pastorales de Daphnis et de Chloé 
de Longus, était né, selon Rouillard, 
le 30 octobre 151 4 à Melun, et mourut, 
selon Le Duchat, le 7 février 1593 à 
Auxerre. Il fut successivement profes- 
seur de belles-lettres grecques et lati- 
nes à l'université de Bourges, abbé de 
Bellozane , précepteur des en&nts de 
France sous Henri II, abbé de St.-Gor- 
neille , grand -aumônier (6 déc.1560}, 
évèqued'Auxerre(1570) et comman- 
deur de l'ordre du Saint-Esprit. Notre 
intention n'est pas de donner au long 
la biographie du grand-aumônier de 
Charles n. Nous n'en ferons connaître 
que la partie qui rentre plus particu- 
lièrement dans le plan de notre ouvra- 
ge. Saint-Réal, cité par Teissier dans 
ses Éloges, raconte que le jeune Amyol 
s'étant enfui de la maison paternelle, 
se rendit à Paris, où il ne tarda pas à 
tomber dans un extrême dénûment. 
c Une dame a qui il demandoit l'au- 



mône, le trouvant de bonne &çon, le 
prit chez elle pour suivre ses enians 
au collège et porter leurs livres. Le 
génie merveilleux pour les lettres, que 
la nature lui avoit donné, le fit profiter 
de cette occasion avec usure. Il étudia 
donc et si bien qu'on le soupçonna 
d*être de la nouvelle opinion quicom- 
mençoit à éclater , inconvénient com- 
mun à tous les beaux esprits de ce 
tems-là. Les perquisitions rigoureuses 
qu'on fit alors des premiers hugue- 
nots [en 1534, à la suite de l'affaire 
des placards] , l'obligèrent à fuir, 
comme beaucoup d'autres, tout inno- 
cent qu'il étoit, et à sortir de Paris. 
Amyot se retira en Berry diez un 
gentilhomvie de ses amis, qui le char- 
gea de l'éducation de ses enfiuits. Du- 
rant le tems qu'il y fut, le roi Henri II, 
faisant voyage, logea par hasard dans 
la maison de ce gentilhomme. Amyot 
étant prié de faire quelque galanterie 
en vers pour le roi, composa une épi- 
gramme grecque, qui lui fut présentée 
par les eu fans de la maison. Aussitôt 
que le roi , qui n'étoit pas si savant 
que son père, eut vu ce que c'étoit, 
Cest du greCj dit-il en la jettant, à 
d* autres! — Michel de VHospUal^ 
depuis chancelier de France, qui ac- 
compagnoit le roi dans ce vo3^age , et 
qui ouït parler de grec, ramassa ce 
qu'il avoit jeté, il lut l'épigrammeet il 
en fut surpris. Il prend Amyot par la 
tête, et, le regardant fixement, lui 
demande où il l'avoit prise. Amyot, qui 
étoit encore dans la consternation où 
l'action du roi l'avoit misd'abord, lui 
répondit en tremblant que c'étoit lui 
qui l'avoit faite. Sa frayeur ne permit 
pas à M. de L'Hospital de douter de sa 
sincérité; comme ilétoitgrand connois- 
seur, il ne fit point de difficulté d'assu- 
rer le roi que si ce jeune J '^mme avoit 
autant de vertu que de bavoir et de 
génie pour les lettres, il méritoit d'ê- 
tre précepteur des en&ns de France. 
Le roi, qui avoit en M. de L'Hospital 
toute la confiance qu'il devoit avoir, 
s'enquit du maître de la maison. 
Gomme les mœurs d'Amyot étoient 
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irréprochables; le gentilhomme lui 
rendit le témoignage qu'il méritoit. 
Il o'y avoit que le soupçon qui l'aToit 
fait retirer eu ce lieu y qui pût lui 
nuire ; mais quand ce soupçon auroit 
été su, M. de L'Hospital, qui étoit lui- 
même plus suspect qu'aucun autre, 
n'étoit pas pour s'en effrayer. Voilà 
l'affaire conclue. > Nous ignorons où 
l'auteur des Discours sur l'usage de 
l'histoire a puisé ces détails. Rouil- 
lard, dans son Histoire de la ville de 
Melun, présente les fieiits sous un autre 
jour. Selon cet écrivain , ce sont les 
parents d'Amyot qui l'envoyèrent à 
Paris au coU^e du cardinal Le Moine. 
« Quoique Amyot eût l'esprit un peu 
rude et grossier , comme il le dit lui- 
même, néanmoins à force de travail et 
d^étude, il se rendit en peu de tems 
savant en la langue latine. Ayant été 
reçu maitre-ès-arts à l'âge de 19 ans , 
il continua ses études sous Jacques 
Tttsan et Pierre Danès [suspect de pro- 
testantisme] , professeurs royaux, et 
sous Oronce Fine , qui enseignoit les 
mathématiques. A l'âge de 23 ans, il 
alla à Bourges , où Bouchetel, secré* 
taire d'état, le reçut dans sa maison et 
lui confia l'instruction de ses enfans. 
Gomme ils firent de grands progrès 
sous ce précepteur, leur père le recom* 
manda à la princesse Marguerite, du- 
chesse de Berry, sœur de François i*% 
la quelle lui conféra la charge de lec- 
teur public en grec et en latin dans 
Puniversité de Bourges , dont il s'ac- 
quitta dignement pendant dix ans. 
Après la mort de Vatable, il obtint l'ab- 
baye de Bellozane, pour la traduction 
du roman d'Héliodore, qui étoit fort 
mauvaise et qu'ensuite il raccommoda. 
Ayant été pourvu de ce bénéfice, il 
suivit à Venise Morvilliers que le roi 
Henri H y envoyoit en ambassade. 
Lorsqu'on rappela Morvilliers en 
France, Amyot n'y voulut pas retour- 
ner avec lui. Il aima mieux aller à 
Rome où l'évêque de Mirepoix le tint 
deux ans chez lui comme son domesti- 
que. Pendant ce tems-là, il fit sa cour 
au cardinal de Tournon , qui conçut 



tant d'estime pour lui , qu'étant prié 
par Henri II de lui indiquer un habile 
précepteur pour ses deux fils, les ducs 
d'Orléans et d'Angouléme, il lui nomma 
Amyot, qui fut agréé par ce prince. > 
BèzCy qui a dû le connaître personnel- 
lement, nous apprend que ce fut à la 
recommandation du célèbre Melchior 
Wolmar, auquel il succéda dans sa 
chaire à l'université de Bourges^ qu'A- 
myot avait été nommé précepteur des 
neveux de Jacques Colin, abbé deSt.- 
Antoine (Ambroise). La protection de 
Bouchetel et de Morvilliers lui valut 
la place de précepteur des enfants 
de France. Selon le même historien, 
Amyot avait embrassé le protestan- 
tisme. Aussi voyons-nous qu'il en avait 
déposé le germe dans l'esprit de ses 
élèves. Marguerite raconte dans ses 
Mémoires « la résistance qu'elle fait 
pour conserver sa religion du temps 
du colloque dePoissy, où toute la cour 
estoit infectée d'hérésie, aux persua- 
sions impérieuses de plusieurs dames 
et seigneurs de la cour, et mesme de 
mon frère d'Anjou , depuis roy de 
France , de qui l'enfiance n'avoit pu 
éviter l'impression de la malheureuse 
huguenoterie, qui sans cesse me crioit 
de changer de religion, jettant souvent 
mes Heures dans le feu, et au lieu me 
donnant des psalmes etprières hugue- 
notes, me contraignant les porter ; les 
quelles, soudain que je les avois, je les 
baillois à madame de Gurton ma gou- 
vernante , que Dieu m'avoit fait la 
grâce de conserver catholique, la quelle 
me menoit souvent chez le bon-homme 
M. le cardinal de Tournon , qui me 
conseilloit et fortifioit à souffrir toutes 
choses pour maintenir ma religion , et 
me redonnoit des Heures et des chape- 
lets au lieu de ceux que m'avoit bruslés 
mon frère d'Anjou. Et ses autres par- 
ticuliers amis, qui avoient entrepris de 
me perdre, me les retrouvant, animés 
de couroux m'injurioient, disants que 
c'estoit enfance et sottise qui me le fai- 
soit faire ; qu'il paroissoit bien que je 
n'avois point d'entendement; que tous 
ceux qui avoient de l'esprit, de quelque 
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aage et leie qu'ils fussent, oyanti 
preacher la charité , s'estoient retirés 
dePabus de oette bigoterie ; mais que 
je serois aussi sotte que ma gouver- 
nante. Et mon frère d'Anjou^ y ajous- 
tant les menaces , disoit que la reyne 
ma mère me feroit fouetter : ce qu*il 
disoit de luy-mesme, car la reyne ma 
mère ne sçavoit point l'erreur où il 
estoit tombé. Et soudain qu'elle le 
soeut) le tansa ^rt, luy et ses gouver- 
neurs, elles faisant instruire, lesoon* 
traignit de reprendre la vraye , saincte 
et ancienne religion de nos pères , de 
la quelle elle ne s'estoit jamais dépar- 
tie. » L'événement a prouvé surabon- 
damment que Catherine de Médicis 
réussit parfaitement àétouffer*.t0utger> 
me de religion dans le cœur de ses en- 
fent8.Âmyot lui-mème'profitabeauooup 
à oette école; Il finitpar oublier tous les 
bienfaits deson ancien élève, Henri Ifl, 
pour se ranger dans le parti de la Ligue. 
AMYRAUT (Moïse), un des théo- 
logiens les plus distingués et les plus 
influents du 17* siècle, naquit à Bour- 
gueil, en Touraine, au mois de septem- 
bre I S96, d'une famille honorable qui 
prétendait descendre des L'Amyrault 
d'Orléans. Son père, désirant qu'il suc- 
cédât à un de ses ondes dans la charge 
de sénéchal de Bourgueil, Penvoya à 
Poitiers suivre l'écolede droit. Le jeune 
Amyraut s'appliqua avec tant d'ardeur 
à l'étude de la jurisprudence, qu'au 
bout d'un an, il Ait en état de prendre 
ses licences; mais il n'alla pas plus 
loin dans une carrière qui semblait 
s'ouvrir è lui sous les plus heureux 
auspices. Les conseils de BoMhereaUj 
ministre de Saneerre, fortifiés par IMbi- 
pressioD profonde que lui laissa la lec- 
ture de l'Institution chrétienne de Cal- 
Tin, le décidèrent à étudier la théologie, 
et dès qu'il eut obtenu le consentement 
de son père, qui ne renonça pas toute- 
fois sans peine à des arrangements de 
famille, il se rendit à Saumur oii il fit 
son cours d*étude sous Cameran, Après 
être resté assez longtemps proposant, il 
fut nommé ministre de Saint-Agnan 
dans le Maine, où pendant <Nx-huit 



mois, il remplit les fonctions du mi- 
nistère sacré. 

Ses talents éminents ne pouvaient 
manquer de le mettre en évidence; 
aussi lorsque Daillé fot appelé à Cba- 
renton, en 4626, l'église de Saumur le 
ohoisit-elle pour le remplacer, en même 
temps que celles de Rouen et de Tours 
le demandaient pour pasteur. L'église 
de Saumur remporta. En 4631 , Amy- 
raut fut député par la provinœ d'An- 
jou au synode national de Gharenlon 
qui le chargea avec François de Mofh 
tauban de RambauU^ seigneur de ?il- 
lars et ancien de Téglise de Gap, de 
porter en cour ses très-humbles re- 
merctments pour hi permission qui lui 
avait été accordée de s'assembler, et do 
présenter au roi le cahier des repré- 
sentations sur les infractions à l'édit 
de Nantes. L'assemblée s'y plaignait 
des obstacles que les Protestants ren- 
contraient à rétablir leurs élises en 
beaucoup d^ndroits, et surtout à en 
fonder de nouvelles, flans le Ylv^rais 
seul, il y en avait vingt-neuf qui étaient 
dépourvues de pasteurs ; dans les Iles 
de Rhé et d'Oléron, vingt - quatre ; 
dans les Gévennes,dix«neuf, sans comp- 
ter celles qui n'avaient pu être rebâ- 
ties dans les autres provinces. Dans le 
Languedoc, les gens du roi mettaient 
des entraves de toute espèce à la libre 
prédication de l'Évangile. Le synode 
se permettait aussi quelques remon- 
trances sur la suspension des ootloaoes 
et des synodes provinciaux , sur rex- 
dusion des Protestants d^on grand 
nombre de profeâsions libérales ou mé- 
caniques, sur la négligence apportée 
au paiement des sommes promises par 
les brevets seorets. Il réelamait con- 
tre la réduction opérée, au mépris des 
engagements les plus formels, sur le 
traitement des pasteurs du Béarn , et 
suppliait enfin le roi de révoquer la dé- 
fense d'admettre des étrangers aux 
fonctions du ministère. 

Des difficultés s'élevèrent tout dVi- 
bord sur la manière dont cette requête 
serait présentée. Richelieu voulait que, 
conformément à un cérémoaiol reçu , 
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les députés do synode parlassent au roi 
à genoux ; mais après de longues né- 
gociations, la fermeté d^Amyraut ob- 
tint la suppression de cet usage humi- 
liant. 8a harangue plut fort au cardinal 
de Richelieu qui conçut pour lui beau- 
coup d^time et qui lui fit l*hooneu^ 
de le consulter sur son fameux projei 
de réunion des deux Églises. 

Dans la liste des pasteurs et des an- 
ciens qui assistèrent au synode deCha- 
renton, Aymon donne à Amyraut les 
titres de pasteur et de professeur de 
l^iniversité de Saumur; mais nous 
croyons qu'il se trompe, à moins qu'A- 
myraut n'ait rempli cette place provi- 
soirement ; carBàyle, qui a écrit ^ Yi^ 
sur des mémoiréi fournis par ta fii- 
mille, affirme qqe sa réception au pro- 
fessorat n^ut lieu qu'en 1653, aprè^ 
qu*il eut passé un examen et soutenu 
une thèse inaugurale De SacerdoHo 
ChrUH^ à l^ppiaudissement général. 
n serait ainsi entré en exercice en 
môme temps que Louis Cappeiei Josui 
de La Place avec qui il se lia d'une 
étroite amitié que nHiltéra jamais la 
différence de leurs opinions sur cer- 
tains points de la dogmatique. 

L*affection de ses deux collègues 
dut être d'autant plus précieuse à Amy- 
raut qu'il ne tarda pas à se trouver 
engagé dans une ardente polémique et 
exposé aux plus vives attaques. Disci- 
ple aimé de Caméron, il avait adopté 
le système de conciliation entre l'armi- 
nianisme et le gomarisme imaginé par 
son mettre, et ses relations intimes 
avec Paul Tèstardj pasteur de Blois, 
Pavaient encore afibrmi dans ses con- 
victions. La querelle n'était point as- 
soupie entre les deux partis qui avaient 
div)sé le synode de Dordrecht ; peut- 
être Amyraut espéra-t-il y mettre un 
ferme en se portant comme médiateur. 
Ce fui en 1034 qu'il publia son traité 
De la Prédestination où il développa 
ses opinions avec une sagacité et une 
érudition remarquables. Selon lui y 
Dieu désire le bonheur de tous les hom- 
mes et personne n*est exclus par un 
décret divin des bienfoits que procure 



la mort de Jésus- Christ ; cependant nul 
non plus ne peut y participer ni par 
conséquent être sauvé , k moins de 
croire en Jésus-Christ. Dieu , dans sa 
bonté immense et universelle, ne re- 
iVise à personne, il est vrai, le pouvoir 
de croire ; mais il n'accorde pas à tous 
Tassistaoce nécessaire pour qu'ils fas- 
sent usage de ce pouvoir, en sorte qu6 
plusieurs périssent par leur faute, sans 
qu'on puisse accuser la bonté de Dieu. 
Cette théorie, que l'on désigne sous l^ 
nom d'un iversalisme hypothétique, fut 
vigoureusement attacjuée par André Ri- 
vet^ Frédéric Spanhei pi, J. H. Heideg- 
ger, Du Moulin^ JuHeu, qui la traite* 
reut de pélagianlstne déguisé et accu- 
sèrent l'auteur 4s contrevenir aui 
décisions du synode de Dordrecht et de 
fi&voriser l'arniinianisme.(!n vain Amy« 
raut voulut-il couvrir sa doctrine du 
nom de Calvin^ en soi^tenant (|ue le 
grand réformateur avait enseigné la 
grâce universelle ; il ne put convaincre 
ses adversaires et la question fut por- 
tée devant le synode national d'Alen- 
çon. 

L'animosité contre le professeur de 
Saumur était telle que plusieurs dépu- 
tés ne pariaient de rien moins que de 
le déposer. Mais à cette époque déjà il 
commençait à s'opérer dans les croyan- 
ces de PËglise protestante française un 
changement dont on doit peut-être cher- 
cher la cause principale dans la défense, 
fkite dès 1623, d'admettre les étran- 
gers aux fondions pastorales et d'en- 
voyer les jeupes candidats au ministère 
faire leurs études hors du royaume. 
Avant cette défense, beaucoup de pas* 
teurs sortaient chaque année des uni- 
versités de la Suisse et de la Hollande, 
de celle de Genève surtout oCi domi- 
naient les doctrines du calvinbme pur: 
mcMS lorsque Louis Xill eut déclare 
qu'il ne piermettrait plus à l'avenir 
qu'on mit k la iétfi des égli^ des pfii- 
nistreç formés dans les écoles étran- 
gères , les jeunes protestants qui sa 
destinaient a la carrière théologiaue, 
fbrent forcés de faire lem-s études c|an|i 
l'une des trois universités de Saumur, 
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de Montauban ou de Nismes. La pre- 
mière, qui était la plus célèbre , attira 
le plus grand nombre d^étudianls, sur- 
tout des provinces de deçà la Loire, et 
comme Gaiméron y professait des prin- 
cipes d'une tolérance assez large, il en 
r^ulta naturellement une modification 
notable dans les opinions du clergé 
protestant de France Aussi le synode 
d'Âlençon refusa-t-il de s'associer aux 
mesures de rigueur que beaucoup de 
députés^ principalement parmi ceux 
des églises du Midi, réclamaient contre 
Amyraut. Sans s'arrêter aux lettres qui 
lui avaient été écrites par les universi- 
tés de Genève et de Leyde, l'assemblée 
se déclara satisfaite des explications 
qu'il donna, ainsi que le pasteur Tes- 
tard, et les renvoya l'un et l'autre ho- 
nor^lement en leur recommandant la 
discrétion et la prudence, et en impo- 
sant sur ces questions aux deux partis 
un silence qui fut mal gardé. Amyraut 
continuant à être attaqué , se défendit. 
De nouvelles plaintes furent donc por- 
tées contre lui au synode de Charen- 
ton, qui se montra peu disposé à y 
donner suite, et qui se contenta de re- 
nouveler la défense de « disputer sur 
des questions inutiles, qu'on ne pro- 
pose que par pure curiosité et pour 
faire paraître la subtilité de son es- 
prit.» Il ne tarda pas à donner d'ail- 
leurs au professeur de Saumur une 
preuve de la haute estime qu'il avait 
pour lui, en le chargeant d'entrer en 
conférences avec La MiUetière contre 
qui il avait déjà soutenu uuevive polé- 
mique. Mais en disputant de vive voix, 
les deux controversistes ne purent pas 
davantage parvenir à s'entendre. 

De retour à Saumur, Amyraut, tout 
en s'occupant de travaux plus utiles, 
continua à repousser avec autant de 
sagacité que de modération les attaques 
des adversaires de son système. Ces 
luttes incessantes étaient pénibles pour 
un hommed'un caractère doux et af&- 
ble comme le sien; aussi se prèta-t-il de 
grand cœur à une réconciliation avec 
Rivet, Du Moulin et le pasteur de la 
Rochelle, Philippe Fmcent^ qui avait 



chaudement combattu ses principea 
sur l'obéissance passive. 

En 1659, la province d'Anjou l'en- 
leva une fois encore à ses doubles fonc- 
tions pour l'envoyer, en qualité de 
son représentant, au synode national 
de Loudun. Ce synode lui confia le soin 
de publier, avec Bbndel, GauUier et 
Catelan , une édition correcte de la dis- 
cipline des églises réformées de France. 
Après la clôture des séances de cette 
assemblée , Amyraut retourna à Sau- 
mur qu'il paraît n'avoir plus quitté 
jusqu'à sa mort, arrivée le 8 janvier 
1664, et non pas en 1665 comme Kœ- 
nig le dit par erreur dans sa Biblio- 
thèque ancienne et nouvelle. 

A des talents éminents, à un parfait 
usage du monde, à un caractère plein 
de bienveillance et de fermeté à la fois, 
Amyraut joignait une charité inépui- 
sable. Pendant les dix dernières an- 
nées de sa vie , il distribua aux pau- 
vres, sans distinction de religion , les 
revenus de sa place de pasteur. Ce dé- 
sintéressement ne put lui faire trouver 
grâce aux yeux des Catholiques bigots 
qui, en 1 662, lui intentèrent un procès 
au sujet de la taille. Le procureur gé- 
néral près de la Cour des aides saisit , 
cette occasion pour obtenir un arrêt 
qui défendît à tous les ministres de 
prendre, —attentat scandaleux, selon 
lui, — le titre de docteur en théologie! 
Amyraut trouva du moins une com- 
pensation à ces misérables vexations 
dans les témoignages de considéra- 
tion et de respect qu'il reçut jus- 
qu'à la fin de sa vie , non seulement 
des membres les plus distingués de 
l'Église protestante , mais d'un grand 
nombre de Catholiques, parmi lesquels 
on cite, outre des évêques, des arche- 
vêques et les deux cardinaux de Riche- 
lieu et de Mazarin, les maréchaux de 
Brézéet de La Meilleraie, et le premier 
président du parlement de Bourgo- 
gne, Le Goux de la Berchère. 

Dogmatiste , exégète , moraliste et 
prédicateur renommé, Amyraut a 
beaucoup écrit, mais ses ouvrages 
sont fort rares. Nous en donnerons la 
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liste dans l'ordre de leur publica- 
tion. 

I. Traité des religions contre ceux 
qui les estiment indifférentes , Sau- 
mur, 4631, in-S*»; î* édit., 4652, 
în-8*». — Cet ouvrage est divisé en trois 
parties. Dans la 1", Fauteur com- 
bat les Épicuriens qui nient la Pro- 
vidence ; dans la 2*, il établit la néces- 
sité d'une religion révélée; dans la 3*, 
il prouve que la religion chrétienne 
doit être préférée à toutes les autres. 
Nous en connaissons deuxtrad. allem., 
l'une, par Adrien Steger, publiée à 
Leipzig en i 667 , in-4 2; l'autre, beau- 
coup plus récente, imprimée dans la 
même ville en i719, également in-4 2, 
et unetrad.angl., Lond., i660,in-12. 

H. Traité de la prédestination ^ 
Saum., i634^ in-8*; nouv. édit., 
ibid.^ 1658, in-8*; trad. latine, 
Salm., 1634 , in-4«. •— C'est dans cet 
ouvrage qu'Âmyraut développe ses 
idées sur la gr&ce suffisante et la grâce 
efficace. Nous avons suffisamment fiaiit 
connaître sa doctrine ; nous ajouterons 
seulement ici que, comme Zwingle , il 
croyait que les païens vertueux seront 
sauvés. 

m. Six sermons de la nature , étenr 
due, nécessité dispensative et efficace 
de V Évangile y Saumur, 1636, in- 8* ; 
trad. en latin par Reinhold, Stade, 
1717,in-8«. 

lY. Échantillon de la doctrine de 
Calvin sur la prédestination, La pre- 
mière édition parut avant 1637. Cet 
opuscule fut réimprimé en 1658 avec 
le Traité de la prédestination. 

y. Lettre à La Bfilletière sur son 
écrit contre Du Moulin , Saumur , 
i 637 , in-8* ; réimpr. également avec 
le Traité de la prédestination. — 
L'année suivante, Âmyraut attaqua 
plus directement les opinions de La 
Hilletière dans son Traité De la Jus- 
tification (Saumur, 1638, in-8o;2* 
édit. , 1658 , in-8<'). Ces deux ouvra- 
ges roulent sur les questions les plus 
ardues de la théologie: la matière de la 
gr&ce, l'égalité de la corruption des 
Hommes, l'esprit de servitude, l'opé- 



ration de la grâce , l'alliance de l'É- 
vangile et son étendue , etc. 

VI. De Providentid Dei in maloy 
Saumur , 4638 , in-4*. 

TII. De C élévation de lafoy et de 
rabaissement de la raison en la cré" 
ance des mystères de la religion. — 
Selon Bayle et la Grande Bibliothèque 
ecclésiastique, ce livre a été publié en 
1641. L'édition de Charenton , 1644 , 
in-12, ne serait donc qu'une réim- 
pression. 

YIU. Defensio doctrinœ /. Calvini 
de absoluto reprobationis decretOy ad- 
versus anonymum, Salm. , 1641 , in- 
40 , avec une Épître dédicatoire adres- 
sée à Jean Maximilien de Langle , mi- 
nistre de Rouen. — S'il faut en croire 
Lipenius, cette défense de la doctrine 
de Calvin fut réimprimée en 1671. 
Elle fut traduite en français, et pu- 
bliée en 1641 , selon Âdelung ; en 
1644, in-8», selon la Grande Biblio- 
thèque ecclésiastique et Bayle. 

DL. Dissertationes theologicœ VE, 
quorum 1 de œconomia trium persona- 
rum^ 2 de jure Dei in creaturas, 
3 de gratia universali , 4 de gratia 
particulariy 5 de serpente tentatore^Q 
de peccato originis.—Les quatre pre- 
mières furent publiées en 1644 ; les 
deux autres y furent ajoutées dans 
une nouvelle édition, qui parut à Sau- 
mur en 1660, in-8". Walch se trompe 
lorsqu'il considère comme un ouvrage 
spécial oesdeux dernières dissertations. 
La première fut publiée séparément à 
Halle, 1715, in-4<». 

X. Paraphrases sur l'Éptlre aux 
Romains (Saum. 1644, in-8*); — sur 
TÉpître aux Galates {ibid, ,1645, in- 
8*); — Observations sur les Épttres 
aux Colossiens et aux Thessaloniciens 
{ibid. , 1 645 et 1665 , in-8«) ; ^ Con^ 
sidérations sur l'Épitre aux Éphésiens 
(ibid.^ 1645, in.8*»); — Paraphrases 
sur l'Épître aux Hébreux (ibid,, 1646, 
in-8«) ; — sur l'Épître aux Philippiens 
{ibid. y 1646, in-8*); — sur les Épî- 
très catholiques de SS. Jacques^ Pierre, 
Jean et Jude {ibid.y 1646, in.8«) ; — 
sur les Épttres aux Coriathiens (t6id.^ 
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4649, în-8*); -- sur l'Évangile de 
S. Jean (ibid., 1 65f , in-8') ; — sur les 
Actes (ibid, , i 654 , iD-8<*). Nous avons 
cru devoir réunir sous une môme ru* 
brique ces différents ouvrages , quoi- 
qu'ils aient été successivement publiée 
dans un espace de dix années. Amy- 
raut n^y mit pas son nom de peur des 
préventions qu'il n'eût pas manqué de 
soulever parmi lee Catiioliques entre 
les mains desquels ces écrits pouvaient 
tomber. 

XI. Exefàtatio de gratià Det uni- 
v^5q/i',Salm.,i6i6. 

XII. Discours sur Niât des fidèles 
après la mort, Saumur, i646, in-4«, 
et 1657, in*6*; Irad. en flamand , 
Utrecht, 1680, in-8s en atlem., 
Leipz., 1696, in-12; et, selon Bayle^ 
en anglais. Amyraut composa cet ou- 
vrage pour consoler sa femme de la 
mort de leur fîlle« 

XIII. Declaratio fidei contra erro^ 
res Arminianorumt Salmurii, 1646, 
in'IS; traduite en français, sous le 
titre : La créance de May se Amyraut 
SUT les erreurs des Arminiens ^ in-8«, 
•ans nom de lieu ni date. 

XIV. Apologie pour ceux de la Re- 
ligion y &iumur, 1647, in-12; Cha- 
renton, 1648, in- 8*.— L'auteur cher- 
che à justifier par les raisons les plus 
plausibles qu'il puisse trouver, les 
guerres religieuses qui ont désolé si 
bngtemps la France, en déclarant 
toutefois , de la manière la plus for- 
ipelle, qu'il ne peut admettre en aucun 

' cas qu'il soit permis à des sujets de 
prendre les armes contre leur prince, 
et qu'il croit plus conforme aux prin- 
cipes de l'Évangile et à la pratique de 
l'Eglise primitive de n^opposer à la 
persécution que la patience, les larmes 
et la prière. 

XV. Disputatio de libero homnis ar- 
^itrio^ Salm. , 1647 , in-12, avec une 
Epitre dédicatoire à Jean de Croî , 
pasteur de l'église de Béziers. 

XVI. De secessione ab ecclesid Ko- 
mandj deque ratione pacis inter 
evangelicos in religionis negotio con- 
stituendœ y disputatio, Salm., 1647, 



in-8*; trad. en allem., Gassel, 1649, 
in-8*. — Amyraut composa cet ou- 
vrage dans l'espoir de réunir tous 
les Réformés contre TEglise romaine, 
qui ne cessait de reprocher à TÊ- 

glise protestante les schismes nom- 
reux qui la divisaient. Quelques an- 
nées plus tard, il traita avec plus da 
développement le môme sujet dans 
son Elpifjvixov sive de ratione podi 
in religionis negotio inter evangelicos 
conslituendœ consilium^ Salm., 1662, 
in-8« , qu^il dédia à quatre théologiens 
allemands de Uarbourg et de Rinthlen* 
Les auteurs de la Biographie univer* 
selle ne nous apprennent pas sur quoi 
ils se fondent pour contester cet ou- 
vrage a notre auteur. 

XVlI. Consideratlones in eap. Vtl 
Epist. D. Pauli ad Romanes y Sahn.| 
1648, in.l2. 

XVHL Spécimen ammadvershnum 
tit exercitat. de gratiâ univ^saU^ 
Salm., 1648, in-4*; écrit contre Span- 
heim. 

XIX. Considérations sur les droits 
par lesquels la nature a réglé les ma- 
riages , Saumur , 1648 , in-8'' ; trad. 
latine avec notes, par Reinhold, Stade, 
17i7,in-8<». 

XX. Deux Sermons sur la justifica- 
tion et la sanclificaUon^ Saumur, 1648, 
ln-8*. Nous avons encore d'Amyraut : 
Trois Sermons sur 11 Cor. III, 13—16, 
17 et 18, Saumur, 1651 . in-l2; le 
Mystère de piété , explique en quatre 
sermons, Saumur, 1651 , in-ls; un 
Sermon sur Héb. XII, 29, Saumur, 

1656 , in-8<* ; huit Sermons sur Ueb. 
VI, 4, 5, 6, et VII, 1 ,2, 5, Saumur, 

1 657 ^ in-8<* ; et cinq Sermons pro- 
noncés à Gharenton , Charent., 1658 , 
in-8*. Ses prédications attiraient un 
nombreux auditoire et étaient gofttées 
înéme des Catholiqutis. 

XXI. De la vocation des pasteurs^ 
Saumur, 1649, iu-8*. Réponse à une 
des accusations les plus rabattues des 
missionnaires callioliques , que ta vo- 
cation des pasteurs réformés n'est pas 
légitime. 

XXII. Ad G. Riveti responsoriam 
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êfustolam replicatioj Salm., 4649, 

XXin. Adversui epistoUe hUtoricœ 
eriminationes defeHsto^ ad D. Chabro- 
ttum Thoarsensis eccUsia pastorem , 
Salm., i649, in-42 ; 2* édit. , 4«6Î , 
iD-8*. — Défense des principes soutenus 
dans l'Apologie. 

XXIV. Discours de ta souveraineté 
des rois, Paris (Charent.?), 1650, in- 
4». —Dans cet écrit , composé à l'oc- 
casion de l'exécution de Chartes I*', roi 
d'Angleterre , Amyraut s'élève contre 
les Indépendants, en se portant le dé- 
fenseur de l'inviolabilité de la jpersonne 
royale et en proclamant le principe de 
ï*obéissance passive. Ce livre contribua 
sans aucun doute à lui gagner la fa- 
veur de Mazarin , maïs il lui attira les 
plus vives attaques de la part de P/iî- 
ttppe Fïncent , qui avait déjà com- 
battu 868 principes sur cette ma- 
tière. 

XXV. Morale chrétienne , Sauraur , 
16Î5W660 , 6 vol. in-8». — Fruit des 
conversations d'Amyraut avec Ft//ar- 
nouty un des gentilshommes les plus 
instruite de l'Europe, et digne héntier 
i cet égard de son aïeul maternel Du 
Plessis ' Momay j cet ouvrage est le 
premier essai qui ait été fait en France 
d*un système complet de morale. Il se 
divise en quatre parties. Dans la 
i**, l'auteur nous présente l'homme 
dans l'état de nature . avant qu'il y ait 
eu ni loi morale ni législateur , et il 
recherche les lois que la nature impose 
à l'homme dans cet état , qui n'est 
point un état de sainteté , mais un état 
d'innocence , d'ignorance du mal. Il 
tire ainsi , selon son expression , la 
première idée de la morale des pures 
Institutions de la nature ; en d'autres 
termes, il fkit découler nos devoirs en- 
vers Dieu, envers le prochain et envers 
nous-mêmes des facultés et des instincts 
innés en nous. Dans la 1* partie , il 
considère l'homme dans son état de 
corruption, et il démontre par une 
critique sage et éclairée l'imperfec- 
tion de la morale des païens et des 
juifb. Il ne se dissimule pas que la 



morale des Livres Saints est loin d'être 
nartout irréprochable. Selon lui, h 
Décalogue n'est pas le résumé de toute 
la lêgislaiion morale révélée, et il ne 
voit pas simplement dans les enseigne- 
ments du Christ et des Apôtres le dé- 
veloppement de la loi donnée sur le 
Sinaï. Heureux novateur à oet éigard, il 
remonte au delà de Moîse^ et il cherche 
les bases de la morale chrétienne dans 
les lois mêmes de la nature humaine. 
€ Je me suis proposé, dit-il, de faire 
une morale chrétienne dans laquelle 
J'édifierai sur les fondements de la na- 
ture les enseignements qui nousontété 
donnés par larévélation.tLesdernières 
parties sont donc consacrées à la mo- 
rale évangélique, mais considérée 
plutôt sous le rapport des devoirs que 
l'homme a à remolir dans les diffé- 
rentes situations de la vie^ aue sous 
un point de vue général. C'est un 
défaut, et le plan , plus historique qua 
systématique, suivi par l'auteur, en a 
nécessairement entraîné un autre, — 
de fréquentes répétitions. Le style 
d'ailleurs ne manque pas d'une cer- 
taine éloquence, de chaleur ni de 
clarté. Tout en imprimant à son livre 
le cachet d'une vaste érudition, Amy- 
raut a su éviter avec habileté cette 
forme sèche et subtile pour laquelle 
les moralistes de l'époque avaient mie 
prédilection marquée. Admirateur de 
l'Éthique d'Aristote, il s'est sans doute 
renfermé trop scrupuleusement dans 
les limites tracées par le philosophe 
de Stagvre, mais on ne peut lui con- 
tester le mérite d'avoir le premier 
établi une distinction bien marquée 
entre la morale de Moise et celle du 
Christ. 

XXVI. Du gouvememerU de l'É- 

?tise contre ceux qui veulent abolir 
usage et Vautorité des synodes , 
Saumur, 1655, in-8». ^- Les doctrines 
des Indépendants d'Angleterre avaient 
trouvé des partisans parmi les Pio- 
testants francs, surtout dans les pro- 
vinces maritimes. Le synode de Cba- 
rentou les avait hautementcondamnées 
déjà en 1644 ; mais sans doute que ses 
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censures n'avaient pas suffi, comme il 
Tespérait , pour couper le mal dans sa 
racine , puisque Amyraut entreprit de 
nouveau de les comlMittre dans cet ou- 
vrage. 

XXVn. Du règne de mille ans ou de 
ta prospérité de l* Église y Saumur, 
i 654, 2 vol. in-8*.— Toujours infatiga- 
ble, Amyraut venait à peine de lancer 
son manifeste contre les Indépendants, 
lorsqu^il prit à partie un avocat de 
Paris , nommé de Launay , qui était 
grand partisan du chiliasme. Cette 
fois , il rencontra un rude adversaire 
qui ne voulut pas lui céder le dernier 
mot. A sa Réponse (Gharent., 1655 , 
in-8») , Amyraut opposa une ÂépUque 
(1656, in-8<*) à laquelle de Launay ré- 
pliqua à son tour par un Examen de 
sa Réplique (Charent., 1656, in-8»). 

XXVIIL Exposition des chap. FI et 
VIII de l'Épitre de S. Paul aux JRo- 
mains , et du chap, XV de /a 1'* aux 
Corinthiens^ Gharent., 1659, in-12. 

XXIX. Discours sur les songes (ft- 
vins dont il est parlé dans l'Écriture j 
Saumur, 1659, in-12, dédié à M. Gâ- 
ches; trad. en angl. par Lowde, Lond., 
1676, in-8*. 

XXX. Apologie de S. Etienne à 
ses juges ^ Saumur, 1660, in-4*. — Ce 
poème fort médiocre faillit lui attirer 
une fâcheuse affaire. On Taocusa d'y 
avoir parlé avec irrévérence du Saint- 
Sacrement. Il crut prudent de se 
justi6er dans une lettre qui ne parait 
pas s'être conservée. 

XXXI. DescripHo Christiania Ams- 
tel.,1660, in-12. 

XXXII. De mysterio Trinitatis , de- 
quevocilms ac phrasibus quUms tam 
in Scripturâ quam apud Patres expU- 
catur, dissertatio septem partibus ab- 
soluta , Salm., 1661 , in-8<> ou in-lî. 
— Dans la l** partie , l'auteur traite 
de l'unité de l'essence de Dieu; dans 
la 2*, de l'infinité de Dieu; dans 
la 5* , de la révélation de ce mystère 
dans la dispensation de la nature ; 
dans la 4* , des commencements de 
cette révélation dans l'A. T. Cette qua- 
trième partie a été insérée par Wagen* 



seil dans ses Tela ignea Saianœ. La 
5*, est consacrée à suivre les progrès 
de la révélation de ce mystère dans le 
N. T. ; la 6*, à l'examen des expres- 
sions bibliques qui révèlent la Trinité ; 
la 7* enfin, à la discussion des loca- 
tions analogues dans les Pères. C'est de 
cet ouvrage que parie dans sa Bibliothè- 
que rabbin ique TPart. IV }, le savant 
bernardin Bartolocci qui, trompé sans 
doute par le prénom de Moïse, fait 
d'Amyraut un juif converti. Il qualifie 
ce livre de dissertation très-érudite et 
catholique. 

XXXIII. Paraphrasis in Psalmos 
Davidis unà cum annotationibus et 
argumentis^ Salm., 1662, in-4"; ou- 
vrage estimé dont Michaëlis, juge 
compétent en cette matière, faisait 
beaucoup de cas. II est précédé d'une 
préface où Amyraut disserte longue- 
ment sur les divers effets de l'opéra- 
tion du Saint-Esprit. Il s'y prononce 
plus fortement que jamais pour IV 
béissanoe passive. Plusieurs bibliogra- 
phes, et entre autres Walch , dans sa 
Biblioth. theologica., prétendent qu'il 
en a été publié une traduction fran- 
çaise. Il nous a été impossible d'en 
découvrir la moindre trace. Robert 
Watt en indique une traduction re- 
vue et augmentée , avec une préface 
nouvelle de J. Gremer, Trai. ad Rhen. 
1769, in-4-. 

XXXIV. In orationeni dominieam 
exercitatio, Salm., 1662 , iu-8<>, dédié 
à l'évéque de Durham. 

XXXV. In symbolum Apostolorum 
exercitatio , Salm. , 1663, in-8' , avec 
une épttre dédicatoire à /. Cappel. 

XXXVI. FiedeFrançoisde La Noue^ 
depuis le commencement des troubles 
religieux en 1560 jusqu'à sa mort; 
nouv. édition, Leyde, 1661 , in-i«.— 
Nous citerons, sauf toutes réserves , le 
jugement porté sur cet ouvrage , qui 
est fort rare , par la Biographie uai- 
verselle : « I^ style est lourd , lea 
réflexions communes ; l'auteur y pro- 
digue à son héros des louanges exa- 
gérées pour les actions les plus ordi- 
naires ; mais on doit lui savoir gré 
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d^avoir rédigé y dans un ordre chro- 
nologique , les actions d^un guerrier 
également estimé des deux partis , et 
dont la vie intéresse tout bon Fran- 
çais. > Ce jugement un peu sévère de 
M.Tabaraud n^est que la reproduction, 
fiiiblement dissimulée, du jugement 
porté par Anquetil sur le livre d'Amy- 
raut, jugement qui se trouve dans les 
Observations critiques de l'auteur de 
l'Esprit de la Ligne mises en tôte de son 
ouvrage. — La Vie de La Noue est le 
seul des écrits d'Âmyrautcité par notre 
bibliographe Brunet. 

XâlLYII. Thèses Saltnurienses , 
Salm. , i 660, in-4* ; édit. augm. 1 664, 
in-4«; réimpr. à Genève, i665, in- 
Â* ; ouvrage fort estimé, composé par 
Amyraut,La Place et Cappel, Amy- 
raut y eut cependant la plus grande 
part. C'est de sa plume que sont sor- 
ties, entre autres, les thèses De peccato 
in Spbritum Sanctum, qui furent pu- 
bliées à Saumuren i655, in-8*. 

XXXVIIL Consilivm quo modo se 
gererê debeatapud illos quibuscwn ha- 
bitat is qui diversœ reiigionis est et 
quales prœficiendi ecclesiœ nùmstri 
ab alterius reiigionis patronis. Cette 
dissertation a été insérée par Gese- 
nius dans son traité De unione eccU' 
m«ltca,Hermop., 1677, in-4o. 

Le savant Adelong attribue encore à 
Amyraut deux opuscules latins sur la 
grftoe universelle et la grftce particu- 
lière, qui doivent avoir été composés 
lors de sa querelle avec Spanheim , 
ainsi qu'un volume de sermons qui 
aurait été publié à Saumur, en 1668, 
în-8*, sousie titre de Tabernacle ou cinq 
sermons surlechap. IX, l-5,i(e l^Épi- 
tre aux Hébreux, Nous n^avons aucun 
moyen de nous assurer de l'exactitude 
de œs indications. Les ouvrages d'A- 
myraut, — et la même observaiion peut 
s'appliquera ceux de tous les écrivains 
réformés de la France, — sont extrê- 
mement rares; on a même quelque sujet 
de s'étonner de l'oubli dans lequel ils 
sont tombés. Sans doute la forme en est 
peu agréable, le style un peu suranné; 
mais sous cette enveloppe il se cache 



tant de jugement, de finesse d'esprit, 
d'érudition, que de nos jours encore 
ils peuvent être étudiés avec firuit, 
surtout par les théologiens , à qui il 
n'est pas permis d'ignorer l'influence 
exercée par le professeur de Saumur 
sur les doetrines reçues dans l'Église 
protestante. Sa théorie, en effet, après 
avoir rencontré une ardente opposi- 
tion, fut adoptée par Mestrexat , Le 
Faucheur^ Blondel y Daillé^ Claude ^ 
Du Bosc; elle pénétra jusque dans 
l'université de Genève, et par les réfu- 
giés elle se répandit dans tous les pays 
protestants. 

De son mariage avec Elisabeth Auln- 
neaUf Amyraut eut deux enfants : une 
fSllo qui épousa Bernard de Haumont^ 
depuis avocat du roi à Saumur, et 
mourut au bout de dix-huit mois de 
mariage, en 1645, et un fils, avocat 
distingué au parlement do Paris, qui 
se réfugia en Hollande à la révocation 
de Pédit de Nantes. 

Nous ignorons si quelque lien de 
parenté unissait à cette &mille Abbl 
Amyraut, seigneur de beausoudun et 
pasteur de Saint-Agnan en 1623, et 
Balthasah-Octavien Amyraut, auteur 
d'un ouvrage bizarre intitulé : Intro- 
duction à Cexposition de l'Apocalypse^ 
en forme de traités géométriques^ en 
propositions et preuves, La Haye, i 658, 
in-4«. Ce qui est certain , c'est que 
Moïse Amyraut n'était pas fils unique. 
Nous trouvons en effet, dans le Mer- 
cure des mois de mai et de juin i682, 
cités parmi les Protestante qui se lais- 
sèrent convertir par le P. Alexis Du 
Bue , le missionnaire à la mode , 
une Rachsl Amyraut , nièce du minis- 
tre de ce nom, et un nommé Boisnier^ 
sieur de LaMothe, petit-fils du ministre 
de Bourgueil, de La Gable [de La Galè^ 
re, selon Aymon], et neveu d'Amyraut, 
ministre de Saumur. A ces deux abju- 
rations , le Mercure ajoute celles de 
Salomon Moriny neveu du ministre de 
Caëii, et d^Isabelle Aubestin^ nièce du 
ministre Àuhestin [vraisemblablement 
Aubertin], en s'écriant d'un air de 
triomphe : f Quand des personnes qui 
6 
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toudient de près les plus éclairés de 
ceux de la i\. P. R. renonceiii à leurs 
erreurs, oo peut dire qu^eUes sont bien 
convaincues des vérités de la nôtre. » 
Sans la barbare législation de Louis 
XI Vy nous serions tout disposés à faire, 
comme lui, honneur de oesoon versions 
à réioquenoe du Théatin. 

ANCILLON (David), pasteur, né à 
llclz, le 17 Mars 1617, et mort à Ber- 
lin, le 5 sept 1692. 

LMliustralion de la famille des Ân- 
£iUon, comme protestants, remonte 
aux premiers temps de la réforme en 
France. Déjà le trisaïeul de David, pré- 
si<leiU à mortier dans une des princi- 
fisles cours du royaume, avait fait 
V44oBtai rement le sacrifice de sa charge 
pour Tamour de la religion qu'il avait 
embrassée. Son fils, Geosgin Ancillon 
fut un des fondateurs de Téglise de 
Eetz,et c'est de son petit-fils,ÂBRAHÀii^ 
« si habile en droit et si expérimenté 
dans les affaires qu'il a passé pendant 
sa vie pour Toracle de sa patrie » que 
naquit le célèbre David Âncil Ion au- 
quel nous consacrons cette notice. 

La jcime David étudia d*abord au 
collège àe& Jésuites à Metz, le seul éta- 
blissunieiU d'instruction de cette ville 
où roiipùts'iiiiitruire dans les beltes- 
hîilres, et en 1633, son père l'envoya 
terminer ses études à Genève. Il y fit 
sa théologie sous Spanheim, Deodati et 
Tronchin. Cela explique les opinions 
qu'il professa dans la suite touchant 
la gr&c j particulière. Cas trois profes- 
seurs enseignaient en effet cette doc- 
trine, en môme temps qu'à l'univer- 
sité de Saumur, Âmyraut^Cappei et IM 
i>/ace défendaient lagr&oe universelle. 
Aucillon partit de Genève au mois 
d'avril 1641, afin de se présenter au 
ityoode de Charenton pour se faire re- 
œvoir ministre. Le résultat des épreu- 
ves qu'il subit kit si satisfaisant qu'on 
lui donna la plus considérable des 
églises qui étaient à pourvoir, l'église 
de Meaux. Quoique jeune et sans expé- 
rience, Ancillon sut s'y concilier, par la 
douceur de son caractère autant que 
par ses talents, l'estime et la considé* 



ration des liabitans de l'une et de 
l'autre religion. Les premiers magis- 
trats de la ville, quoique catholiques, 
devinrent ses amis intimes. Ce qui 
lui gagna les cœurs, selon son fils, 
c ce furent sa vie sans reproches et sa 
piété solide et sans fiiste. 11 aavoit faire 
d'aussi belles choses qu'il ea aavoh 
dire ; il meUoit lui-même eo pratiqua 
ce qu'il enseignoitaux autres. H aimoît 
le travail et n'avoit point use dévotion 

oisive Il n'avoit point de si petits 

amis qu'il ne jugeftt dignes desesaoins, 
et lorsqu'il trou voit occasion de leur 
rendre service, il cherchoit les moyens 
les plus prompts pour les secourir, 
éloigné en cela de la pratique des gens 
du monde qui cherchent plutôt les 
moyens les plus éclatants pour se faire 
honneur. Il rendoit ses bons offices à 
tous, sansque la différence desreligioBs 
en fit la moindre dans sa conduite. Il 
avoit adouci etapprivoisélefteodériasti- 
ques catholiques romains du diocèse, et 
vi voit avec eux en bonne int^ligenœ. Il 
eutretenoit par ce moyen la paix et la 
concorde entre tous les habitants.» 
Ses prédécesseurs n'avaient pas eu la 
niùroe satisfaction. L'un d'eux entre 
autres, le célèbre I>avid BUmdelj avait 
été constamment en butte, pendatit 
son ministère, aux injures de la popu- 
lace. Un jour que ce ministre était ve- 
nu visiter Âncil Ion, il fut extrêmement 
surpris des témoignages de respect que 
son jeune ami recevait partout sur 
son passage, il l'en félicita en lui ap- 
pliquant ces paroles de l'orateur ro* 
main : Tôt hommes sapientissimos et 
eUtrissimos qui ittam fMrovinciam êntè 
te tenucrunt^ prudentia^ eonnUaque 
vicistî ! Est tuum « est ingenii , ^i» 
gentiœque tuœ. En effet, c'était son 
œuvre, et ce changement de conduite 
de la part des habitants catholiques 
de Meaux fait le plus bel éloge de son 
caractère. Ancillon avait tellement ga- 
gné l'affection des fidèles de 9on église, 
que dans la crainte de le perdre et 
pour se l'attacher plus étroitement, les 
principaux chefs de famille imaginè- 
rent de le marier ridiemeut à une 
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tiarsoBDe hoiorable qui eût son bien 
oans le pays ou dans le voisinage. Le 
moyen était sans doute bon ; mais la 
difficulté était de trouver un parti qui 
réunit ees divers avantages. 

On en était aie conoerter là dessus, 
lorsqu'un des assistants « se soovfnt 
d'avpir ouï dire que M. Ancillon ayani 
{MTôdié UD dioiaiiGhe matin à Cbaren- 
Ion, tout le monde généralement lui 
applaudit; que H. Macaire surtout, 
qui étoit un vieillard vénérable, d'une 
vertu et d'une piété exemplaires, et 
possédant de grands biens à Paris et 
aux environs de Meaux, lui avoit don- 
né mille bénédictions et mille louanges, 
et qu'il avoit dit... qu'il n'avoit qu'une 
£lle, qui étoit son unique enfant, et 
qu'il aimoit tendrement, mais que si 
V. Ancillon la lui venoit demander en 
mariage, il la lui donneroitde toutson 
QQaur. 9 Ce fut un traitde lumière. Ou 
dépuu aussitôt à Paris pour s'enquérir 
iî M. Macaire était toujours dans les 
mômes sentimeDts.Sa réponse ayant été 
fiftvorable, le mariage se conclut, peu 
deteinpsaprès, «ni 649. Ifarie Macaire 
n'avoitalorsquei^aus. Sonpèreavoit 
eu, dit-on, un emploi considérable au 
service de Heatï IV. Cependant les fi- 
dèles de régiise de Meaux ne tardèrent 
pas à être trompés dans leurs espéran- 
ces. £n 1652, Ancillon ayant ait un 
voyage à Metz pour y revdr ses pa^ 
lents, fut invité à prôeber et il le fit 
avec uniel succès que les scilicitations 
et les prières lui vinrent de ioutes parts 
pour le décider à accepter la première 
place depasteurqui viendrait à vaquer. 
Après quelque hésitation, il promit. 
Cette vacance ne se fit pas attendre. 
Le plus ancien des quatre pasteurs 
de l'église. Le Caulam^ mourut bientôt 
après son départ Ancillon se rendit 
donc à son nouveau poste, emportant 
les regrets et les vœux de tout son fi- 
dèle troupeau. Ilarriva à Metz en mars 
1653. Seà talents pour la prédication 
parurentencore avec plus d'éclatsurce 
nouveau thé&lre. Sas sermons étaient 
extrèmementgoùtés* Oo doit regretter 
i|ue, par un excès de modestie, il n'ait 



jamais consenti àen publier qu'Hun seul. 
Cependant il avait l'habitude de ne 
monter dans la chaire qu'après mûre 
préparation. Tous ses sermons étaient 
écrits. Il fiusait très-peu de cas des dis- 
cours imiMX>visés,loujour3 plus brillants 
que solides. 11 avait accoutumé de dire 
< que c'étoit estimer trop peu le public 
que de ne prendre point la peine de se 
préparer quand on avoit à traiter avec 
lui, et qu'un homme qui paroitroit en 
bonnet de nuit et en robe de chambre 
ma jour de oérémonie ne commettroit 
fNis une plus grande incivilité.» Ancil* 
Ion aimait peut-être plus qu'il ne con- 
vient à un homme de son état, le repos 
et la retraite. La vie d'un ministre de 
l'Évangile ne doit pas être une vie 
contemplative. «Il ne se mêloit absolu- 
ment et à la lettre d*aucune affiure du 
monde. Comme on véritable anacho- 
rète, il étoit hors du commerce des 
àiommes, et ne songeoit qu'à Dieu et à 
sou église. » Il avait par^dessus tout la 
passion des livres, mais, chez lui, ce 
n'était pas la passion stérile de l'avare 
qui thésaurise, il étudiait sans cesse, 
ill lisoit, dit son biographe, toute 
•sorte de livres, même les anciens et les 
nouveaux romans. Il n'y en avoit au- 
cun, dont il ne crut qu'on pou voit &ire 
quelque profit... Mais il ne lisoit les 
uns qu'une seule fois, et en courant, 
per/unctorièy et comme dit le proverbe 
latin, Sicttt canis ad NiUim bibens et 
-JugienSy X2LndïB qu'il lisoit les autres 
avec soin et avec application. Il les 
lisoit plusieurs fois : la première, di- 
soit-il, neservoit qu'à lui donner une 
idée générale du sujet, et la seconde 
lui en fdisoit remarquer les beautés.» 
Sa bibliothèque était très- riche; il avait 
passé 40 ans à la former, et cha- 
que >our il Tenrichissait encore. Mais 
lors de son départ précipité de Metz, 
elle fut comme livréis au pillage. Oo ne 
respecta pas même une quantité de 
lettres destinées à la publication, et, 
entre autres, unecorrespoodance avec 
son ami intime Daillé, Tout ce qu'il 
put sauver, ce fut un certain nombre 
de livres qui étaient portés sur le Cata- 
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logue des livres héréliqoeB, dressé 
par l'archevêque de Paris en i685» 
et qu'il avait eu soin de cacher. Ils 
composèrent depuis sa bibliothèque 
dans les pays étranger8.Ânci1lon exerça 
le ministère à MeU jusqu'à la révocation 
de redit de Nantes, eu i685. Les dé- 
marches tentées auprès du gouverne- 
ment pour faire admettre une excep- 
tion en fiftveur des réformés du pa]f8 
Messin, n'ayant amené aucun bon ré- 
sultat, les quatre pasteurs de Téglisede 
Metz, MM. AndUon, de CombUs, Bmè- 
eelin et /ofy, se bâtèrent de mettre à 
profit la disposition toute paternelle de 
m loi qui les autorisait à s'expatrier 
dans la quinzaine. Quelques jours plus 
tard, cette dernière grftoe leur eût 
encore été enlevée. Au moment où ils 
allaient monter en b&teau pour descen- 
dre la Moeelle, tous les fidèles de leur 
église se présentèrent sur les bords du 
fleuve et leur firent leurs adieux au 
milieu des larmes et des sanglots. Ce 
fut pour eux et pour leur église désolée 
un beau jour de deuil. La pensée qu'ils 
laissaient tant de cœars amis, dut 
adoucir leur exil. Us partirent seuls; 
car il ne leur était pas permis d'emme- 
ner avec eux leurs bmilles* La loi 
n'accordait de passe-port aux pasteurs 
que pour leurs jeunes en&nts au-des- 
sous de 7 ans, et tous les leurs, au 
nombre de seize, avaient passé cet 
ftge. Les quatre exilés se rendirent à 
Francfort4.-M. Les principaux réfor- 
més de la ville, ayant appris leur arri- 
vée, se portèrent à leur rencontre, et 
leur firent l'accueil le plus cordial. 
Tous se disputèrent l'honneur de leur 
donner l'hospitalité. Pendant son sé- 
jour à Francfort, Ancillon alla visiter 
deux de ses parents qui desservaient 
l'église Trançaise de Hanau. L'un était 
veuf desa soeur, et l'autre avaitépousé 
sa nièce. S'étant &it entendre dans 
leur église, toute l'assemblée fut si édi- 
fiée, que l'on décida la création d'une 
troisième place de pasteur qui lui fut 
offerte. Il accepta, etentra en exercice 
sur la fin de l'année 1685. A Hanau 
cemme à Metz, ses prédications ne 



tardèrent pas à attirer la foule. On s'y 
rendait de plusieurs lieues, de Franc- 
fort même ; des gens qui n'entendaient 
pas la langue, allaient l'écouter, « di- 
sant qu'ils aimoient à le voir parler. » 
Cette distinction flatteuse, trop peu 
dissimulée à ses deux collègues, excita 
leur jalousie, et dès ce moment, ou- 
bliant tout sentiment de parenté et 
d^honorant parleur conduite leur csp 
ractère sacré, ils lui rendirent son 
ministère si pénible qu'il prit la réso- 
lution d'abandonner sa place. Il re- 
tourna à Francfort, et peu de temps 
après, le besoin d'établir sa nombreuse 
famille le détermina à prendre la route 
du Brandebourg. La duchesse de Sim- 
mem, qu'il avait l'honneur de con- 
naître, lui donna les plus pressantes 
recommandations pour son beau-firère, 
l'électeur régnant. Dès son arrivée à 
Berlin en i686, il fut invité à se ren- 
dre à Potzdam, le séjour fiivori de 
Frédéric-Guillaume. Formey raconte 
ainsi son entrevue avec le grand-âec- 
teur. c M. Ancillon ayant paru en sa 
présenceavec ses deux fils, leschevenx 
blancs du vénérable vieillard parurent 
inspirer à ce grand prince une espèce 
de vénération, qu'il voulut bien lui 
témoigner en l'embrassanttendrement, 
et en lui pariant de la mamère la plus 
affiectueuse. Voici ses propres termes 
dont le pèreet les fils n'ont jamais per- 
du le souvenir. « Je loue Dieu, dit l'é- 
lecteur à M. Ancillon, de ce qu^ vous 
a mis au cœur de venir pssser le reste 
de vos jours dans mes états; je ferai 
en sorte que vous y vivrez content. Ma 
belle-sœur, la duchesse de Simmem, 
m'a fortement recommandé de vous 
établir selon votre mérite: ainsi je 
vous fois ministre ordinaire de mon 
église françoise de Berlin.» Les bien- 
foits de l'électeur s'étendirentsur toute 
la famille d'Ancillon, dont les mem- 
bres réussirent peu-à-peu à le rejoin- 
dre. A l'arrivée de son gendre, l'ingé- 
nieur Cayarty Ancilton vit tons les 
siens rassemblés autour de lui. « Mon 
épouse en se sauvant, raconte son fils 
Charles, avoit amené avec elle la plus 
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jeupe de mes aœan, et mes eDlans 
éloient hors du royaume avant la 
rérocatioD dePédit. Il n'étoit au moins 
reaté en France que les deux eofonla 
que aa fille aînée défunte avoit laissés, 
parce que leur père les y reteuoil; 
encore en est*il sorti un depuis , qui 
est fils unique, de sorte qu^il ne 
reste plus que la fille. » Outre aa 
fiemme, Gayart avait amené avec lui 
une de ses sœurs, mariée en 4688 au 
ministre CouUe% ; mais il avait dû lais- 
ser un fils unique, qui est mort depuis, 
et fiJre le saôrifioe de ses biens qui 
étaient considérables, < se oonteDUot 
d^emporter son àme pour butin. » Ingé- 
nieur distingué, il dirigeait les travaux 
de fortifications de Verdun. Le minis- 
tre Louvoie lui en avait témoigné toute 
sa satislaction. Mais Gayart résista à 
louteslesséductions, préfi^nt le repos 
de sa conscience à sa fortune. BientAt 
après son arrivée à Berlin, l'électeur le 
nomma son ingénieur^néral. A l'ex- 
ception seulement de la plus jeune de 
ses filles, qui épousa depuisM. Gcmfarl, 
Ancîlloneut la joie de voir, avant de 
mourir, toute satamille honorablement 
établie. Quoique son fils cadet, David, 
partageât depuia quelque temps ses 
travaux, il ne renonça à la prédication 
que lorsque la maladie ne lui permit 
plus de se déplacer. H mourut a l'âge 
de 75 ans. Sa perte fot vivement sentie 
par tooB les réfugiés de la colonie, 
c On n*a«ista pas seulement à son en- 
terrement comme à celui d'un ancien 
pasteur, qui avoit rendu de bons et do 
lOBgs services à l^Clglise ; mais chacun 
y vint comme aux funérailles du meil- 
leur de ses amis, qui seroît mort à la 
fleur de son âge; tous les corps firan- 
çois députèrent ensuite quelques-uns 
de leurs membres pour consoler sa &- 
mille affligée, et pour lui témoigner 
combien ils prenoient de part à leur 
deuil, et il semble encore actuellement 
[1698] qu'il ait été le père commun de 
tout le monde, Unt il est regretté. % 
Andllon a passé toute sa vie dans l'é- 
tude ; le Mélange de littérature recueilli 
de ses conversations, qu*a foit paraître 
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son fila Charles, donne une idée très* 
avantageuse de son savoir et de son 
érudition; mais ila très-peu écrit. Noua 
dirons un mot de ses publicatioiu». 

I. Traité dans iequelUmie la matière 
des traéitwns est omplemetUet soMs' 
ment examinée^ Sedan, 1657, in-4». 
— Relation de ce qui s'^t passé dans 
une conférence qu'il avait eue avec 
M. Bédacier, doct. de Sorbonne , évè- 

2ue d'Aoste et suffragant de l'évèquo 
e Metz. Ancillon avait disputé avec ce 
prélaten présence d'un grand nombre 
de personnes; mais au mépris de ce 
qu'ils étaient convenus entre eux , que 
les actes de cette conférence ne seraient 
pas livrés à la publicité, un moine avait 
eu l'impudence d'en donner une fausse 
relation ou il entreprenait de persuader 
au public que l'adversaire de l'évèque 
avait été vaincu sans ressource. Cest 
ce qui détermina Ancillon à publier 
cet ouvrage. Hottinger en fiût un grand 
éloge dans son Bîbliothecarius Quadri- 
partitus. Le P. Clivier, minime et pro- 
vincial de son ordre, chercha à le réfu- 
ter dans son Fort des traditions abattu 
par les maximes de M. David Ancillon. 

II. Jpologie de Luther, de Iwingle^ 
de Calvm etdeBète, Hanau, i666,in- 
iS, Réponse au vi* ch. de la Méthode du 
cardinal de Richelieu. Lorsque cette 
Méthode parut, Ancillon a'éuitaus- 
aitôc mia en devoir d'y répondre; 
nais ayant appris que le professeur 
MarUl Pavait prévenu, et qu'il était 
sur le point de &ire paraître son travail, 
il supprima sa réponse dont il ne pu- 
blia que le fragment que nous indi- 
quons. 

m. Les Larmesde S. Paul, Paris, 
1676.— -Sermon sur v.i 8. 19. ch.IU 
de l'ËpttredeS. Paul aux Philippiens, 
prononcé à Metz un jour de jeûne. 
C'est le seul sermon d'Ancillon qui ait 
été imprimé. 

IV. Vidée du fidèle ministre de /.- 
C/k., au la Vie de GmlUmme Foret 
anonyme), Amst. , 4691 , in-i2. — 
Édition unique, désavouée par l'au- 
teur. Ancillon avait communiqué son 
manuscrit à Conrart, son ami intime 
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qui y avait mis quelques remarques de 
sa uiain. Celait, au jugement de soa 
fils, un ouvrage digne de voir le jour ; 
mais 00 ne put le décider à le pu* 
blier. Ce qui fut cause qu'on en tira 
une copie pleine de fautes qu'un libraire 
de Hollande fit parattre sans Paveu de 
l'auteur, c On a été surpris, écrit Ancil- 
lon, de voir une édition aussi difforme 
qu'est ceMe-là, et si un jour on iàil im* 
primer le même livre sur la copie re* 
Tue par M. Ck)nrart, on verra que cette 
pièce est si mutilée qu'elle n'est pas 
reoonnoissable. > 

V. Réponse à PAverHsseméht pas-^ 
iorat^ aux LeUres àrculairei et aux 
Méthodes , que le Clergé adressa aux 
Réformés de France en Tannée i 682. 
— Il ne paraît pas que cette réponse ait 
jamais été publiée. Andllon raconte 
que son père la tint cachée dans son 
cabinet jusqu'à ce que des personnes 
de considération l'ayant obÙgé de la 
mettre au jour, il l'envoya à M. Turre- 
tin, professeur en théologie à Genève, 
son ancien ami, avec la Irberté d'en 
disposer comme il jugerait convenable* 
On ignore ce qu'estdevenue cette copie. 
Branche aînée. 

Charles Ancillon,fils atné de David, 
né à Metz le 28 juillet i ^9, et mort à 
Berlin le 5 juillet i7i 5. 

Aprèsde premières études au colley 
de Metz et à Haoao, Âncillon se décida 
pour la carrière du droit II fréquenta 
successivement les universités de Mar» 
bourg , de Genève et de Paris. Ayant 
pris ses degrés , il retourna dans sa 
ville natale, en i 679, et y fut attaché au 
barreau. A la révocation de l'édil 
de Nantes, les Réformés de la viNe le 
députèrent à la cour pour y représen-» 
ter que cet acte ne devait pas les at- 
teindre^ protégés qu'ils étaient par le« 
privilèges du pays; mais il ne put rien 
obtenir ; on n'accorda même pas que 
les quatre pasteurs , qui étaient àgés^ 
attendissent jusqu'au retour du prin- 
tems pour sortir du royaume, t Quoi ! 
Monsieur, hii répondit Louvois, ils 
n'ont qu'un pas à &ire pour sortir du 
reyaume , et ik n'en sont point en* 



eore dehors? > Us dorenidoiié partit 
sans délai, malgré la saîscni avancée. 
Les courtisans dv grand roi avMot 
hâte de mettre la maio Sur iaun 
dépouilles. AociUon ne tarda pap 
à rejoindre son père dans son exil. R 
l'accompagna dans leRraDdebosrg, el 
fut étabh juge et directeur de la eole* 
nie française de Berha. L'éledeur Fié» 
déric, depuis roi, hii continua les bon- 
tés de son père, Frédério-GoiUaiiiB»- 
le-Grand. En 1^5, H lui confia vus 
mission importante en Suisse. Dansea 
voyage, Ancillon eut l'occasion da oon« 
naître le marquis de Bade-Bourkicb^ 
qui conçut tant d'estime pour lui qu'à 
le choisit pour son conseiller, et pria 
l'électeur de le lui laisser pendast 
quelque temps. Ancillon ne retourna 
à Berlin que sur la fin de I699l La 
place de juge-supérieur avec la titoe 
de conseiller de cour et de légation fsÊt 
kl récompense de ses services. Apiès 
son couronnement, en 1701, Frédéric 
Y' le choisit pour son histmograplia. 
La Société royale de BerUn l'admit 
aussi au nombre de ses soembres. 
Quoiqu'il sott devenu asteor plutôt par 
circonstance que par vocation, ofxnme 
il le dit lui-même, Gharles AasiMoo 
n'a pas laissé que de beaucoup éorire. 

L Béflexione politiques y pmr kuh 
quelles on fait voir que la persSeutûm 
des hêfifrmés esl eomtte Isa «Miotot 
intérêts de la France (anonyme), Colo- 
gne, l6d5,iD*ift.— Bi^foavailoomlBis 
une erreur en attriboanl eat ouvrage à 
Sandres de Coorttk;. 

IL VtnéeotamU de Pédàt ée Kem- 
tes prouvée par les principes du droit 
et de ta politique^ par C. A. doot. en 
droit et juge de la natioa fraafoiie k*« 
Amst. i6SS,in-i2. 

IH. La France inléresséeàtéMlit 
Pédit deiVantes(cBeoyne),AB«L ISU^ 
in-42. 

IV. Histoire de ÇÉIabkssemeni de$ 
François réfugiés dans les États de S, 
A, Ê. de Brandebourg^ Berlin^ 1699, 
in-8* ; dédiée à Frideric lU, auffgsave 
de Brandebourg. 

«^ Cet ouvrage est dÈvisé eft ^natit 
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parties. L^auteur examine successi* 
vement i» Tétat des gens de lettres, 
parmi lesquels il comprend les pas* 
teara , les jurisconsultes , les méde- 
cins ; S« rétal de ceux qui font profes- 
sion des armes ; S<> l'état des nianofac* 
turiers^ des négociants et des artisans ; 
4* rétat de ceux qui sont sans profe^- 
sioQ et sans biens, de quelque qualité 
qu'il» soient. Nous saisirons Toccasion 
qur noua esl ofiforle de fiiire connaître 
par qudqoes détails cet intéressant 
épisode de notre histoire. Plusieurs 
années avant Pédit de révocation , un 
certain nombre de réfugiés français 
s'étaient déjà retirés à Berlin sous la 
protection de réiectcur Frédéric- Guil- 
laume, et y ayaient fondé une église. 
^66odf« et Fomerod (jusqu'en i682), 
la desservaient. Après !a révocation, 
Pélecteur rendit un édil(S9 oct. 1685) 
en faveur des réfugiés {Pièces justif.^ 
N* CI ), qui affluèrent dès lors dans 
ses éiots. Cet acte n'était pas seule- 
ment une bonne œuvre, c'était une 
mesure de bonne politique. Aussi doit- 
on remarquer que depuis cette époque 
la puissance du Brandebourg grandit 
d'année en année , tandis qne celle 
de Louis XIV déclina de plus en plus. 
Le grand-électeur s'exprimait ainsi 
dans le préambule de son édit : 
« Gomme les persécutions et les ri- 
goureuses procédures qu'on exerce 
depuis quelque temps en France 
contre ceux de la religion réformée , 
ont obligé plusieurs familles de sortir 
de ce royaume et de chercher à s'éta- 
blir dans les pays étrangers > Nous 
avons bien voulu , touché de la juste 
ooropassion que Nous devons avoir 
pour ceux qui souiïrent malbenreu- 
sement pour l'Ëvangiie et pour la 
piirelé de la foi que Nous confessons 
avec eux, pav le présent édit signé de 
notre main , oifr'w auxdits François 
une retraite sûre et libre dans toutes 
les terres et provinces de notre domi- 
nalioD, et leur déclarer en même 
tems de quels droits, franchises et 
avantages, Nous prétendons de les y 
faïM jouÎB pour les soulager et pour 



subvenir en quelque manière aux cala* 
mités avec lesquelles la Providence 
divine a trouvé bon de frapper une 
partie si considérable de son Eglise, n 
Notre auteur remarque, à hi louange 
du grand-électeur^ < qu'au lieu que 
les autres souverains se sont coa- 
tentés de recevoir dans leurs états 
ceux qui s'y sont retirés et de levr ac- 
corder leur protection, lui , il les a 
appelés, et a pourvu à leurs besoin». • 
Frédéric-Guillaume chargea donc M. de 
Grumbkow du soin de leur établisse- 
ment. Ce ministre d'état s'acquitta de 
cette tâche difficile avec un zèle, une 
patience et une charité dignes des pkis 
grands éh)ges. L'électeur étant mort 
en f 688, son fils et successeur confirma 
non-seulement ce qui avait été h\t en 
faveur des réfugiés, mais il leur ac- 
corda de nouveaux bienfoite. Nous ex- 
poserons brièvement leur organisation . 
Parmi les émigrés^ on comptait des 
bom mes de toutes prof«MMons et de tous 
états, la plupart sans autres ressources 
que leur industrie. On les répartit sur 
divers points. Dix colonies furent ainsi 
créées. La principale, celle de Berlin , 
contenait plusieurs milliers d'individus. 
Elle possédait deux temples, au service 
desquels étaient attachés neuf pasteurs; 
un hôpital , avec un pasteur spécial; 
une maison de charité pour les rél'u- 
giés des deux sexes; un collège dont 
l'enReignement comprenait les huma- 
nités et la philosophie, et même une li- 
brairie et une imprimerie. D'après MM. 
Ërman et Réclam , il existait déjà une 
Académie française à Berlin, avant la 
grande émigration de t68C^;€harles An> 
cîllonen eut la haute direction en 1697. 
Les autres villes que l'on choisit comme 
centres de colonisation, furent : France 
forUs.-a, dont Téglise fbt desservie 
par trois pasteurs, de môme que cellea 
de Halle et de Magdeboarg ; Brande- 
bourg, avec t pasttrars; Lipstadt, avec 
le chapelain du régiment de Brique^ 
mauU^ gouverneur de la place; Gièves, 
avec un pasteur ; Wesel , avec deux 
pasteurs ; Prenslow, dans la Poméra» 
nie, avec deux pasteurs; Kosnigsberg, 
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avec un pasteur. II y avait en outre 
six villages, chacun avec une église et 
un pasteur. Toutes ces églises furent 
soumises , en vertu d^un édit de Péleo- 
teur,à la discipline des églises réformées 
de France. L^miversité de Francfort- 
8.-0. fut assignée aux jeunes réfugiés 
qui désiraient terminer leurs études. 
Le sénat académique eut ordre de les 
admettre à la table du séminaire fondé 
pour les étudiants pauvres, et on leur 
donna en outre 50 écus de pension par 
an. — L'administration de la justice 
excita ensuite la sollicitude du gouver- 
nement. Un Juge fut désigné pour 
chaque colonie, à Texception des villa- 
ges où un Inspecteur en tournée ren- 
dait la justice.Un greffier, un huissier, 
des notaires, et des procureurs Tassis- 
taient dans ses fonctions. La procédure 
éuit sommaire, autant que possible ; 
]a justice gratuite. Les juges pronon- 
çaient d'après la raison et Téquité. 
Les appels étaient portés devant le Ju- 
ge-supérieur, résident à Berlin , qui 
prononçait en dernier ressort. Tous les 
ofBciers de la justice française éuûent 
nommés à vie. Les jurisconsultes dis- 
tingués par leur naissance ou par les 
charges qu'ils avaient exercées, et qui 
n'avaient pu être placés, formaient 
avec les gentilshommes qui n'avaient 
pas pris du service dans l'armée , le 
corps des Conseillers de cour et d'am- 
baœade. Les plus jeunes avaient le titre 
de Secrétaires de S. A. E. Six de ces 
conseillers, choisis par le gouverne- 
ment, s'assemblaient une fois chaque 
semaine avec le juge ordinaire et le 
juge^upérieur de Berlin, le directeur 
des manufactures, sous la présidence 
d'un ministre d'état , pour prendre 
connaissance de toutes les deanandes 
et réclamations adressées par des réfu- 
giés. Dans ce Conseil se traitaient 
les afiaires concernant l'émigration 
en général. Tous ces divers fonction- 
naires recevaient des traitements pro- 
portionnés à leurs charges. Ceux des 
réfugiés, tels que pasteurs ou juriscon- 
sultes, qui n'avaient pu être employés, 
étaient portés sur la liste des pension- 



naires de l'état, jusqu'à ce qu'une va- 
cance ou la création de nouveaux em- 
plois permissent d'utiliser leurs ser- 
vices. — Le gouvernement ne s'appli- 
qua pas avec moins de soin à r^er le 
sort des commerçants etdes industriels, 
c II est venu dans cet état, écrit Andl- 
lon, des ouvriers de tous métiers, de 
sorte qu'on y fisût à présent toutes sor- 
tes d'ouvrages. D ne s'en fiût aucun 
en France qu'on ne fesse dans ce pays- 
ci ; car les maîtres ou les ouvriers do 
toutes les principales fabriques du 
royaume y sont et y travaillent. » Un 
artiste , sorti des Gobelins , y avait 
même transporté son industrie. De 
magni6ques tapisseries où étaient re- 
présentées les grandes actions de l'é- 
lecteur, étaient déjà sorties de ses ate- 
liers.Tous les marchands et les artisans 
pouvaient se faire admettre dans les 
corporations allemandes de leur pro- 
fession sans qu'ils fussent tenus d'exé- 
cuter un chef-d'œuvre ou de payer au- 
cun droit. Â cent des réfugiés qui éta- 
blirent des manufactures, le gou veme- 
mentfitaussi de très-grands avantages. 
Non-seulement il leur avança de gros- 
ses sommes d'argent, mais il leur Ibur- 
nit même le local avec tous les princi- 
paux instruments nécessaires à leur 
fabrication. On prit ensuite les mesu- 
res les plussages pour empêcher qu'une 
mauvaise administration ou un en- 
combrement des produits n'amenât 
promptement la ruine de ces établis- 
sements. Un Directeur des manu&ctu- 
res fut chargé de les visiter tous, à de 
certaines époques, d'examiner la qua- 
lité des objets fabriqués ou manufectn- 
rés , de recevoir les plaintes des ou- 
vriers ou des maîtres. Des Commissai- 
res et des Secrétaires de commerce lui 
furent adjoints pour le dédiai^ger à 
Berlin d'une partie de ses travaux. En 
même temps, a6n de &ciliter l'écoule- 
ment des pn)duits, le gouvernement 
prohiba ou frappa d'un droit d'entrée 
les marchandises étrangères, et établit 
un Bureau d'adresse où les manufactu- 
riers pouvaient ftiire porter les mar- 
chandises dont ils n'avaient pas trouvé 
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le placement et qui étaient vendues à 
Tencbère. Les paysans et jusqu'aux 
hommes de peine eurent part aux 
bieniaits de l'électeur. Tandis qu'aux 
uns on donna des terres et des instru- 
ments de travail en les affranchissant 
de toute redevance pendant un certain 
nombre d'années , les autres obtinrent 
le privilège d'exploiter à leur pro6( les 
premières chaises à porteurs que l'on 
vit à Berlin. Cet usage introduit par 
les réfugiés en Allemagne s'y est con- 
servé jusqu'à nos jours dans quelques 
villes. — Il ne nous reste plus qu'à 
dire un mot de la position que l'on fit 
aux émigrés qui suivaient la carrière 
des armes. Le plus illustre était sans 
doute le maréchal de Schomberg. En 
récompense de ses services et par une 
fiiveur toute spéciale, le gouvernement 
de Louis XIY lui avait permis de sortir 
du royaume. Il fut nommé généralis- 
sime des armées de S. Â. E. et pourvu 
du gouvernement de la Prusse. Son fils 
Charles divint lieutenant-général. On 
forma deux corps de réfugiés; l'un, 
composé des principaux officiers, con- 
tenait deux compagnies : c'étaient les 
Grands-Mousquetaires ; l'autre, d'une 
seule compagnie à cheval , était com- 
posé dessubaltemes et des bas-officiers. 
Les officiers qui n'avaient pu être ad- 
mis dans l'un de ces deux corps, rece- 
vaient la paie des officiers en retraite. 
Une ccHupagnie de cadets et une autre 
de mineurs furent aussi créées. Ces 
divers corps se signalèrent dans plu- 
sieurs occasions. — Telle fut l'organi- 
sation des colonies françaises du Bran- 
debourg. On peut dire, sans crainte 
d'être taxé d'exagération, que, dans 
toute sa conduite, le grand-électeur se 
montra le père des réfugiés. C'est là 
sans doute son plus beau titre de gloire, 
quoique son histoire soit pleine cepen- 
dant d'actions mémorables. Le gouver- 
nement de Louis XIV lui en fit un crime; 
la France lui en doit une étemelle re- 
connaissance. — L'ouvrage d'Andllon, 
que nous venons d'analyser, n'est pro- 
prement qu'une ébauche, comme l'au- 
teur en convient lui-même ; « il laissa 



à de plus exoellens ouvriers le soin d'y 
mettre la dernière main. • Le style en 
est généralement &ible, sans couleur , 
lorsqu'il n'est pas enflé; la période 
monotone et traînante. Un autre défaut 
non moins sensible consiste dans le 
retour trop fréquent de sentiments 
d'admiration qui vont jusqu'à l'entliou 
siasme. Gela fait que ce livre semble 
plutôt un panégyrique qu'une histoire , 
une dédicace qu'un panégyrique. 

y. Portrait ébauché de M. Sylv, Jaeq. 
I>ancA^/maftfi, Amst. i695, in-8». — 
Hanckelmann était un ministre d'état 
qui s'employa avec un dévouement di- 
gne des plus grands éloges à rétablis- 
sement des réfugiés (h&nçais dans le 
Brandebourg. 

VI. Mélange critique de littérature^ 
recueilli des cmiversaHons de feu 
Jf. Ancillany avec un Discours sur sa 
vie y et Ses dernières heures; Bàle, 
i698, 3 vol. in-i2; dédié à Frideric- 
le-Grand, marquis de Bade et de Hoch- 
berg. L'auteur désavoua un extrait 
qui fut donné de ce livre à Amst. 
[Rouen], 1701 ; le titre de l'édit. de 
1 706, même ville, attribue ces mélan- 
ges à Jean Leclerc. — Ouvrage impor- 
tant. < J'aurai souvent à parler de ce 
Mélange, écrit Bayle, et si quelquefois 
je ne tombe pas d'accord que tout y 
soit bien exact, ce sera sans avoir la 
ridicule prétention que cela puisse pré- 
judicier ni à celui qui a dit ces choses, 
ni à celui qui les a données au public. 
Il faut bien plus admirer que feu 
M. Andllon, parlant sur le champ, ait 
eu tant d'exactitude en plusieurs en- 
droits , que trouver étrange que sa 
mémoire n'ait pas été exacte partout ; 
et pour ce qui est de Monsieur son fils, 
il a dû donner les choses telles qu'il les 
avait recueillies de la bouche de M. An* 
dllon. » Ces mélanges sont une suite 
d'articles sur toute sorte de sujets , 
disposés par ordre alphabétique et pré- 
cédés de sommaires. lie 5, volume 
contient la Vie de David Ancillon, par 
son fils et un petit écrit intitulé : Les 
dernières heures de M. Ancillon, par te 
ministre qui l'avait assisté dans sa ma- 
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hulîd. VknoA ne reprot^efons pasà ran- 
teur de la Vie d^AnciUoo les petite dé» 
taib de Emilie dans lesquels il eiitre 
soQveot ; le aentinieai qui le préoeeo* 
pe est Irop retpeetaUe po«r ne jpm 
obtenir tonte espèce dHndnlgienoe ; 
nais nous deTons relever les dékiHe 
trop manifestes de don ouvrage, eoouiQ 
œuvre littéraire. Rien de plus pénibk» 
et de plus ktiguant que la manière 
d'écrire qu'il parait snrtoul afiectioa- 
ner. Les citations , les comparaisoDs , 
les rapprochements se suecëdentceup- 
sur-coup, de sorte que le réciâ de Fac- 
tion la phia vu^aire^ qnideivait à peine 
oocuper quelques Hgnrâ, se trouve aveir 
aequis sous la plume de Panteur dea 
proportions considérablefr On oon^ 
prend que pcwr le lecteur qui n'est 
pas soutenu dans sa lecture par de» 
sentiments de piété filiale, oe8oi&per-> 
pétuellenent Phiatoire de la Montagne 
qui accouche. On peut dire, en un nwt, 
qu'ÂDcillon possédait à un haut degré 
toutes les qualités qui font le bon aeo- 
liaste f mais aucune ou bien peu de 
ceNes qui font le bon écrivain. 

VU. Discours adressé à S. M, le roi 
de Prusse sur son élévation à Uiroya»- 
té, Berlin, 4701, in-8*. 

VHI. Dissertation sur Pusage de 
mettre lafnremière pierre au fondement 
des édifices publics, Berlin , iîOl , 
iu-8'*. — Celte dissertation foi écrite à 
Toccasion de la pose de la première 
pierre d'un nouveau temple que l'on 
construisit pour les réfugiés- dans le 
quartier de la Fredericbsladi. c Après 
avoir rapporté tout ce queses lumièrea 
et sa lecture ont pu lui fournir snr le 
sujet qu'il traite, l'auteur avoue qu'il 
en est à peu près de cet usage comme 
des rivières dont on ne connaît pas la 
source, quoiqu'on en voie le eours et 
les progrès. » 

IX. Le dernier triompkeée Mderie» 
GuUittume^e-Grûnd^ouDisteurssurUt 
statue équestre érigée eur le Pont-neuf 
de Berlin^ Berlin,! 705, in-fol. ; trad. en 
allem. par Pierre , même année. -~ 
c Cette pièce, au jugement du critique 
deBeauval^est une haHingueetiuiedia^ 



sertsitioin toateneembk. Le style en est 
un peu enflé^ et l'auteur entonne quel- 
quelbis un peu trop la trompette. Il a 
su faire entrer dans son Bisoours tant 
de remarques de littérature, <|n'ii y en 
a aasez pour une diaserlsitioaeaforme. 
U a recherché en effet tout ee qu'on 
peut dire sur les statues équestres et 
pédestres. » 

X. Miêtoâre de SoUmaiè^ //, empe^ 
rewr des Tumcs, Rott., 1106, in-8^ 
— AnciUon, dans une préface , expli- 
que le but de cet ouvrage. Son inlen* 
tîon était de pressentir le goût du pu- 
blic toudbani une vaste publication 
pour laqueâie il recueillaÂt depuis quei- 
qn» temps des œalériaui. ¥oid au 
reste ceqn'il dit à ce sujet dans la pré- 
face de ses Méeneîrea oonoevaant les 
vies de phieieura modernes : < L'entre- 
prise que je eommenoe aujourd'hui , 
n'empêchera pas que je ne continuée 
travailler à rexécution de mon premier 
desseta, qui est de donner au public 
dans notre langue les £ioges des hom- 
mes fllttstres répandus dans THistoin» 
de M. de Tbou, et d'y joindre les addi- 
tions que mes lectures m'auront four- 
nies. Je les donnerai néanmoins sous 
une fiorme différente du projet que j'ai 
publié. Je buis entré dans le sentiment 
de mes amis, qui m'ont représeulé que 
mon entreprise étant trop vaste, Ha'j 
avait point d'apparence que j'eusse 
assez de temps et de vie à espérer pour 
pouvoir en venir à bout, et qu*aiosi 
pour vouloir donner trop de choses au 
public, je courrais risque de a'ètre ja- 
mais en état de lui rien donner. Je lui 
donnerai donc uniquement les Éloge» 
tela qu'ils sont dans l'Histoire de IL de 
Thon, et je mettrai au-dessous^ séparé- 
ment, mesaugraentations,ieUe&quela 
quantité de matériaux que j'aurai sur 
chaquearticle raepermettr&deles foire, 
n'entreprenant point de dire tout ce 
qu'il y a à dire sur le chapitre de cbsr 
que homme illustre, mais uniquement 
qeque j'en sais, de môme que je le prsr 
tique dans l'ouvrage que je donne au- 
jourd'hui. » Dans le volume qu'il axait 
pnblié précédemment SMP Soliman U, 
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▲ncilk» ii0«Mtait pas eoDlenti de &m 
de 8ÎJii|^ addiUoDs à l'Éloge traduit 
de rhistoriende Thou, il y ftvaJt dono4 
une Vie entière de ce sultan. Son nou- 
ireaa projet n'était donc plus que d'ex^ 
cuter pour les Hommes illustres ce 
que T^iMi^ avait fait pour les Hommes 
savants. Dans ce but , il avait dressé 
une liste d'environ 500 noms. Mais la 
mort ne lui permit pas d'achever ce 
grand travail. Son premier essai fut 
tout ce qui en parut. 

XI. Traité dê$ Eunuques ^^ix C. (H- 
lîncan (anagramme du nom d'Ancil- 
Ion), i707, in-ii. -* Composé à l'oc- 
casion d'un castrat italien qui préten- 
dait se marier. AnciLlon se prononce 
conUe de semblables mariages. Sou 
Ivaité contient, au dire du P. Nicéron, 
€ quantité de remarques curieuses et 
divertissantes; » mais Barbier (Dict. 
des Anonymes) y relève une grosse 
méprise : l'auteur aurait préBent^ 
comnte une histoire véritable la Rela- 
tion de l'ile de Bornéo , imaginée par 
Fontenelle. 

lui. Mémoires concernant les vies 
et les ouvrages de plusieurs modernes 
célèbres dans la république des lettresy 
Amst. i709y in -12. — Ândllon nous 
apprend dans un Avertissement en tôte 
de son livre que les quelques vies qu'il 
donne au public lui avaient été deman- 
dées pour un Supplément au Diction- 
naire de Bayle qui se préparait à Rot- 
terdam ; mais que l'état de sa santé ne 
lui ayant pas permis d'y travailler avec 
toute la diligence désirable^ il avait été 
contraint d'abandonner cette entre* 
prise. « M'étant trouvé depuis, conti- 
noe-t-il, un peu plus en état de m'oc- 
cuper, j'ai cru que le Supplément étant 
ou fort ou fort avanoé, je ne pourrais 
paa avoir achevé mon ouvrage assez 
tét pour l'y foire insérer, j'ai donc pris 
le parti de lui donner la forme sous 
laquelle il paraît aujourd'hui , afin de 
pouvoir le donner séparànent au pu- 
blic. • Les Modernes célèbres dont les 
vies sont contenues dans ce volume, 
sont : Yalentin Conrarl, dont la vie est 
la pk» étendue de tentes (eaviroa un 



tiers du volume); rorientaliste d^fler^ 
belot ; Urhnn Chevreau , historisn ^ 
poète et écrivain estimé (73 pa^); 
le savant Henri Jusiel ) le critique 
Adrien Baillât; les Aubery j dont Jac- 
ques, sieur de Mener eau, jurisconsulte, 
qui plaida pour les malheureux babi^ 
tants de Cahrières et de Mérindol, Benr 
jaminj sieur du Maurier , diplomate^ 
et son fila Louis ^ auteur des Mémoirea 
sur la Hollaode, qui paraStavoir abjuré 
le protestantisme ; un autre, Louis Au- 
bery, auteur de plusieurs ouvrages 
d'histoire et de biographie, le médecin 
Jean Aubery et le sooliaete Claude; 
le savant Jean -Baptiste CoteUier, qui 
àràgedelianaéloaoa par son ssproir 
les membres de l'assemblée géi|érale 
du derfé de France auxquels il fut 
présenté par son père, ministre réformé 
qui avait abjuré après avoir été dépo- 
sé par le synedeuationaJd'Alais, et fina- 
lement l'antiquaire et numismate Lau- 
rent Beger. Quelques-unes de cea viea. 
sont trop délayées ; mais l'auteur a ra-. 
cheté, autant qu'il était en lui ^ ce d^ 
faut en iaigoant à son livre une table 
analytique trèa-bien dressée. 

XUI. Histoire de la vie et de la mof;l 
de M. Lichtscheid, Berlin^ 1713. 

Le bibliographe allemand Jo^her at- 
tribue encore à Ancillon les trois écrits 
suivants: i ^ Réflexions sur la tolérance ; 
t"* La balance de la religion et de la 
politique; 3<» La découverte cfua es- 
pten/rançatr, etc.; mais il n^indique 
ni le lieu ni l'année de leur impression. 
Les bibliographes français ne nous ont 
été d'aucun secours pour cette notice. 

Louis-FsÉDÉaic Ancillon, petit- fila 
de Chsries, pasteur, membre de la So- 
ciété royale de Berlin, mort le 13 juin, 
1814, à l'âge de 70 ans. On lui doit 
quelques écrits. 

L Oratson/uii^e(i^ la Très-haut^ 
princesse Madame LomserJmélie de 
BrunswickrWolfenbuUeijiGi:\iJ^iK(^ 
iB-8«. 

II. Discours sur la question : Quels 
sont^ outre rinspiraHUm^ ks caraetères 
qui assurent aux Uvres Saints Ifl, su 
pérùmié s^T les livres prqfaia^^ Ber 
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lin etDes6aa,i782,iii-8*.— Cedisoours 
avait été couronné, en 1778, parTA- 
cadémie de la Gonœption de Roaen. 
H. Quérard attribue cet écrit au fils, 
ainsi que le suivant. 

Ilf. Discours sur la questUm: Quelle 
est la meiUeure manière de rappeler à 
la raison les ntOions qui se sont 
livrées à l'erreury Berlin, i785, in-4*. 

IV. Oraison funèbre du Très-haut 
prince Frédéric II ^ roi de Prusse ^ 
Berlin, i786, in-8«. 

V. Judidum de judicOs drcàargu' 
mentum Cartesianum pro e^àstentid 
Dei ad nostra usquè tempora latis , 
Berlin, 1792, in-8<». 

VI. Semums sur Camour de la pa- 
trie, Berlin, 4793, in-8«, 

VII. Tentamen inpsalmo sexagesimo 
octavo denuàvertendo^ cum Disserta- 
tione historicay quam claudit Carmen 
seculare Horatii eum eodem psalmo 
co/(atotn, Berlin, 4798, in-8«. «— At- 
tribué par quelques-uns au fils, et, en* 
tre autres,par le bibliographe allemand 
Kaiser. 

Ancillon est encore Fauteur d^un 
Éloge de Saumaise, couronné par TA- 
cadémie de Dijon , et de divers Mémoi- 
res insérés dans le recueil deTAcadé- 
mie de Berlin. 

Jeàn-Pierre-Frédéric Ancillon, fils 
du précédent , naquit le 30 avril 1767, 
et non pas en 1760, comme le disent 
la plupart de ses biographes. Ëlevé 
sous les yeux de son père , le jeune 
Ancillon montra de bonne heure les 
plus heureuses dispositions et un 
goût prononcé pour les études histori- 
ques. Ses cours universitaires termi- 
nés , il partit pour Genève , voyage que 
Ton regardait alors comme le complé- 
ment nécessaire de tout enseignement 
théologique, et de là il vint visiter 
Paris au moment même où la révolu- 
tion commençait. Après un séjour de 
quelques mois dans cette capitale, il 
retourna à Berlin où il fut nommé 
ministre du Saint Évangile dans Té- 
glisedu Werder. Appelé, en 1791, à 
Rheinsberg pour bénir un mariage que 
le prince Henri j frère de Frédério-ie* 



Grand, honorait de sa présence, il 
s'éleva dans le discours qu'il prononça 
en cette occasion, (Berlin, 1791, in-8*) 
à une éloquence si entraînante, que le 
prince l'admit dès cet instant dans son 
intimité. Ce fut ainsi qu'une droon- 
stanoe toute fortuite, devmt la source 
de sa haute fortune. Quelque temps 
après, à la recommandation du prince, 
il fut nommé professeur d'histoire à 
l'Académie militaire. 

Cependant la révolution française 
grandissait de jour en jour et menaçait 
les états voisins. DévcHié de cœur au 
pays qui avait adopté sa tamillè, An- 
cillon voulut, autant qu'il était en lui , 
contribuer à sa défense, et il se môla 
activement à la polémique desjomv 
naux. Ce fut aussi vers ce temps qu'il 
publia un fragment de son voyage en 
Suisse, une lettre écrite de Paris, 
en 1789, sur l'état de la littérature en 
France, et des Considérations sur la 
philosophie de Vhistmte (Berlin, 1796, 
in-8*). Cette activité littéraire ne lui 
fit pas négliger toutefois ses autres de- 
voirs. Il continua à remplir avec zèle 
ses fonctions pastorales, et on doit 
sans aucun doute rapporter à cette 
époque de sa vie quelques uns des 
sermons qu'il mit au jour plus tard 
sous le titre Sermcns prononcés dans 
l'église des réfugiés de Berlin (Beriin, 
1818, 2 vol. in-8«). Si le bibliographe 
Kaiser ne commet pas une erreur, 
c'est au moins en ce temps-là qu'il 
prononça les oraisons fimèhres d'Elisa- 
beth Christine, reine douairière de 
Prusse , et du prince Louis de Prusse, 
(Beriin, 1797, in-8*J. 

Comme orateur ae la diah« , An- 
cillon jouissait d'une immense répu- 
tation , et cette réputation était tout-à- 
iait méritée. Tel de ses sermons sou- 
tiendrait sans désavantage la compa- 
raison avec les plus célèbres de Bour- 
dabue ou de Massillon. Son éloquence 
était d'auUfit plus persuasive qu'elle 
partait du cœur. L'élocution , la voix, 
le geste, le regard , tout faisait d'An- 
cillon un orateur irrésistible. Et ce- 
pendant ce n'est pas à ses sermons, 
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mais à ses écrits sor la philosophie 
et rhistoire qu'il doit la plus grande 
partie de sa célébrité. 

Une fois lancé dans la carrière litté- 
raire , Ancillon la parcourut avec ar- 
deur. En iSOl, il publia, outre un 
Sermon sur le jubilé sécuiaire de la 
Monarchie jfrutsienne (Berl.yin-8*), 
àesConridéraiions généralet $w l'hif^ 
toire au Introduetion à P histoire de$ 
révoluiians du système de l'Europe 
pendantlesiroisdemierssièclesÇBeTLf 
in-8«) , des Mélanges de politique et de 
philosophie morale (Berl., in-S»), et 
des Mélanges de littérature et de php- 
/i»opAi> (Berl., in-8% 2« édit; Paris, 
1809 , 2 vol. jn-8*). € Ces ouvrages 
révélèrent, dit M. Schoitzler, dans 
TEncyclopédie des gens du monde, un 
homme qui avait mûrement réfléchi 
sur les principales questions débattues 
par les philosophes. Rablie à résumer 
les discussions et ce que des opinions 
différentes pouvaient avoir de com- 
mun , Ancillon , éclectique par la soli- 
dité de ses connaissances , a beaucoup 
contribué à mettre dans tout leur jour 
les systèmes des philosophes, à en 
mmitrer tes côtés vuhiérèbles, à en 
signaler les égaremens, et à faciliter 
la fusion de ceux qui, dégagés de ce 
qu'ils avaient d'antipathique, sem- 
blaient se compléter réciproquement. 
Il n'a jamais &it école lui-même, et 
néanmoins sa philosophie est bien à 
loi; elle est éclairée, bienveillante, 
aussi éloignée de la témérité que d'une 
timidité excessive, claire surtout et 
ennemie des voiles mystiques. » 

En 1803 , Ancillon fut uommé his* 
toriographe de la Prusse. L'année sui* 
vante, l'Académie l'admit dans son 
sein, et la classe de philosophie le 
choisit pour secrétaire , fonctions qu'il 
remplit jusqu'en 4 81 4. Ce fut en 4 805 
qu'il acheva ta publication de son grand 
ouvrage : Tableau des révolutions du 
système politique de l'Europe depuis 
la fin du XF^ <téc(e(Beri., 4803-1805, 
4 vol. in-8<*; nouv. édit. revue et 
oorrig., Paris. 4813, 4 vol. in*8»). 
yimportsQce de oet 4crit, non moins 



remarquable par la finesse des aperçus 
et l'él^nce du style que par la force 
des raisonnemens , le plaça au rang 
des premiers historiens de notre siècle, 
et lui valut de la part de son souverain 
la marque de la plus honorable con- 
fiance ; en 1840, il fut nommé précep .- 
teur du prince héréditaire. Le monar- 
que ne crut pas pouvoir mieux choisir 
pour former son successeur à l'art 
difficile de régner, qu'un homme qui 
avait embrassé d'un coup-d'œil si sûr 
les vices de la société, qui en avait 
dévoilé les plaies avec tant de profon- 
deur, et avait indiqué les remèdes avec 
une sagacité si rare. Son attente ne fut 
pas trompée. Convaincu par l'étude 
des &its que le bonheur des peuples 
dépend encore moins des institutions 
que de la direction salutaire des hom 
mes appelés à les gouverner dans la 
voie de la légalité et de la civilisation , 
Ancillon mit tous ses soins à former à 
la fois le cœur et l'intelligence de son 
royal élève , et si la Prusse voit aujour^ 
d'hui assis sur le trône un des mo- 
narques les plus sages et les plus 
éclairés de l'Europe, c'est à un des- 
cendant des réfugiés français qu'elle 
le doit , juste récompense de sa géné- 
reuse hospitalité ! 

Ce n'est pas, au reste, le seul servi- 
ce qu'Andllon ait été appelé à rendre à 
sa patrie d'adoption. Nommé conseiller 
de légation au ministère des afiaires 
étrangères^ il y exerça bientôt un ascen- 
dant préoondérant, et ses inspirations 
contribuèrentpuissammentàimprimer 
à la politique de la Prusse ce cachet de 
modération qui la distingue aujour- 
d'hui. Son influence sur la marche des 
afiaires s'accrut de jour en jour, aussi 
lorsqu'on 4831, le roi lui confia le 
portefeuille du comte de Bernslorff, 
cette modification dans le cabinet n'en 
amena aucune dans la politique, qu'il 
continua à diriger avec autant de pru- 
dence que d'habileté jusqu'à sa mort, 
arrivée le 49 avril 1837. 

Ministre d'état, comme ministre de 
l'église du Werder, Ancillon resta bon, 
simple I affsctueqx et surtout fidèlo 
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à ses {MÎacjpes. Les hooneiirs ne lui 
firent pas perdre de vue ses aodens 
amis , ni oublier la source de sa gloire, 
et tant que les soins du gouvernement 
ne Pabsorlièrent pas tout entier, il 
poiuinuaà cultiver ieslattres^ etàoffrir 
de temps en tempe au public des ou* 
vrages plus ou moins importants, écrits 
soit en allemand , soit en français , 
laïques qull maniait avec une égale 
lacilité. 

En 1806 y il mit au jour un Esioi 
sur les grands caractèr$i{BeTi.yin'S»). 
En i 81 0, il prononça V Oraison fwnèinrt 
de la reine Louise de Prusse (Berl. , 
in-8«), et publia un Éloge hUtaritfue 
deMMan (Berl.» in-8«). En 1815, 
au retour d^up voyage à Paris avec 
son élève, il &t paraître , outre quel- 
ques écrits académiques de droon- 
Ïance, tels que Ifénwtref svr E. F, 
lem y Sur la philosopkU de la Ugii" 
ïation. Sur la proie grondeur (BerL, 
in-8o), un traité de la Souveraineté et 
des formes du gouvernement (Berl. , 
in-8*), qui a été traduit et annoté par 
M. GiaMr(Paris,1816,in-8*}.Enl817, 
il mit au jour ses Essais philosophi' 
ques ou nouveaux mélanges de Utté" 
rature et de philosophie (Genève et 
Paris , 2 vol. in-8«), contenant un essai 
sur Tabus de l'uuité métaphysique, une 
analysede Pidée de littérature nationale, 
des essais sur la philosophie de l'hia- 
toire.sur le suidde, sur le caractère du 
XVIIl* siècle , sur le panthéisme, sur les 
progrès de Téconomie politique, sur 
rabus de Tunité et des jugemens ex- 
clusifs en politique, sur les révolutions 
du système politique du Nord au com- 
mencement du XVlll* siéde, ainsi 
qu^un tableau analytique du moi hu^ 
main. En 1820, il publia son livre 
Sur les sciences politiques (Berl. iD-8*'); 
en 1824, un essai Sur la foi et le 
savoir en philosophie (Berl., in-8®)et 
de Nouveaux essais de politique et de 
philosophie (Paris et Berlin , 2 vol. 
in-8o), traitant de Fespritdu temps et 
des réformes politiques, des prétendus 
axiomes politiques , des théories et 
méthodes exduaives , de la législation 



de la presse, du droit politique, du 
but , des formes et des ressorts du 
gouvernement. On y remarque égale- 
ment de sages appréciations sur les 
gouvernements despotiques d$ TAsie 
et soD discours de réception à l'Aca- 
démie de Beriin. En 1825 , il fit pa- 
raître un essai Sur l'esprit des corn- 
sHtutions et son infiu/ence sur ta téfts- 
laù'on (BeH., 1 vol. iD-8«); en 1829, 
des Pensées sur Phomme^ ^esrapporte 
et ses intérêts (Berl., 2 vol. iii-8«), et 
en 1831 enfin , comme ses adieux au 
inonde, le second volume des Moysnf 
de concilier les extrêmes dans les opi- 
nions j dont le premier avait été pu- 
blié trois ans auparavant (Berl. in-8»). 
Brakcee cadette. 
David Âncilloa, second fils de 
David, né à Metz le 22 février 1670 
et mort à Berlin le 16 nov. 1723. Dès 
Vàge de 14 ans, son père Tenvoyaà Ge- 
nève ppurypour8uivreaesétudes.Après 
avoir fitit sa rhétorique sous le savant 
ministre Le Jeune, et sa philosophie 
sous Tancien professeur de Saumar, 
Robert Chouèt , le jeune Ancilbm, se 
livra aux études tbéolugiques sous 
Philippe Mestrezatf Louis Tronehin 
et François Turretin. Il ne les avait 
pas encore achevées , lorsque la révo- 
cation de redit de Nantes força son 
père à se réfugier à Berlin, où il Tac* 
compagna. Formey dans ses Eloges ra- 
conte ainsi l'accueil plein de bienvdl- 
lance qui lui fut lait par le grand- 
électeur. Après s'être adressé suoosa- 
sivement dans les termes les plus 
affectueux à son père et à son frèra 
aine, c Et vous, mon enfant, lui dit- 
il, que voulez-vous &ire? Le jeune 
homme (il avait alors seize ans) ré- 
pondit qu'il venoit de Genève , où il 
avoit commencé sa théologie; mais 
que voyant six cents ministres horsda 
France sans emploi , il avoit résolu de 
quitter les études et de prendre le 
parti des armes , si S. A. É. TagréoiL 
Non , répliqua T^ecteur, je ne le veux 
poinr.» Voyez-vous ces cheveux blancs 
de votre père, ils demanderont bientôt 
votre secours. On manquera peut-èlre 
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un jour dû mioistres; il ne (liudroit 
^ur cela que quatre yeux fermés 
[LouwXIV) alors daDgereusement ma- 
lade, et Jacques d^Angleterre]. i'ai ré- 
solu die vous faire achever vos études ^ 
'|e vous accorde pour est efifet cent éeus 
M peosiofi; [selon Charles Ancillon» 
«ne place à la table de Tuniversilé , et 
lue pensioD de cinquante écus] ; aUec 
k Francfort, et lorsque vous serez en 
état d'être reçu ministre , je vous don- 
Bcrai pour eoUègue et adjoint à votre 
père. > Aocillon se rendit donc à Tuni- 
viersilé de FrancfiDrl-fl.-O. où il acheva 
Ms études. Eh juin 1689, il retourna 
à Berlin, et après un examen briliant, 
il fut admis pasteur et reçut, le? juîU 
fet, fimposition des maiiia. Il partagea 
dès lors les travaux de son père, et 
à sa mort, en 1692, il lui succéda 
comme ministre «rdinaire de Tégliae 
française de BerUn. c Dès rentrée de 
sa carrière, M. Andllon eut, au rap- 
port de Formey , tous les suoDès qu'on 
peut attendue de la prédication ; per* 
sonne n'a jamais été plus suivi et plus 
uaiversellement goûté que lui , et cette 
vogue s'est soutenue jusqu'à la fia. Il 
possédoit dans un degré éminent les 
avantages extérieurs qui peuvent cap- 
tiver l'attention ; une ligure imposante, 
un extérieur admirable, la voix, le 
geste, tout ce qui forme raclioti de 
l'orateur. Ses discours étoient remplis 
de sentiment et d'onction ; sans se 
piquer de cette sublimité, qui n'est 
souvent qu'un fastueux étalage de 
beautés déplacées, il se bornoit à cette 
belle popularité que le P. Gisbert a 
tant vantée : ii parlait au cœur et y 
faisait dis impressions conformes au 
véritable but du ministère évaugéli- 
que.» Charles Ânci lion caractérise ainsi 
son frère c c Digne successeur d'un 
père illustre, et imitateur des exem- 
ples mémorables qu'il lui a laissés, son 
fils par nature, son disciple par l'étude, 
et semblable à lui d'indinaiion et de 
volonté, de nom et de surnom, d'air 
et de manières. » Ancillon n'avait pas 
cessé depuis onze ans de remplir ses 
fonctions pastorales, lorsqu'en 1700 



Frédéric I*', le chargea d'une mission 
eu Hollande et en Angleterre. Il s'en 
acquitta à l'entière satisfaction de son 
sonverftiïi.AsonretouràDer)iucnl701 , 
il ivparut dans la chaire, et fit sa rentrée 
par un Sermo» swr le couronnement 
de l'électeur qui venait de prendre 
le titre de roi. Ce sermon, qui a été im- 
primé, est dédié à unedemoÉBelle Mus- 
iriius qui lui avait prodigné ses soins 
pendant une grave maladie qu'il fit 
dans son voyage. Au mois d'août de la 
même année, Ancilk» fut honoré 
d'une nouvelle mission en Suisse ; il y 
fut retenu une année entière. Pendant 
ce tems , il consacra ses loisirs à ra- 
masser des matériaux pour écrire la 
biographie de qudques savans. Son 
frère utilisa , ditpoa, une partie de ces 
documents dans ses Mémoires concer- 
nant les vies et les ouvrages de plu- 
sieurs modernes , etc. , mais ii n'en 
est fait aucune mention dans la préfiice 
de os livre. Lorsque Ancillon fut de 
ralovr de sa mission , le roi le chargea 
d'entretenir, au sujet de la succession 
de Keuch&tel, une correspondance 
suivie avec 1m principaux habitants 
de cette principauté , et en 1707, il 
l'envoya lui-môme dans le pays pour 
y travailler sous le comte de Metter- 
nich, son ministre plénipotentiaire à 
Berne. Pendant le séjour qu'il fit à 
Neuch&tel , après la mort de la du- 
chesse de Nemours, il prêcha tous les 
dimanches dans la chapelle royale de 
Prusse , et se fit atissi entendre avec 
un grand succès dans les autres églises 
de la ville et de la campagne. Mais 
comme il touchait dans ses bermoiis à 
des questions étrangères à la chaire, 
les différeuts prétendants à la souverai- 
neté de Neuchàtel en prirent ombrage 
et lui firent interdire la prédication. 
La ohaiige de chapelain de la Cour 
fut la réoaœpense de ses services. Le 
3 novembre 1707 , Frédéric 1" reçut 
l'investiture de la principauté en laper- 
sonne de son ambassadeur. On a re- 
marqué que la.réformatiou y avoit été 
introduite le môme jour, 177 ans 
auparavant. AaciUon fit le sermon 
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d*u8age en cette occasion solennelle^ 
sur le texte qui lui avait été commandé 
par le monarque lui-même. Avant son 
départ de Neuchàtel, les États du 
pays l'honorèrent du titre de bourgeois 
de la ville. De retour à Berlin, An- 
cilion entra de suite en fonctions 
comme ministre de la Ck>ur. MM. /a- 
quelot^deBeausobreei Lenfant étaient 
ses collègues. € Ses sermons, d'après 
Formey que nous continuerons à sui- 
vre y étoient toujours extraordinaire- 
ment goûtés. Loi^uele roi étoit indis- 
posé, il le fiiisait prêcher dans ses 
appartemens où la famille royale et les 
personnes de la première distinction 
serendoient. Quand M. Ancillon pa- 
roissoit dans les chaires des ^lises, il 
n'y montoit et n'en desoendoit qu'à 
travers des flots d'auditeurs , et les 
temples ne pouvoient les contenir. > 
En 1709, Frédéric enleva de nou- 
veau son chapelain à ses fonctions 
pastorales pour lui confier une mis- 
sion en Pologne. Ce malheureux pays 
était alors déchiré par des divi- 
sions intestines, la guerre venait de se 
rallumer entre les partisans de Pierre- 
le-Grand et d'Auguste de Saxe, de 
Charles XII et deLeszczynski. Ancillon 
eut ordre de tenir son voyage secret 
même à sa ftimille. U se d^isa en 
officier prussien et prit le nom de 
S. Julien. Plusieurs fois, il fut arrêté 
en route par les partis ennemis; mais 
il réussit toujours à se tirer de leurs 
mains, et quelquefois même comblé de 
politesses. Arrivé à Lublin, où il comp- 
tait foire un court séjour , il aperçut 
un jour affichées à la porte du monas- 
tère des Jésuites une série de proposi- 
tions qui devaient y être soutenues. 
A cette vue, le théologien reparut 
aussitôt sous l'habit du diplomate, il 
fit demander un exemplaire de cas 
thèses aux Révérends Pères, qui 
lui députèrent deux de leurs confrères 
pour l'engager à une dispute publi- 
que. L'invitation était trop tentante 
pour que Ancillon pût y résister long- 
temps. Au jour fixé , il s'y rendit Les 
Jésuites lui firent le meilleur accoeil. 



Aussi la dispute se paasa-t-dle très- 
convenablement,sans aigreur de part ni 
d'autre, et elle se termina,au contente- 
ment général, par un repas magnifique 
auquel les Révérends Pères convièrent 
leur adversaire. On peut suppoetar que, 
selon l'usage, les deux partis s at- 
tribuèrent également l'honneur de la 
journée. Dans de pareilles luttes, ce 
sont moins les convictions que les 
amours-propres qui sont en présence, 
et l'amour-propre est invincible. De 
Lublin, Ancillon se dirigea vers la 
Hongrie. Il eut plusieurs fois l'honneur 
d'entretenir le prince Ragotzky, le chef 
des Mécontents, qui tenaient leur diète 
à Gassovie. En repassant par la Polo- 
gne, il visita une partie des ^lises 
réformées qui y subsistaient encore 
malgré les persécutions susdtées par 
le fonatismeou plutôt l'esprit de domi- 
nation des Jésuites. Puis continuant sa 
route vers le nord , il retourna à Berlin 
par Kœnigsberg et Marienwerder. 
€ Ces détails, ajoute Formey, sont 
trop singuliers dans la vie d'un mi- 
nistre de l'Évangile, pour qu'on soit 
surpris que nous y ayons insisté : et il 
n'est pas moins glorieux à M. Ancillon 
de s'être si bien acquitté de fonctions 
étrangères à son état, que d'avoir 
rempli fidèlement les devoirs du mi- 
nistère, dès-là que son souverain ju- 
geoit à propos de lui adresser de sem- 
blables vocations. Les ecclésiastiques 
qui s'ingèrent hors de leur sphère, 
méritent d'y être renvoyés , et mon- 
trent un caractère peu estimable, 
puisqu'ils ne sentent pas combien leur 
têche est grande, importante, digne 
de toute leur attention. Mais de ce que 
l'on est ecclésiastique , il ne s'en suit 
pas que l'on ne soit propre qu'aux 
fonctions de cet état ; il peut y avoir, 
et il y a eu en effet de tout temps dans 
le clergé d'excellentes têtes, propres à 
manier les affaires avec autant de ca- 
pacité que de fidélité. C'est aux supé- 
rieurs à les connoître et aies employer; 
quand ils le font, les ecclésiastiques 
suivent Clément leur vocation , en 
suspendant le service de l'Église pour 
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vaquer à celui du priuce et de la pa- 
trie. » Ces réflexions ioni sans doute 
justes, si rabseoce du pasteur ne laisse 
pas le troupeau sans direction spiri- 
lueQe. En 4710, Ândlion fut nommé 
membredelaSociété établie à Londres, 
dès 1698, pour la propagation du 
Christianisme, /or promoltng Christian 
knawUdge^ société qui subsiste encore 
de nos jours. 11 entretint dès lors une 
correspondance suivie avec son illus- 
tre secrétaire, Ghamberlayne, qui était 
son ami particulier ; toutes les affaires 
qui concernaient PÂlIemagne , se trai- 
taient par son entremise. La Société 
des Anonymes s^honora aussi de le 
compter parmi ses membres ; il y tint 
)a plume pendant plusieurs années. 
C'est à cette société que la Bibliothèque 
Germanique (de i 720 à 1740 , Amst.^ 
50 vol. in-S*") doit son existence. Elle 
s'assemblait chez le ministre LenfanU 
J>€$ Vignoles^ de BeausobrCy Ckauvinj 
en faisaient partie. 

Une cruelle maladie , la gravelle , 
attrista les dernières années d'An- 
cillon. Cependant le fidèle ministre ne 
voulut cesser ses fonctions qu'à la der- 
nière extrémité. Son courage et sa 
résignation au milieu des plus atroces 
souffrances étonnaient tous ceux qui 
l'approchaient. A la fin, après bien 
des alternatives de convalescence et de 
rechute , il tomba malade pour ne plus 
se relever. < Son lit de mort ^ dit son 
biographe, fut une chaire d'où il prê- 
cha avec plus d'éloquence que jamais, 
et ses dernières heures comblèrent 
d'édification sa famille et son trou- 
peau. > Il mourut à l'âge de 53 ans , 
regretté de tous , et surtout des pau- 
vres et des affligÀ dont il était le père 
et le consolateur. Son corps fut déposé 
dans un caveau du temple de la Fre- 
derichstadt, réservé à sa famille, où 
reposaient déjà son frère Charles , soti 
oncle Joseph , et son cousin Louis, C 
avait épousé, le il août 1691 , Su- 
sonne Meusnier , originaire de Paris , 
fille de Philiffpe Meusnier j négociant 
réfugié à Halle. De ce mariage naqui- 
rent di](-6ept enfants, dont cinq fils et 



douze filles. L'aîné dos fils, Joseph fut 
assesseur à lu Justice frnn(X)ise et l'on 
des directeurs de l'Hùtel de Kefuge. Le 
second , Manassé , suivit la carrière 
pastorale,et deviut ministre de l'église 
françoise de Prenlzlow. C'est sur des 
mémoires fournis par lui , que Formey 
a écrit son éloge du père, qui parut 
d'abord dans la Nouvelle Bibliothèque 
Germanique. Le troisième des fils , 
Alexandre, également pasteur, fut 
attaché à l'église françoise de Kœriigs- 
berg , et mourut d'une attaque d'apo- 
plexie, le 18 nov. 1758. Les deux 
autres étaient morts dans leur enfance. 

ANGILLON (Joseph), frère puîné 
du ministre de Metz, était né dans cette 
ville en 1626 et mourut à Berlin le 4 
nov. 1719. 

Joseph Andlion avait embrassé la 
profession d'avocat, et il s'était acquis 
par son savoir autant que par sa probité 
l'estime et la considération de tous ses 
compatriotes. On le regardait comme 
l'oracle du barreau. Lorsque, par suite 
de la révocation de l'édlt de Nante8,les 
temples protestants furent fermés, il 
n'hésita pas à faire à sa religion le sa- 
crifice de sa position. L'auteur de l'ar- 
ticle, d'ailleurs très^bienveillant, que 
la Biogr. Univ. consacre à ce savant 
jurisconsulte , ignorait sans doute les 
dispositions de l'édit de Louis XIV pour 
avancer, comme il le fait, que, par une 
faveur spéciale, < le ministère ferma 
les yeux sur le séjour prolongé de Jo- 
seph Andlion , qui un des derniers 
quitta la ville de Metz. > Loin d'ordon- 
ner aux protestants de sortir du royau- 
me, cette loi (art. X.) le leur défendait 
sous peine des galères. Les pasteurs 
étaient seuls exceptés. Ce ne fut donc 
qu'en s'échappant secrètement et au 
milieu de périls réels, que Joseph An- 
cillon parvint à rejoindre son frère 
dans l'exil. L'électeur l'accueillit avec 
la même bienveillance qu'il avait té- 
moignée au ministre de Metz : il le 
nomma jugensupérieur de toutes ses 
colonies françaises, conseiller de cour 
et de révision. < On peut le regarder , 
dit Formey, comme le fondateur des 
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jostices françaises dans le Brande- 
bourg. > Les devoirs de sa charge ne 
l'empêchèrent pas de faire paraître 
dans les journaux de Berlin divers ar- 
ticles qui font voir, dit-on, la solidité 
et rétendue de ses connaissances. En 
1699, il renonça & sa place en faveur 
de son neveu Charles Andllon. Le 
Duchat dit de lui qu'il était < homme 
de belles-lettres, bon théologien, et le 
meilleur jurisconsulte de saprovince. « 
Les biographes ne donnent pas de dé- 
tails sur sa femille. L'un d'eux nous 
apprend qu'il avait marié sa fiUe à son 
neveu Charles. C'est sans doute un de 
ses fils, Louis, qui était résident des 
États-Généraux dans le Brandebourg ; 
il mourut le 25 janvier 1720, à l'âge 
de SOans.Un autre, nommé Paul, était 
attaché comme médecin à l'hOpital fran- 
çais de Berlin. 

On doit à Âncillon un Traiié de la 
différence des biens meubles et tmmeu- 
bUs dans le ressort de la Coutume de 
Metz^ (anonyme), Metz, 1698, in-12. 
M. Lamoureux remarque que < c'est à 
tort que la Bibliothèque de droit de Ca- 
mus cite trois autres éditions de ce li- 
vre: celle de 1698 est la seule qui ait 
paru. » Ancillon avait encore éôit di- 
vers autres traités de jurisprudence , 
tels qu'un Commentaire sur la Coutume 
deUetZy et un Recueil d'arrêts dupar^ 
tement de Metz ; mais ils n'ont pas été 
imprimés. 

ANDELOT (François d'), Voy. 
Famille db CHATILLON. 

ANDRÉ , notable habitant du Pont- 
de-Montvert, victime des persécutions 
dans le Midi. Il avait été obligé de s'en- 
fuir dans les montagnes, en 1685, pour 
échapper aux terribles convertisseurs 
du cruel chevalier de Gène. Poursuivi 
par les dragons, traqué dans les forêts 
oomme une bête féroce, il eut le mal- 
heur d'être découvert. Il se rendit sans 
résistance, seulement il refusa de se 
laisser enchaîner comme un malfai- 
teur, protestant qu'il était disposé à 
suivre le soldat qui l'avait arrêté. Pen- 
dant cette contestation,survi nt un autre 
dragon qui y mit un terme en le frap- 



pant mortellement. Avant d'expirer, le 
malheureux André demanda à serrer 
la main de son meurtrier, lui donnant 
l'assurance qu'il lui pardonnait. Son 
corps fut traîné sur la daie , ses biens 
conlisqués, sa femme et ses en&nts, 
dont le précepteur, nommé BlanCy fut 
égorgé, chaasés de leur demeure, et 
sa maison cédée au &meux abbé du 
Chaila, archiprêtre de Mende et ins- 
pecteur des missions dans lesCévennes. 
Cette maison, alors la plus apparente du 
bourg, existe encore aujouri'hui ; on 
y a établi une auberge. M. Peyrat, qui 
l'a visitée récemment, en &it ladescrip> 
tion dans son Histoire des pasteurs du 
désert : < Elle est située, dit-il, à l'ex- 
trémité septentrionale du pont, où le 
Rioumal tombe dans le Tarn ; elle est 
isolée, et hormis ses deux portes au 
levant et au couchant, elle n'a point 
d'ouverture sur lanie^ ce qui lui donne 
l'aspectsombre d'un couvent ; au midi, 
sa façade regarde sur une éd!x>ite ter- 
rasse abaissée de quelques marches au- 
dessous du rez-de-chaussée, mais éle^ 
vée de plusieurs pieds au-dessus du 
Tarn , qui murmure incessamment 
dans son large lit obstrué d'énormes 
cailloux roulés et polis par les grandes 
eaux. Un puits, destiné à l'arrosement 
de quelques fleurs, est creusé au mi- 
lieu de ce parterre, dos d'une haie 
vive au couchant* > Le voyageur insou- 
dant qui s'arrête aujourd'hui dans 
cette paisible auberge, frissonnerait 
d'horreur si quelque nouvelle pytho- 
uisse d'Hendor faisait passer sous ses 
yeuxlesscèneseffroyablesdontoes lieux 
ont été témoins. « Les prisonniers qui 
aToient le malheur de tomber entre les 
mains de l'abbé du Chaila, lit-on dans 
l'Histoire des troubles des Cévennes, 
essuyoient des traitemens qui paroi- 
troient incroyables, s'ils n'étoient attes- 
tés par tous les habitants de ce pays-là. 
Tantôt il leur arrachoit avec des pin- 
cettes le poil delabarbe ou des sourcils; 
tantôt avec les mêmes pincettes, il leur 
mettoit des charbons ardens dans les 
mains qu'il fermoit et pressait ensuite 
avec violence, jusqu'à ce que les char? 
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bons fussent éteints; souvent il leur 
revêtoit tous les doigts des deux mains 
avec du coton imbibé d'huile ou de 
graisse, qu'il allumoit ensuite et fiiisoit 
brûler jusqu'à ce que les doigts fussent 
ouverts ou rongés par la flamme jus- 
ques aux os. Lorsque tous ces différenta 
supplices n'opéroient pas selon les 
voeux de cet abbé , il fiusoit enfermer 
les prévenus dans des prisons , et les 
tenoit dans les ceps. C'est dans cet 
instrument, inventé pour lasser la pa- 
tience la plusà répreuve et la constance 
la plus longue, que cet abbé tenoit ces 
malheureux pris par les pieds et par 
les jambes, et dans une posture si gô« 
nante, qu'ils ne pouvoient rester ni 
assis ni debout, et qu'ils souffroient les 
plus cruels tourments. Entre un grand 
nombre d'autres, Pierre Soulier de 
Reynol, paroisse de S. Germain, porta 
jusqu'au tombeau les marques de cette 
nouvelle espèce de gène. > « L'archi- 
yétre, ajoute M. Peyrat, relâchait 
pourtant quelquefois les hommes, mais 
a prix d'or; et quelquefois aussi les 
femmes, mais au prix de leur vertu, t 
Pendant plus de quinze ans, la malheu- 
reuse population de ces contrées fut 
dévouée à tous les genres de tortures. 
L^ure de la vengeance sonna enfin : 
l'attaque de la maison d'André, dans la 
nuit du 24 au 25 juillet 1 702, fut le si- 
gnal de la guerre desCamisards. L'abbé 
y mourut,ditFlécbier,d'une mort bien- 
heureuse. C'est aussi notre sentiment. 

ANBRIEU ( Chablis ) , pasteur à 
Turenne, en 1620. U publia à Beiige- 
r»cen 1611, in-8%une réfutation du 
Catholique anti-calviniste d'Alex. Re- 
gourd, ouvrage qui parait avoir eu de 
■on temps une réputation colossale, si 
l'on en juge par le titre qu'il donna à 
saréfuUtion : la Défaite de Goliath. 
Un cite encore de lui un Colloque ami- 
eal imprimé dans la môme ville. 

ANDAON (JàGûues), ieiçneur de 
If AR€UBRiTE8, le plus ancien des con- 
seillers au prâûdial de Nismes, en l'an- 
née 1S67, c'est-à-dire à l'époque de 
l'odieux massacre commis dans cette 
ville par les Protestants et oonnu sous 



le nom de la Michelade (Voir Fital 
d'ALBENAs). Impliqué à tort ou à raison 
dans cette affaire déplorable, il fut ar- 
rêté et conduit à Toulouse sous bonne 
escorte. Un arrêt du 26 avril 1569 le 
condamna à mort, et le jour même, il 
fut exécuté. Traîné, la corde au cou, 
sur une claie à la queue d'un cheval,à 
travers toutes les ruesde Toulouse, ileul 
la tête tranchée sur la place St. -George, 
et son corps fut mis en quartiers. Sa 
tête portée à Nismes fut exposée sur 
une des portes de la ville. Tous ses 
biens furent confisqués. Ce fut peut- 
être dans l'espoir d^une restitution 
qu'un de ses parents, Louis Andron^ 
seigneur de Marguerites, et oontrêleur 
du domaine de la sénéchaussée, con- 
sentit à trahir son parti et sa religion, 
en entrant, en 1573, dans une conspi- 
ration qui avait pour but de livrer Nis- 
mes aux Catholiques, mais qui échoua 
comme nous le dirons ailleurs. 

ANDBOIJET (JacqdbsX surnommé 
l>u Cercbau de l'enseigne qui pendait 
à sa maison, savant architecte du xvi* 
siècle. On ignore le lieu de sa naissan- 
ce ; La Croix du Maine le dit parisien , 
tandis que d'autres biographes le font 
naître à Orléans. Selon Du Verdier, il 
habitait à Montargis. On sait que c'est 
dans cette ville que s'était retii>ée la cé^ 
lèbre Bénie de France et que son châ- 
teau était un lieu de refuge pour les 
protestants persécutés. Les biographes 
nous apprennent du reste très-peu de 
chose sur Androuêt. I^Argenville rap- 
porte qu'il fut du nombre des archi- 
tectes françois qui , à la demande du 
cardinal d'Armagnac, obtinrent d'être 
envoyés en Italie pour se perfectionner 
par l'étude des beaux restes de l'anti- 
quité. A quelle époque? Il ne le dit pas. 
L'année de la publication des Édi~ 
fiées antiques romains nous fournirait 
naturellement quelque indication à ce 
sujet , si cette date même (1 584) ne fai- 
sait naître des doutes sur l'exacti- 
tude de ce renseignement. En 1579, 
dans la dédicace d'un de ses livres, 
Androuêt se plaint que la vieillesse ne 
lui permette plus de < faire telle dili- 
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genoe qu^ileùt fait autrefois.* Or, il est 
évident que ce n'est pas un vieillard , 
déjà connu par des travaux considé- 
rables, que le gouvernement eût choisi 
pour renvoyer à Pécoleen Italie. Ce ne 
peut donc être que son fils Jacques 
dont il est ici question. La similitude 
des noms aura amené cette confusion. 
Nous pensons aussi, contre le senti- 
ment de tous les biographes qui s'oc- 
cupent d'Ândrouêt , que ce fut son fils 
qui devint architecte de Henri III (si 
tant est qu'il en ait eu le titre officiel) 
et que c'est lui qui en cette qualité fut 
chargé, en 1578, de la construction du 
Pont-Neuf à Paris. Le silence de La 
Croix du Maine doit être interprété en 
âiveur de notre supposition. En outre, 
une preuve que l'on ne saurait contes- 
ter nous est fournie par un contempo- 
rain , L'Estoile. Nous lisons dans son 
Journal de Henri UI : « En ce même 
mois [mai] , à la fiaiveur des eaux qui 
lors commencèrent et jusques à la St- 
Martin continuèrent d'être fort basses, 
fut commencé le Pont neuf de pierre 
de taille qui conduit de Nesie àTËcole 
de St- Germain sous l'ordonnance du 
jeune du Cerceau [Jacques, selon l'an- 
notateur , édit. de 1719 , et Piganiol], 
ardiitecte du roi , etc. » Les guerres 
civiles firent suspendre ce grand tra- 
wl, qui ne fut repris qu'en 1604 sous 
la direction de Guillaume Marchand. 
D'Angerville commet une autre er- 
reur, moins pardonnable. Selon lui , 
Henri IV ayant chargé Androuêt, en 
1596, de continuer la galerie du Lou- 
vre, les troubles de religion le forcèrent 
à quitter le royaume, avant d'avoir 
terminé ce grand ouvrage. Tous les 
l>i(^raphes que nous avons consultés , 
français, anglais et allemands, n'ont 
pas manqué de reproduire cette faute 
grossière. L'anachronisme cependant 
sautait aux yeux. Cette fois encore le 
Journal de L'Estoile nous viendra en 
aide : < En ce tems [déc. 1585], y lit- 
on , beaucoup de la Religion pour sau- 
ver leurs biens et leurs vies se font 
catéchiser, retournant à la messe et 
ont bien de la peine à contredire les 



bons catholiques; la chanccDère dé 
L'Ifospital^ entre autres , qui toute sa 
vie avait fait profession de ladite reli- 
gion , l'abjure et va à la messe ; d'au- 
tres y a, de bas tenans, qui tiennent 
ferme et abandonnent tout ; fut de ce 
nombre André Cerceau [sans doute 
Jacques Androuêt du Cerceau, comme 
l'indique la table des matières , édit. 
de 1719] excellent architecte du roi, 
lequel aima mieux quitter l'amitié du 
rot et renoncer à ses promesses que 
d'aller à la messe , et après avoir laissé 
sa maison qu'il avait nouvellement 
bâtie avec grand artifice au commen- 
cement du pré aux clercs, prit congé 
du roi, le suppliant ne trouver mau- 
vais qu'il ftit aussi fidèle à Dieu qu'il 
l'avait été et le serait toujours à sa Ma- 
jesté. 9 Le château des Tuileries, avant 
que Henri IV songeftt à l'agrandir, n'é- 
tait composé que du pavillon du mi- 
lieu, et des deux corps de logis laté- 
raux avec terrasse sur le jardin, chacun 
terminé par un pavillon. Ce fut du 
Cerceau , dit Piganiol , qui donna le 
dessin des augmentations et qui en eut 
la conduite. Après ces travaux, la fa- 
çade se trouva composée, telle qu'elle 
se voit aujourd'hui, de cinq pavillons, 
en y comprenant celui du milieu, et de 
quatre corps de logis. On commença 
aussi la grande galerie du Louvre. 
L'ouvrage de du Cerceau finit, selon 
d'Argenville, au premier avant-corps 
et présente une décoration formée de 
grands pilastres composites accouplés 
qui soutiennent des frontons alterna- 
tivement triangulaires et circulaires 
dont les croisées sont couronnées. On 
doit sans doute aussi attribuer au même 
architecte tout ou partie des b&timents 
dont on fait honneur à son père, tels 
que les hôtels de Carnavalet, en (lartie 
l'œuvre de Jean Goujon^ des Fermes, 
reconstruit après 1612, de Breton viU 
liers, de Sully, bâti pour le grand 
Sully, de Mayenne , pour Charles de 
Lorraine, c Du Cerceau, termine son 
biographe, a été ainsi que ses fils* ( un 

* Jacquet ett le^fteol qui nom toit conan. Le 
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d'eux nommé Jacques surpassa de 
beaucoup son frère auquel il survécut) 
un des meilleurs architectes de son 
temps. Nul n'a tant dessiné de bâti- 
ments anciens et modernes. Il a fait de 
grands morceaux d'architecture, des 
termes , des jeut de perspective , des 
vases et des buffets d'eau. Depuis lui, 
cet art a bien changé de face en Fran- 
ce. » Androuêt, au rapport de tous ses 
biographes modernes, mourut à l'étran- 
ger, on ne sait où ni en quelle année. 
Après une assertion aussi positive, on 
nous trouverait sans doute téméraire 
d'élever des doutes. Qu'il nous suffise 
de confesser notre ignorance,et d'imiter 
en ceci La Croix du Maine qui n'en fait 
pas mention. Cependant la forme de 
l'article de ce critique où il est dit 
qu'Ândrouët aétél'undes plus savants 
architectes de son temps, et qu'il ^o- 
rissoit l'an 1570, indique assez que cet 
artiste ne vivait plus à l'époque où il 
écrivit sa notice. 

Notice bibliographique. 
I. Description de tout le pays et 
Comté du Maine j Le Mans, 1 539 ; î* 
édit., i 575; avec grav. en taille-douce. 
— Nous ignorons pourquoi d'Argen- 
viMo et ses copistes ne parlent pas de 
cet ouvrage. Cette précieuse indication 
nous est donnée par La Croix du 
Maine, qui n'a pu commettre une er- 
reur au sujet d'un livre publié sur sa 
province dans sa ville natale, réim- 
primé de son vivant, et l'œuvre d'un 
homme dont le rapprochait sa religion. 
II. Livre d* Architecture^ contenant 
les plans et dessamgs de 50 bastimens 
tous différens pour instruire ceux qui 
désirent bdstir^ soient de petit, nu>yen 
au grand estât, etc., Paris, 1559, gr. 
în-fol. ; dédié au Roi [Henri II]. — An- 
drouëts'exprimeainsi dans sa dédicace: 
c Pay autres-foys receu tant de foveur 
de Vostre Majesté qu'elle a bien voulu 
employer quelques heures de temps à 

nom d'Aodré ne se trouTe vraisembUblement 
dan* le Journal de Henri III que par tuited'une 
faute typographique ou plutôt d'une abrévia- 
tion mal d^chtffnje dans le manuscrit de L'Es- 
toile. 



veoir et contempler aucuns petits plans 
et pourtraictz de bastimens de temples 
et logis domestiques par moy dessei- 
gnés et imprimés, es quels elle receut 
(comme me sembla) plaisir et délecta- 
tion. Qui fut cause que dès lors je pro- 
posay d'en composer quelques autres. . . 
chose que je n'ay peu exécuter si 
promptement qu'avoys la volonté.... 
Qui sera pour enrichir et embellir de 
plus en plus cestuy vostre si florissant 
royaume : le quel de jour en jour on 
voyt augmenter de tant beaux et somp- 
tueux édifices quedoresnavant voz sub- 
jectz n'auront occasion de voyager en 
estrange paîs pour en veoir de mieux 
composez. » Cela prouve évidemment 
qu'entre cette publication et celle qui 
précède, Androuèt en avait fait paraî- 
tre d'autres dont nous ne trouvons l'in- 
dication nulle part. Peut-être est-ce à 
l'ouvrage dont parle Androuët, que La 
Croix du Maine fait allusion lorsqu'il 
dit que cet architecte « a par son in- 
dustrie et labeur recueilli les dessins 
et portraits de la plupart des anciens 
et modernes bastimens et édifices de 
Paris, lesquels il a dressés en planches 
de cuivre et taille-douce , suivant le 
mandement et permission du roi, le 
tout pour le bien et honneur des Pari • 
siens. » Le Livre d'architecture fut 
réimpr. en 1582 et en 1611. L'édit de 
1582 contient 56 planches et le texte. 
III. De Architecturâ Opus alterum^ 
quo complures et variœ describuniur 
rationes ad hnas caminorum partes 
circà focum decorandas^ adfenestras 
è tectis prominentes , quas Galli lu» 
eamas vocanty adjanuaSj fontes ^ et 
hortensia tentoriapulchrè exomanda^ 
eomparatœ , hàc accesserunt elegan- 
tissinut! decem sepulchrorumpUmèdiS' 
stmilium figuras y Parisiis, 1561 ,gr. in- 
fol. ; texte en latin ; dédié à Charles IX. 
— Tous les bibliographes donnent le 
titre de cet ouvrage en français sans 
indiquer qu'il est écrit en latin. Nous 
trouvons de nouveau dans la dédicace 
de ce livre la preuve cerUiine que plu- 
sieurs des publications antérieures 
d'Ândrouêt sont demeurées inconnues 
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k ses biographes; car par l'expression 
permuUi et varii libri à me sœpiùs m 
lucem œditi^ Tauteur ne saurait en- 
tendre les deux seuls ouvrages que 
nous avons cités. Androuët parle déjà 
dans cette dédicace du Livre des plus 
excellents bâtiments de France qui lui 
avait été commandé, sans doute par 
Henri II, superiorum regumjussu^ et 
dont la première partie parut seule- 
ment en 1 576. Ce second livre d'ar- 
chitecture contient 20 figures de che- 
minées, 12 de lucarnes, 14 de portes, 
t de fontaines, 6 de puits, 6 de pavil- 
lons de jardin, 10 de tombeaux. 

lY. Livre (T Architecture j auquel 
sont contenues diverses ordonnances 
de plans et élévations de bâtiments 
pour seigneurs^ gentils hommes ^ et au' 
très qui voudront bâtir aux champs , 
Paris, 1572,in-fol.; 2« édit. 1582. — 

V. Leçons de perspective positive^ 
Paris, 1576, pet. in-fol. ; dédié à Ga- 
therine de Médicis. —Dans sa dédicace, 
Androuët se justifie de n'avoir pas en- 
core fait paraître son livre sur les plus 
Excellents b&timents de la France. < Si 
rinjure du temps et troubles qui ont 
cours, n^eussent empesché mon accès 
et veûe des chasteaux et maisons que 
Yostre Majesté désire estre comprins 
aux livres qu'il vous a pieu me com- 
mander de dresser et dessigner des plus 
excellons palais, maisons royales et édi- 
fices de ce royaume, dès à présent j'au- 
rais satisfait à vostre volonté... j*ay 
pensé d'employer cependant le tempf 
à quelque autre œuvre, qui à mon advis 
vous sera agréable et de plaisir. > An- 
drouët explique ensuite dans une pré- 
face le but de son livre c non moins 
délectable que utile et nécessaire à ceux 
qui prennent plaisir à laportraicture.t 
— c Nostre perspective positive, dit-il, 
n'est autre chose que fart de pouvoir 
représe n ter su r le papier les choses telles 
qu'elles apparoissent. Je rappelle po- 
sitive, à la différence de la théorique, 
autrement appelée opticque, qui gist en 
contemplations , raisons et démonstra- 
tions, dont la nostre a pris son origine, 
qui consiste en l'opération, et se fait 



par lignes et démonstrations oculaires, 
et se pratique ou sur plans on mr omrpà 
relevez. — Js ne parteray aocone» 
ment de Tarchiteoture. Maîssi Dieu m$ 
donne la graoe et lelaÎBir, et je con- 
gnoisae que ce présent livre tous ait été 
agréable, par cy après et le plus tMt 
que je pourray, je vous en Smj Toir 
quelque livre de leçons... Gependast 
TOUS vous pourrez aider de nés livras 
des plans et montées des hastimens, ék 
trouverez quelques inTentioBS pour 
embellir les vostras. » Ces leçons de 
perspective, au oombre de Û, sonl 
pour laplu|Mtrt très-courtes; elles ne 
oontiennent souvent que l'éooneialîon 
d'un théorème; mais elles aosi ton- 
tesaccompagoées d'une ou de plusieuiv 
planches qui servent à en donner la 
démonsUration. 

VI. Le premier volmum des pUu 
exceUmts àaeiimenU de fWmes, am 
quel sont désignes les piams de qwkue 
basiinmUs et de leur contenu*' eneesn^ 
ble les élévations et sin§uUaite% é*wn 
chascun, Paris, 1576, in-fol. avec 
grav. en taille-douce; dédié à Cathe- 
rine de Médicis. La formule, d'ailleurs 
très-insignifiante, de la dédicace d'An- 
drouêti^ très4Uustre et très-verlueuÂB 
princesse Catherine de Médicis ayant 
été relevée par un éorivain , dans le 
Dictionnaire biographique qui se pu- 
blie actuellement en Angleterre sous la 
direction de lord Brougham , et devant 
naturellement £ûre planer un soup(^ 
de servihté sur le caractère de notre 
savant architecte, nous croyons devoir 
rapporter comme correctif les paroles 
mômes de cette dédicaoe. < Madaaet 
dit-il à la reine, après qu'il a pieu h 
Dieu nous envoyer par vostre oioyeii 
une paix tant néccssaina et désira de 
tous , j'ay pensé ne pouvoir mieulx è 
propos mettre en lumière œ premier 
livre des Bastimens exquis de ee jneyau- 
me, espérans que nos pauvres François 
(es yeux et entendemens desquels ne 
se présente maintenant autre chose que 
désolations, ruines et saccagemens, que 
nous ont apporté les guerres passées) 
prendront, peult estre , en respiraet, 
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quelque plaisir et contentement k con- 
templer icy une partie des plus beaux 
et excellens édifices, dont la France est 
encorespour le jour d*huy enrichie. » 
Certes^ ce n'est pas là le langage d'un 
courtisan senrile, surtout si Ton consi- 
dère que c'était un homme sans nais- 
sance j dans un siècle où la naissance 
était tout, qui parlait à une reine 
altière et ombrageuse. Androuët ter- 
mine en lui disant qu'il < n'a entrepris 
ce long et pénible ouvrage que suivant 
son commandement , et poursuivi que 
par sa libéralité. » Bien loin de donner 
de basses louanges à Catherine, on 
Yoit qu'il ne lui exprime pas même sa 
reconnaissance de ce qu'elle paratCavoir 
fait pour lui. — Androuët commence 
son livre par de courtes notices sur les 
divers bâtiments dont il donne le plan. 
Ces b&timents sont : I^e Louvre, Vin- 
cennes , Chambourg , Boulongne , dit 



tnains^ contenant les ordonnances et 
desseings des plus signalez et princp- 
paux bastiments qui se trouvoient à 
Borne du temps qu^elle estoit en sa plus 
grande fleur: partie des quels basti- 
ments se void encor à présent ^ le reste 
aiant esté ou du tout ou en partie 
ruinéy par Jacques Androuët , du Cer- 
ceau , 1584,in-fol., sans nom de ville. 
— Pas de texte. 

II. Plans et dessins de Chantilly, 
comme étoient le château et parc en 
ib9f ^suivant les desseins levés et faits 
par Androuët du Cerceau y architecte 
du Roi y et mis' en ordre avec Us vues 
du château et du parc qui ont été des- 
sinées et gravées en différens temsy 
în-fol. ; dédié par le libraire Langlois 
au prince de Condé. Titre écrit à la 
main. Les dessins d' Androuët sont au 
ïavis; ils occupent les 17 premiers 
feuillets du volume, que possède la bi- 



Madrit ; Creil , Coussy, Folembray, dit bliothèqne Mazarine. 



le Pavillon; Montargis,Sainct-Germain, 
La Muette, parmi les maisons royales ; 
Vallery, Vemeul , Anssy le Franc, 
Gaillon, Manne, parmi les cb&teaux 
particuliers. 

VII. Le second volume des plus ex- 
cellents bastiments de France , auquel 
sont désignez, etc., Paris, 1 579, in-fol. ; 
dédié à Catherine de Médicis. Nouvelles 
éditions, 1607 et 1648, Paris, les 
S part, en un seul vol. gr. in-fol. 
C'est dans la dédicace de ce second 
volume qu'And rouet se plaint que la 
vieillesse ne lui ait pas permis de feire 
telle diligence qu'il eût fait autrefois. 



ANEAU (BARPTHOLEinr ♦), en latin 
Anulus, poète latin et français, né à 
Bourges au commencement du 16» 
siècle, et massacré à Lyon comme pro- 
testant au mois de juin 1561. 

Aneau étudia à Bourges sous le cé- 
lèbre Melchior Wolmar , et fut sans 
doute le condisciple d'Amyot, de Bèze 
et de Calvin. Ses progrès dans les lan- 
gues grecque et latine répondirent aux 
soins de l'habile maître qui le dirigea 
dans ses études. Wolmar avait, selon 
de Thou, un merveilleux talent pour 
instruire la jeunesse, — et un plus mer- 
veilleux talent encore , ajoute le P. 



On trouve dans ce livre , également Colonie, pour l'empoisonner en Tin- 
précédés de courtes descriptions , les struisanl. Aneau s*en ressentit : il fut 
plans de quinze bàtimens, dont huit 
maisons royales : Blois , Amboyse , 
Fontainebleau , Villiers-Coste-Rets , 



Charleval, les Thuitleries, Sainct-Maur, 
Chenonceau ; et sept maisons particu- 
lières : Chantilly, Anet, Escouan, 
Dampierre, Challuau, Beauregard, 
Bury. — Androuët gravait lui-même 
ses planches. 

Nous attribuerons au fils d'Androuët 
U« deux ouvrages suivants : 

I. Le livre des édifices antiques ro* 



infecté des nouvelles erreurs. Cepen- 
dant il ne paraît pas qu'il ait jamais 
fait profession ouverte du protestan- 
tisme, et nous n'avons rien remarqué, 
non plus, dans ses ouvrages qui sentît 
fortement l'hérésie. En 1529, leséche- 
vins de la ville de Lyon l'appelèrent de 
Bourges pour lui confier la chaire de 
rhétorique dans le Collège de la Trinité 
qu'ils venaient de fonder. Il accepta 

* 11 écrivait ainsi »od nom. 
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telle place et s'acquitta de ses deToira 
avec autant de zèle que de talent. Nous 
trouvons dans ses poésies une petite 
pièce qui prouve, à sa louange, qu'il 
n'était pas possédé de < la manie des 
magisters » 

Qui le« enfen» dt lib«re nature 
Saurages rend par coups et par bature ; 
Et les esp*rits qui estoient libéraux 
Prosterne en craincie et les mue en ruraux. 

Aussi était-il chéri de ses élèves , 
et cela explique Tinfluence qu'il a pu 
exercer, par leur moyen, sur les pro- 
grès de la réforme à Lyon. Après dix 
annéesd'exerciœoomme régent, Âneau 
fut chargé par le consulat de ki ville 
de Tadministration supérieure du 
collège. Il s'en acquitta jusqu'en 1550, 
époque à laquelle il douna volontaire- 
ment sa démission. Mais en i558, il 
accepta de nouveau la haute direction 
deoetétablissement. Aceteffet, unoon- 
tratfutsigné (29sept.)pour quatreans* 
Remise lui fut fiute des bâtiments du 
collège, avec les meubles et les usten- 
siles qui les garnissaient , et le consu- 
lat s'engagea à lui compter une somme 
de 400 livres chaque année, indépen- 
damment de 1 5 livres par an'pour trois 
messes basses qu'il devait faire célé- 
brer chaque semaine. Une clause du 
contrat l'obligeait à n'admettre aucun 
régent qu'il n'eût au préalable pré- 
senté au consulat qui se réservait de 
l'interroger pour juger s'il était capa- 
ble et de bonnes mœurs. Et en outre, 
il lui était expressément défendu de 
permettre < estre leu ni enseigné au 
dict collège aulcune doctrine^ ni livres 
défendus ou censurez, contre l'hon- 
neur, auctorité et défense de nostre 
mère Saincte Église , et souffrir au 
dict collée eslre tenu propos , ni 
dogmatisant ni enseignant maulvaiae 
doctrineen particulier ni en général. » 
Gîtte clause fut-elle fidèlement obser- 
vée? on l'ignore; toujours est-il que 
le collège de la Trinité vit renaître son 
ancienne prospérité, ce qui permit à 
Aneau de faire un mariage avantageux. 
Mais le mallieurcux uo devait pas 
jouir longtemps du iruit de ses peines. 



< La doctrine de Luther et de Calvin, 
raconte M. Gochard, avait déjà fiait 
quelques progrès à Lyon (Foy. p. 19) ; 
leurs sectateurs commençaient à tenir 
leurs prêches publiquement; le lèle 
des Catholiques s'alarma de Jeurs en- 
treprises [celle duieuneMaU^ny, pour 
surprendreLyon,avaiteu Iieuenl560]; 
un sentiment d'inquiétude se mani- 
festa dans toutes les classes de la so- 
ciété, et on ne craignit point de répan- 
dre des soupçons sur les principes des 
professeurs du collège, que Ton signa- 
lait comme fiivorisant les nouvelles 
erreurs. Alors une Société naissante , 
qui depuis a jeté un grand éclat, cber- 
diait à se mettre à la tète de l'enseigne- 
ment public. Ses partisans, et elle en 
avait un grand nombre dans cette ville, 
insinuaient adroitement parmi le peu- 
ple que la jeunesse courait les plus 
grands risques en étudiant sous des 
hommes dont la foi était suspec^.^.. 
Ces propos, répétés de bouche en bou- 
che, portaient un coup sensible aux 
efforts du principal pour soutenir l'é- 
tablissement qu'il dirigeait, faisait 
naître de fâcheuses préventions contre 
lui, et finirent par amener la terrible 
catastrophe dont il fut la victime* » 
Cet événement est raconté de diverses 
manières par les historiens qui en 
parlent. La version la plus authenti- 
que est celle de Rubys (Hist. véritable 
de Lyon). Cet historien rapporte qu'an 
mois de juin 1561 un orfèvre de la re- 
ligion ayant accosté le prêtre qui por- 
tait le saint sacrement dans une pro- 
cession, le lui arracha des mains, jeta 
l'hostie à terre et la foula aux pieds. 
Ce malheureux fiematique fut aussitôt 
livré à la justice , et exécuté le jour 
même. Le peuple se porta ensuite en 
foule au collège qu'on lui désignait 
comme le foyer del'hérésie.L'infortuné 
Aneau se présente, il cherche à désar- 
mer ses meurtriers, mais en vain, il 
est massacré sans pitié. < Ainsi périt , 
dit M. Cochard^ uu homme vertueux , 
un savant recommandable, qui avait 
consacre trente années de sa vie à for- 
mer des citoyens, le chef respectable 
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d'un établissement d^intérêt public, 
dont le dénouement ne connaissait au- 
cune borne. » Il est présumable, ajoute 
M. Breghot du Lut, qu^Âneau ne fut 
pas la seule victime, fiayle rapporte 
que François Junius étant alors à Lyon 
où il recevait des leçons de Barthé- 
lémy Aneau, faillit périr aussi dans 
ce tumulte de religion. Quant à la 
femme d'Aneau, Claudine Dumas, le 
prévôt lui sauva la vie en la faisant 
emprisonner. Le P. de Saint-Aubin, le 
P. Dorigny, Guadin, Severt, IjC La- 
boureur oonârment le récit de Rubys. 
Au rapport de ce même historien , 
Aneau sentoit mal de la foy ; c'estoit 
luy qui avoit semé Thérésie à Lyon ; il 
avoit corrompu et gasté plusieurs 
jeunes hommes des bonnes maisons 
de Lyon qui furent les chefic de la ré- 
volte de la ville, et avoient tous esté ses 
disciples; il les avoit desvoyez de la 
religion de leurs pères. D'après une 
autre version, Pévénement se serait 
paœé en 4564 ou 4565, et une pierre 
aurait été lancée sur le saint sacre- 
ment, que portait le prêtre, des fenê- 
tres mêmesducoUégede la Trinité. Mais 
M. Gochard a prouvé, pièces en main, 
que ce n'était qu'un tissu de faussetés 
imaginées à la fin du xvii« siècle, 
« sans doute dans l'intention, dit-il , 
de justifier cet horrible assassinat, ou 
du moins d'atténuer ce qu'il a d'exé- 
crable et d'odieux. » Pour ce qui est de 
l'époque de l'événement, nous ne 
mentionnerons qu'un document qui 
lève tous les doutes, c'est un acte de 
donation à l'abbaye de S. Pierre, du 
2 août 1 561 et signé Claudine Dumas , 
veuve de M* Barthélémy l'Agneau, 
en son vivant principal du collège 
de Lyon. La seconde version a été 
adoptée parle P.Menestrier, Brossette, 
Poullin de Lumina , Pernetti, Delan- 
dine, M. Roquefort (Biogr. Univ.); le 
jésuite Colonia va môme plus loin que 
ses confrères, il insinue que la pierre 
fut lancée par Aneau lui-même. < Ce 
fut, dit-il, le jour de la fète^Dieu de 
l'an 1565, que notre principal mit 
* enfin le dernier comble à ses prévari- 



cations, et lassa la patience des Catho* 
liques, etc. > Le collège de la Trinité, 
fermé dès le lendemain, ne fut rouvert 
qu'au mois de novembre 1561. Mais 
c'est seulement à la mort de son nou- 
veau principal, en 1565, que la com- 
pagnie de Jésus parvint définitivement 
à s'en emparer. Quant aux meurtriers 
d'Aneau, tout porte a croire qu'à la 
demande du clergé de la ville qui dé- 
puta au roi et à Tsurchevêque pour solli- 
citer leur élargissement, leur crime 
resta impuni. 

L Ckant Natal y contenant sept 
Noelx , ung chant Pastoural et ung 
chant Royal avec un Mystère de Us 
Nativité par personnages. Compose» 
en imitation verbale et musicale de 
diverses chansons, Recueilliz sur l'es» 
eripture saincte , et d^icelle illustre», 
Lugduni , 1 539 [et non pas 1 537],in-8*. 
— La rareté de ce livre , auquel les 
bibliomanes attachent un grand prix , 
nous engage à le foire connaître, au 
risque de lui foire perdre de sa valeur 
aux yeux des bibliophiles. Les détails 
dans lesquels nous entrerons, auront 
du reste ce bon côté , qu'ils mettront le 
lecteur à même d'apprécier Je caractère 
du génie de notre poète et de lui assi- 
gner, en connaissance de cause , la 
place qui lui convient sur notre Par- 
nasse français. Aneau commence par 
donner le ton à ses élèves, il préiode; 
le psaume CXII, Laudate pueri Domi-' 
ntan, laudate nomen Domtnt, lui sert 
de thème : 

Louez, Enfant, le Seigneur et son nom : 
Leschanu qu^ tous je dédie, cbanunf» 
Chanta, mais queiz chanu, de poësie ? Non , 
Mais chants Matais, que requis ha le temps; 
Car des enfants» et petits allaicUnts, etc. 

Peut-être trouvera-t-on que pour 
un régent de rhétorique ce début n'est 
pas brillant. Mais on remarquera la 
richesse de la rime ; c'est un mérite 
auquel on attachait un grand prix 
alors — comme de nos jours. Les ri-* 
mes batelées, brisées, sénécs, couron- 
nées, à double queue, et tant d'autres, 
avaient dans le temps un charme tout 
particulier. On ne saurait réunir tou- 
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tes les perfections à la fois. Après le 
-prélude du poète, le premier person- 
nage entre en scène : c^est « l'Ame 
confessant la macule et laidure de son 
pédié, et la purgation d'ioelluy en 
la grâce de Dieu et au sang de Jésus- 
Christ, > qui chante un Noël ou chant 
spirituel &it en < imitation de Marot 
sur la chanson, Pourtant si je suys 
brunettSy tant en la lettre que en la 
musioque.» 



Pourtant si je suvt bronele , 
^r fteché noire aesmoy , 
Dieu m'a laicte blanche, «t luCe, 
AntMitant «on sang pour moy , etc. 

Chaque strophe commence par la 
phrase qui sert de thème avec de légè- 
res variations : 

Pourtant si je suys noirete , 
Noire says : bien je roctroy. 
Si suys je belle fiiiete , 
FtUe de paix, si je croy, etc. 

Une note marginale indique que c'est 
au Cantique des cantiques que l'auteur 
a emprunté celte dernière idée : Nigru 
«um, sedjarmoia. Les quaire Noêls qui 
soiveot sont écrits dans le môme goùl 
que le premier. Vient ensuite c un chant 
Rastoural en forme de dialogue à trois 
bergiers et u ne bergière, contenant l'an* 
nunciation de l'ange aux pasteurs , la 
départie d'ioeulx pour aller veoir l'eo- 
£int, et l'adoration. Sur le chant et 
le verbe de, Vous perdez tems. » Le 
premier beiiger, Rogelin , tance ses 
camarades de ce qu'ils s'amuasnt à 
batifoler avec Ja bergère au lieu d'aller 
adorer le fils de Dieu qui vient de naî- 
tre : 

Vous foiàm tMup*, paneun et |Mtto«raU«, 
Corner, niiter, oornemose meschanie. 
Tant 4e «laisirn'aarei |mw aaloar elle , 
Gomme a iVitfmi du ciei^vi Imim dumlt. 

Que le filzde Dieu naisce, 

a TDtre advis rieo n'est«e 7 

ITest-ce rien de ta grâce, Nod 

JLaissez moy cette garce 
Seule dancer la belle tire lire : 
El me sayrei conrans Ions d'une tire. 

Nous ferons remarquer, en passant, 
la rime de grâce avec garce. Ces sortes 
de rimes, ditesgoret,et que nous appel- 
lerions plutôt assonnantes^ se rencon- 
trent assez fréquemment dans nos an- 
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ciens poètes. — Les berger» sont t-_ 
sîbles au reproche de leur camarade ; 
ils abandonnent la danse et le suivent. 
Après le chant pastoral, vient un 
« Noël branlant, sur le chant : Barpto- 
temy, mon bel amy, • On lit en marge : 
Rubeni vidensfilium meum. Hier. 

Haa Rubeny, mon bel amy, 

Vien si tu me veulx croire : 

Presque a demy, suys eadormy, 

Oyant de nieu la glorie (prou, gloire), etc. 



L'idée du poète est sans doute mal 
rendue. Noos ne pensons pas que son 
Intention ait été de dire que les paro- 
les de • l'ange messaige » l'avaient 
endormi. Le sommeil n'a Jamais passé 
pour un signe de ravissement. 

Dieu gard'lenfianc, tant triompibvit. 

De qui l'ange nous presche : 
Le beuf soufflant, l'asne ronflant 
L'escbanlfent en la cresche : 
Le beuf d'une lesdbe leichc , 

Le beuf si le leiche : 
Daultre part l'alaine l'asne 
D'oultre part ralaine 

Suit un c Mystère de la Nativité de 
notre Seigneur iesus-Christ : par per- 
sonnages sur divers diants de plusieurs 
chansons. » Cette pièce n'est pas moins 
curieuse que les précédentes. Marie 
invite Joseph à fuir : 

Joseph, cher espoux, homme juste, 
En Bethléem nousfault aller : 
Car rempereur Gesar Auguste 
A faict son edict publier, etc. 

Joseph , en bon époux , s'apitoie 
d'abord sur les fatigues que sa dière 
dame « Sur toutes pleine d'amytîé » 
aura à endurer dans ce voyage : 

Car TOUS estes enceinte 
De la parolle saincCe , 
Voire sans CsicC bnmain, 

lui dit-il avec émotion ; 

Toutes fois la eontraincte 
Bie fanlt que soit enfrainote 
De l'empereur Aomaîn. 

Ils partent donc, et après quelques 
tours sur la scène, ils arrivent à Beth* 
léem. Le premier soin de Joseph est 
de se mettre eu quête d'un logement 
convenable. 

Quelque logis panny k ville 
Pour Dieu je m'en vais requérir : 
Car nou» o avons ne croix ne pille. 
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La position de nos Toyageura était 
moB <£mte très-délioate. Le bon Jose^ 
mm un liAtel d'une Jbelle apparence 
et il va 7 frapper. Qui viendrait en aide 
aux pauvree si oe ne sont les riches, se 
dieait-H dans ea simplicité. Mais l'hôte 
le voyant en si piteux équipage le i^ut, 
l'injure à la bouche : 

Le logis que je baille 
ITeet pM pour traaiukille, 
Mail pour goM de efaeval. 
£iitre Toos coquioaille 
ITarez denier ne maille, 
AUes à riiospitBl. 

Quoique le proverbe en dise; )e froc 
a toujours fait le moine , -«^ même en 
pays de sainteté.Le pauvre Joseph, tout 
décontenancé par un accueil si peu 
charitable, se contenta de &ire en lui- 
même cette triste réflexion : 

La chose etc notoire etTÎsible 
Que poTreié nTha point de lieu. 

^ssi fut-îl assez sage pour ne pas 
renouveler sa tentative. Mais heureu- 
sement que t une étable aux gens in- 
Imbitable, » se trouvait près de là. Il 
j entre, il s'y installe, «ans rebuflkde 
cette fois de la part de ses hôtes. < Or, 
maintenant l'heure est venue, * lui dit 
Harie.Eten effet ellene tarda pasà met- 
tre au monde son < fruîct précieux. » 

Sanlveiix de IliumaiD lignai^e, 

loi dit ift Vieiige en l'adoraol, 

DÎTÎpitf aonbt eorp* linmaki, 
Je tenncb ma jfoy et boiniiiaifl|» 
Comoie aufil* du Aoy aoaTeraiii. 

Tiepiiieirt ensuite < ranaunciaiioft 
anx pasteurs sur le branle de Myet 
êit ÊÊqrie ; » puis a la vanne ei Ta- 
dovaition des fiasteurs sur le efaant^ 
Smmex my éoncq qmmd vous hr&t ; » 
el fioalement un chant Royal oonle- 
nant * la prophétie du Roy David : la 
teimniation du Roy Herodes : l'ado- 
rttioD et oblation dies troys Roys : et 
an renvoy la grâce du Roy Jesus- 
€hriat.» Un c Noël mystique a termine 
le toot. Dwis œ dernier chant, l'au- 
^Bur se désigne soas l'emblème d'un 
« aigneau bailant » et son iniprimeur, 
^Aastien Gryphîus, sous celui d'cm 
Çryphon: 



ÂNE 



U Gryphon d'or y ha planta sa gryphê; 
Quant à la ville de Lyon , il 
va sans dire qu'elle s'y présente sous 
la figure du roi des animaux. On voit 
qu'Aneau ne tire pas ses images de 
loin. Là se termine proprement le 
poème. La petite pièce de circon- 
stance qui se lit au verso du dernier 
feuillet n'en feit pas partie, quoiqu.e 
composée sans doute à la même épo- 
que; elle est intitulée « Dixain de la 
venue de Jesus-Cirist et de Charles-îe- 
Quint empereur venu en France, l'an 
1539. ■ Nous la rapporterons en en- 
tier; car nous la motions bien au- 
dessus de tout ce qui précède. 

U Tiendra toat, ij Tient, il est Tenu. 
Qui 1 TEmpereur, le Roy, le grand Seigneur, 
ooa : qu'on luy hce (aiosi <mV>n est lemi) 
BRtr<eetdons,latt dejow othoMcv. 
Qui estcelluyl est<e poiot rEaup^reur 
Venu en France 7 est-ce Charles d'iutriche 
Nenny, nenny, c'est bien nng aultre riche 
Be beaucoup phu «t fiuslMwlte tn^wm : 
Cesi 1 ai^eau donls, siaspie, sans Inude m 
Charles n en ha sinon ^«e la toisoo. Onchc. 

M. Delandine (Catalogue de la Bibl. 
de Lyon) regaixie k poème d'Aneau 
nomme Je premier mcdèle de nos 
riperas comiques, ou mieux de nos 
vaudevilles. Il fut joué par les élèves 
du collège de la Triiiiié,raniiée même 
<v. st) de sa publication. 

II. Lyon Marchant^ Sai^t fim^ 
fmMeswr la cemparaism é€ Paris ^ 
Uaàan [Rouen], Lyon, Orléans, et 
twr les choses mémorables depuysfau 
idâi, soubz Allégories et Knygmes 
mses en rimes françoises, par per^ 
êomages mystitfues, Lyon, IMS, 
jii-l6;goth.;nouv. édk., Paris, 1831; 

dédié à monsdgneor de Langey 

Cette petite pièce avait été jouée, 
oomme la précédenie, par les élèves 
du ooll^ de la Trinité. Les rttawrts 
des pièces de Thespis ne devaient pas 
être d'uneplus grande simplieité. Les 
quatre villes déai^^iées dans le titra «e 
'disputent la préséance, et comme de 
raison , Lyon £nit par l'emporter au 
juçBment de dame Vérité. Quelques 
^igramnes de ciroonstanœ > sur 
aulcunes choses mémorables advenues 
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à Lyon , » viennent à la suite du 
poème. Ce petit livre, qui contient une 
vingtaine de feuillets, s'est vendu jus- 
qu'à 200 francs et plus ; mais on au- 
rait grand fort de juger de la valeur 
d'une œuvre littéraire par le prix que 
les bibliomanes y attachent. 

III. Oraison ou Epistre de M. Tulle 
Ciceron à Octavius , depuis surnommé 
Auguste César; avec des vers de Cor- 
neille Severe , poète romain , sur la 
mort de Ciceron, Le tout tourné de 
latin enfrançoiSy à scavoir ladite 
Epistre en prose et les dits vers en 
rime^ Lyon, i543,iu-8«. 

IV. Les Emblesmes d'Jndré Alciat, 
traduicts vers pour vers , jouxte la 
diction latine, et ordonnés en Lieux- 
communs avec Sommaires j Inscrip- 
tions^ Schemeset briefves Expositions 
EpimythiqueSy selon l!* Allégorie natu- 
relle , morale ou historiale^ Lyon , 
i549,in-8«;nouv.édit.,1558,in.i6; 
et depuis en 1564 , selon La Croix du 
Maine. 

V. Décade de la description ^ forme 
et vertu naturelle des animaulx , tant 
raisonnables que bnUz ; avec le Bla- 
son des oiseaux et le premier livre des 
Emblesmes par Guill. Guéroult, Lyon, 
1540, â part., pet. in-8», ûg. Le 
bibliographe Brunet , qui nous fournit 
cotte indication, nous apprend que 
cet ouvrage, écrit en vers, a été réim- 
primé, Lyon, 1552 et 1561 , in-8* 
avec fig. sur bois , et plusieurs fois 
depuis. Selon lui, l'édit de Paris , 
1568, in -16, fig. sur bois, parut sous 
le titre : Description philosophâtes 
forme et nature des bestes tant pri- 
vées que saunages s avec le sens moral, 
A notre connaissance , aucun des bio- 
graphes d'Aneau ne &it mention de 
cet ouvrage. 

VI. Pasquil anti-paradoxe ^ Dialo- 
gue contre le paradoxe de la Faculté 
du vinaigre y Lyon, 1549, in-8*. — 
Réfutation d'un livre de Pierre Tolet , 
médecin à Lyon , intitulé : Paradoxe 
de la Faculté du vinaigre contre les 
écrits des modernes, etc. 1549, 8«. 

VU. Exhortation rationale de S, 



Euchier à Falerianj le retirant de la 
mondanité et de la philosophie pro' 
phane, à Dieu y et à Vestude des 
Sainctes Lettres y traduicte en vers 
françoisy jouxte POraison latine^ 
Lyon, 1652, in-4». 

VIII. Picta peesiSy Lyon, 1552, 
in-i6, avec fig. sur bois, trad. • en 
vers françois , des latins et grecs , par 
l'auteur mesme d'iceuz, Horace en 
l'art, » sous le titre: Imagination 
poétique y avec cette épigraphe : Im 
Poésie est comme la pincture , Lyon, 
1 552 , in-16, et plusieurs fois depuis ; 
dédié au Seigneur Jean Antoine Gros , 
valet de chambre du Roi, trésorier 
des fortifications de Lyon. C'est sans 
doute de l'édition latine que M. Co- 
chard entend parler, lorsqu'il ditqua 
ce livre est dédié à Philibert Baboa , 
évoque d'Angoulème, qui avait été 
collègue d'études de l'auteur. Nous 
ferons remarquer, en outre, de crainte 
que le titre de la version française 
n'induise en erreur qu'on ne trouve 
dans l'original qu'un petit nombre de 
vers grecs intercalés parmi lea ven 
latins^ selon le goût du temps. — 
Aiieau raconte dans une préface que 
voyant un jour chez son libraire «quel- 
ques petites figures pourtraictes • , il 
lui demanda à quoi elles lui aervaîeiit» 
A rien, lui répondit le libraire, « pour 
n'avoir point d'inscriptions propres à 
icelles. > Qu'à cela ne tienne, répli- 
qua le poète , je vous promets que de 
« muetes et mortes , je les reDdni 
« parlantes et vives. » Il tint parole. 
C'est ainsi qu'une rencontre toute for- 
tuite lui inspira son meilleur ouvrage. 
La plupart de ces petits dessins ne 
parlaient que faiblement à Timi^- 
nation, mais le poète en sut tirer 
tout le parti possible, < toutes fois, re- 
marque-t-il avec raison , à plus grandi 
travail et moindre estimation que si 
j'eusse faict et divisé les pourtnicti à 
mon jugement et plaisir. » D n''en fit 
graver que quelques-uns > aflin de 
aoomplir la centeine avec son comble 
et adyantage, pour remplir les fueilles 
blanches, pour ce que nature esc 
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abhorrente de chose vuyde. »• Au nom- 
bre des dessins de son invention se 
trouve sa « Marque et devise » consis- 
tant en une rose entourée d'un serpent 
qui se mord la queue, avec ces mots 
Pardurable y peu durable. L*auteur 
Texplique ainsi : 

Eztnict de gens non gentili, n'apparens, 
Armes je n'ay nobles de mes parens. 
If on père eut nom Aneau, ma mère Rose. 
Du nom des deux ma marque je compose. 

L'Aneau, serpent en soy se retordant 
Par cercle rond« quetie en teste mordant : 
Et en figure hieroglyphicque note 
Qui en iEgypte i£ternilë dénote. 

La Rose aussi, qui flaistrit.et périt 
Des le jour mesme au quel elle Uorit : 
Mortalité représente. Et pourtant 
Que d'ame et corps est mon estre constant : 
D'un corps mortel et d'une ame immoi telle : 
Armes des noms je porte, en marque telle. 

Nousemprunterons à l'édition latine 
Fépigramme suivante qui nous semble 
jusiilier cette opinion , exprimée par 
M. Gochard, qu'Aneau excellait sur- 
tout dans la poésie latine : 

Umbra sanm corpus radiant! in Inmine solis 
Gàm sequitur» refugit; cùm fogit, inscqnitur. 

Sic snnt natuns taies muliebris amores : 
Optet amans, nolunt; non velit,^ulir6 volunt. 



Voici la traduction qu'Aneau en 
donna dans l'édition française de ce 
livre : 

Au clair soleil noire ombre le corpa fnyt, 
Quand il la suyct. Quand il fuyt, elle suyct. 
Telle nature es amoreuses flammes 
Ont ces tant Tains simulachres des femmes. 
Car leurs amans fuyent, qui les poursuy^ent. 
Et ceux lesquels les hiyent, elles suyvent. 

Ainsi Daphné f uyt Phebns la suyrant. 
Ainsi Echo suyct Narcis la fuyant. 
Par quoy l'ondict, et à bon droicton nomme 
La femme ainsi estre Votnbre de l'homme. 

Le jésuite Colonia (Hlst. Litt. de 
Lyon) distingue surtout cet ouvrage 
d'Aneau , dont les emblèmes lui sem- 
blent pour la plupart assez ingénieux. 
« Celle de Gadmus , dit-il , qui par le 
conseil de Minerve, déesse des scien- 
ces , sème dans la terre les dents du 
serpent ou du dragon qui gardoit la 
fontaine de Castalie, les hommes vi« 
vans qui sortirent à l'instant de cette 
semence, et l'heureuse application 
qu'en fit notre rhéteur aux caractères 



de l'imprimerie lyounoisc j d'où il ré- 
sulte de si beaux ouvrages , sont une 
emblème des plus ingénieuses. On en 
a fait de nos jours une énigme en pein- 
ture , qu'on H donnée pour modèle de 
ces sortes de jeux poétiques ; et Minos 
[Mignault] parle avec éloge de cette 
emblème et de son auteur dans son 
Commentaire sur les Emblèmes d'Al- 
ciat. • — Ce petit recueil de poésies 
place sans contredit Aneau au premier 
rang des poètes français de son temps , 
n^en déplaise à Bernard de La Mon- 
noye. L^ grand tort des critiques, en 
général , c'est de prendre les préjugés, 
ou si l'on vaut l'esprit de leur siècle 
pour le niveau sous lequel tout doit se 
ranger , pour la pierre de touche du 
vrai et du beau. Les œuvres d'art com- 
me les hommes sont de leur temps, 
leur valeur n'est jamais que rela- 
tive. Le critique, par exemple, qui 
jugerait de l'art égyptien d'après les 
principes de l'art grec ne commettrait 
pas une plus grande faute , que celui 
qui lait abstraction des temps et des 
lieux pour apprécier le mérite d'un 
artiste ou d'un écrivain. 

W.Juritprudentia à primo et di^ 
vtfio suô ortu ad nobilem Biturigum 
aeademiam deducta , Lugduni, i 554 , 
in-4*. — Petit poëme anonyme avec 
une épttre dédicatoire de Barthélémy 
Aneau, en latin, cité par Brunet. 

X. Le trésor dTEvonyme PhiUatre 
(pseud. de Conrad Gesner)^ des Remè- 
des seerets-f lÀvrephysic, médical^ al- 
ekhnic et dispensatif de toutes sub» 
stantielles liqueurs^ et appareils de 
vins de diverses saveurs^ nécessaires 
à toutes gens, principalement à mede* 
ems et apothecaireSy traduict du la* 
fm, Lyon, i555, in-4«,et selon Bar- 
bier, 1557, in-4* et 1558, in-S». — 
La 2* partie de l'ouvrage de Gesner 
n'ayant pas été imprimée, il est vrai- 
semblable qu' Aneau ne donna la tra- 
duction que de ce qui en avait paru. 

XI. Le tiers livre de laMelamor^ 
phase d^Ovide^ traduict en vers fr an» 
çois , arec les mythologies et aUego^ 
ries historiales > naturelles et morales 
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sur toutes les fables et sentences , 
et publié ayec la traduction des 
deux premiers livres par Clément Ma- 
rot, auxquels Aneau ajoutaaussi^ selon 
Du Verdier, les mythologies convena- 
bles, recueillies des bons auteurs grecs 
et latins, Lyon, 1558, in-8*. *- Aneau 
fit précéder cette traduction d*uu dis- 
ooura < pour servir de préparation à 
la lectura d'Ovide et des autres poêles 
fid>uleux. » 

XII. Genethliac musical eihistoriat 
de la ConceptioH et Nativité de Jésus- 
Christj par vers et chants divers^ en^ 
tresemê% et iUustrn des nems royau» 
œde princes^ onaçrammatiseM su di» 
verses sentences^ sous mystique allu* 
sion aux personnes divines et humai- 
nes ; avec un Chant Royal pour chan^ 
ter à l'acclamatien des Bois. Ensem' 
ble la IF* Ecloguede Virgile^ intitulée 
Pùllion ou Juguste^ extrmcte des vers 
de la Sibylle Cumée^ prophétisant la 
Nativité de Jésus Christ j advenue 
bientost après et au mesme tems eê 
empire éCJuyustCf Lyon, 1559» in«>8«. 
La première partie de cette publication 
n'est y selon quek|ues bibliognpheB, 
qu'une réimpressioiK avec additions , 
du Mystère de la Nativité dont nous 
avons donné l'analyse, 

XIII. La BepubUque d^Utopie, œu- 
vre grandement utilCj demenstrant le 
parfmct estât d^une bien ordonnée po» 
licOf trad. du latin de Thomas MoruSj 
chancelier ff Angleterre^ Lyoa^ 1559, 
in-16. —Il paraîtrait» d'après M. Bre- 
vet du Lut (Nou V. Mélanges biogr. et 
litt.), que cette traduction n'est pas 
d'Aneao, qu'il n'a fait que reproduire 
une version de Jean Le Blond d'Evreux, 
imprimée à Paris en 1550. < Ce pla- 
giat découvert par l'abbé de S. L^r, 
ditril, a été indiqué par Meunier de 
Querlon dans la préface mise en tète 
de l'édit. latine de l'Utopie publiée en 
1777, avec l'Éloge de la folie , d'Ë- 
nsme. » Nous ignorons si cette accu- 
sation a quelque fondement. Les er-> 
rews où tombent journellement les 
neilleun critiques doivent nous ren« 
dn très-circonspects. Peut-être même 



la traduction attribuéeà Jean Le Blond 
est-elle l'œuvre d'Aneau, comme l'in* 
dique du reste Barbier sous ce titre: 
La description de l'isle d*Utapiej où 
^est covsprins le Miroer des républiques 
du Monde j rédigé par escript par 
Thomas Morus (et trad. en firanç. par 
B. A.), av^c VÉpistre Ummate deBudét 
Paris, 1550 , in-8'' , aveo figures sur 
bois. 

. XIY. Àlector^ histoire fabuleuse^ 
tradmcte en français (ifBti fragment 
divers^ trouvé non entier, mids entra- 
rompu j et sans forme de principe^ 
Lyon, 1560, pet. in-8% et dans un 
second titre: Fragment de t*histeirt 
fabuleuse du Preux ChevaUer Atector^ 
fil% du Macrobe Franc-Gai et de ia 
Moyne Prisearaxe; et au haut des 
feuillets dn roman , Alecter ou he 
Coq ; dédié àMadunoyseUe M. D. Ga- 
tberine Le Coq, dame de la Yan-jour. 
AAEKTOP. The eoek^ etc., Lond., 
1590, in-4«, goth., an est vraiseBibla- 
blement me traduction anglaise, 
comme te suppose Brunet. — Dya 
de bonnes gens , dit La Monnoye , qui 
croient voir dans ce livre un sens 
mystique, merveilleux , mais il n*y en 
a pas plus que dans les Fanfreluches 
antidotées de Rabelais. < Il feigooit, 
oontinoe-t-il, pour donner plus de 
poids à son ouvrage, l'avoir tiré 
d'un vieux fragment grec, à peu près 
comme Des Périers feignoil avoir tra- 
duit son Cymbalum du latin, et Martin 
Fumée son Athénagore du grec > 
M. Goocfau, qui a publié une analysa 
détaillée de cet ouvrage d'Aneau dans 
la^Bibl. Univ. des Romans (ianv.1780) 
ne diffère pas de sentiment avec La 
Monnoye. Selon lui, le roman d'Aneau 
lui a été inspiré par une imagioatioB 
en délira. • Tout y est , dit-il , mysté- 
rieux, miraculeux, emblématique ; ■ 
mais il ne s'amusera pas à découvrir 
les allusions qu'on a cru y voir. Pour 
nous , nous avouons avec naïveté que 
nous sommes du nombre des bonnes 
gens qui croient y voir des allusions. 
Les noms mômes des personnagss mis 
en scène upruuvent que Aneau a eu 
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rintention d'écrire un roman allé- 
gorique; mais ce genre ne se prê- 
tant pas à un ouvrage d^une cer- 
taine étendue , il est arrivé à fauteur 
d'Alector comme à Rabelais, si parvos 
magnis componere licetj c'est qu'il 
composa son histoire de pièces rap- 
portéeSySans lien entre elles, sans plan, 
cherchant plutôt ses allusions dans les 
événements du jour que dans son pro- 
pre sujet , et se mettant complaisam- 
ment en scène sous le manteau du 
héros de son livre. 

On doit encore à Barptholemy Aneao 
la Préface de l'Âdvertissement sur 
le fait de Pusure , extraict de deux 
livres latins composez sur œste ma- 
tière par François Hoteman, parbien, 
Lyon , 1552 y in-8«; et quelques autres 
petits écrits sans importance. On lui 
avait attribué à tort l'Art poêtiqua 
françois de Thomas Sebillet. 

ANGENNES (François d'), sep- 
tième fils de Jacques d*Angenneset 
d'Isabeau Cotereau^ souche des mar- 
auis de Montlouet, maréchal de camp 
aans les armées du roi, ambassadeur 
en Suisse, gouverneur de Mogent et 
fiavori de Catherine de Médicis. Atta- 
ché en qualité de chambellan à la per- 
sonne du duc d'Alençon, il suivit, à 
ce qu'il paraît, la fortune de ce prince 
jusqu'à sa mort; toujours est-il qu'on 
ne le trouve cité au nombre des cheL hu- 
guenots qu'à partir de 1587, où il figu- 
re parmi les membres du conseil qui 
assistait le duc de Bomllonj lieutenant 
pour le roi de Navarre dans l'armée alle- 
mande. Pendant la pénible marche des 
reitres à travers les provincesde la Fran- 
ce, Ifontlouët trouva plus d'une occa- 
sion de donner des preuves de sa bril- 
lante valeur, et après la défaite d'Au- 
neau, c il se retira sanss'engager, » dit 
DuPlessis-Mornay dans une lettre ai» 
sieur de La MarsiUière. Il gagna Mon- 
tauban où il arriva dans le mois de Jan- 
vier 1 588. Peu de temps après, nous le 
retrouvons à La Rochelle , assistant, 
comme député des églises en deçà de 
k Loire, aux délibérations de l'assem* 
blée qui se tenait dans cettà ville. La 



même année, il en partit pour con- 
duire an roi de Navarre l'artillerie des- 
tinée à battre en brèche le château de 
Beauvoir-sur-Mer. En 1590, à la iôte 
de quelques cavaliers, il força les Li- 
gueurs à lever le aiége de Maintenon, 
château appartenant à une brandie de 
sa &mille, et à se retirer arec tant de 
précipitation qu'ils lai abandonnèrent 
leur canon et leur bagage. 

Serviteur fidèle de Henri lY, il con- 
tinua à partager ses travaux et ses pé- 
rils. Il se signala notamment à la ba- 
taille d'Ivry où il fut blessé. La oon- 
version du roi n'altéra en rien son 
dévouement ; toutefois , comme il 
était sincèrement attaché à la foi pro» 
testante, sa loyauté ne l'empêcha pas 
da travailler de tout son pouvoir à ob- 
tenir pour l'Église réformée les garan- 
ties que la Cour s'obstinait à refuser. 
U joua donc un rôle important à la 
célèbre assemblée de Mantes en 1593, 
et il fat un des commissaires auxquels 
fiit confié le soin de poursuivre le re- 
dressement des griefs des Protestants. 
L'année suivante, Montlouet accom- 
pagna Henri lY au siège de Laon où il 
fot fait prisonnier ; mais Mayenne le 
renvoya sur parole en Je chargeant do 
porter au roi des propositions d'accom- 
modement. En 1596, rassemblée poli- 
tique de Loudun l'ayant invité à venir 
dans son sein renouveler le serment de 
Mantes, il s'excusa par une lettre qui 
est simplement mentionnée dans lesac- 
tes de cette assemblée. Ce refus lui fut- 
il dicté par la politique? On serait 
porté à le croire, quand on considère 
k byeur dont il jouit auprès de Henri 
IV^ &veur dont parient les Mémoires 
de Sully ; mais d'un autre côté, il est à 
supposer que, dans ce cas, sa con- 
duite eût excité les soupçons de ses 
coreligionnaires qui paraissent, au con- 
traire , avoir toujours eu de la con- 
fiance en son zèle pour le bien de l'É- 
glise protestante. Une lettre de Du 
Plesais-Momay à Rivet, en date du 30 
mars 1611, nous apprend en effet que 
l'assemblée de l'islede-France l'avait 
élu, avec de Borde* et Durant^ pour 
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député à ] ^semblée générale qui de- 
vait se tenir à Gbateilerauit. C'était lui 
quiavaitsignéavecle président Jeannin 
les patentes pour rétablissement de 
toutes les ^lisesde cette province. 

Montlouët avait épousé, le i 5 juin 
4572, Madeleine du Broullat^ dame 
de Montjay et de Lisy-sur-Ourcq qui, 
après la S. Barthélémy, se retira à Sedan 
pour y professer librement la religion 
réformée, et n'obtint la permission de 
revenir qu'en 1586. De ce mariage 
naquirent un fils, Jacques d'Ângen nés, 
et six filles dont les généalogistes ne 
nous font connaître que les noms et les 
alliances. Julienne épousa Abraham 
de TiormanviUe^ seigneur de Bosoole 
dans le pays de Gaux ; Madeleine fut 
accordée en mariage & Simon du Bue, 
seigneur de Fonteny ; Anne fut mariée 
avec Jean de BeauveaUy seigneur d'Es- 
pence ; Mabgubkite avec Jean de Cer^ 
nay , seigneur d'Angerville ; Madi- 
leine-Marie avec le seigneur de Lon* 
gaunay, et Louise avec Louis Le 
f^enler^ seigneur de La Grossière et de 
St.-E80obille. 

Jacques d'Angennes s'attira de fà- 
dieuaes af&ires par l'affection qu'il 
portait à Gaston d'Orléans , dont il 
était un des premiers gentilshommes 
et le grand louvetier; plus d'une fois 
il fut obligé de se cacher pour sauver 
sa vie. sSvid Ancillon , qui le con- 
nut personnellement, nous le dépeint 
dans ses Mélanges^ publiés par son 
fils, comme un gentilhomme d'esprit, 
d'un caractère affable, doux , bienveil- 
lant. D'Angennes vivait alors à Ifeaux. 
Sa maison était le rendez-vous de la 
première noblesse du pays. De leur 
c5té , les églises de la province le re- 
gardaient comme leur protecteur na- 
turel. Ancillon raconte de lui un 
trait de désintéressement qui l'honore. 
Du Ferreux , gentilhomme de l'Isle- 
de-France, qui avait été parrain d'une 
de ses filles, lui ayant l^é une 
aoromede dix mille livres, Montlouët 
se persuada que son intention avait 
été de fidre indirectement une dona- 
tion à réglke, et dans cette pensée, 



il remit le legs entier au constisloire. 

Jacques d'Angennes (qu'il ne faut 
pas confondre avec Jacques d'An- 
gennes,scigneur de Rambouillet) avait 
épousé, le 15 mai 1626, Elisabeth 
de Neltancourt dont il eut un fils, 
tué à l'armée , et cinq filles : Made- 
leine , dame de Lisy , mariée à /oc- 
ques Le Maçon , seigneur de La Fon- 
taine^ contrôleur -général des ga- 
belles de France; Scsanne, épouse 
de François de RoffignaCy seigneur 
deMonlreuilenPérigord; ANNE,femme 
de Philippe de Jaucourt , seigneur de 
Vaux et de Brazé en Bourgogne ; Hen- 
riette. La cinquième dont le noca 
n'est pas connu , donna sa main à un 
capitaine suisse nommé ^fosniery qui 
devint par ce mariage seigneur de 
Lisy. Ce fut dans son château que se 
tint le dernier synode de l'Église pro- 
testante de France. La révocation de 
l'édit de Nantes dispersa toute cette 
famille. Les enfants de Mosnier et sa 
femme s'enfuirent, dit-on, en Suisse. 
Les filles de Madeleine se seraient ré- 
fttgiéesen Hollande avec leur tante Hen- 
riette, selon le P. Anselme ; mats c'est 
une erreur. Elles cherchèrent un asile 
dans le Brandebourg, et l'une d'elles 
épousa à Berlin M.deWûlkenitz. Dans 
cette même ville mourut, en 1709,une 
Marie-Charlotte d'Angennes( peut- 
être M"o« Mosnier). Quanta Jacques 
d'Angennes,ilétaitapparemment mort 
avant 1685. 11 avait épousé en secon- 
des noces, en i 645, Marie Causse^ et 
en avait eu encore trois fiUes dont le 
sort est resté inconnu. 

ANGLIERS (Claude d'), seigneur 
deLa Sausaye, de Beau regard, de Mor- 
tagne, et plus tard, de La Salle d'Aitré, 
président du présidial et lieutenant- 
général du roi en la justice de la ville 
et gouvernement de La Rochelle, fut 
un de ces nombreux sectateurs de 
l^glise romaine que gagna à la Ré- 
forme Théroîque constance de ses mar- 
tyrs. Les doctrines protestantes s'^ 
talent introduites à La Rochelle avant 
l'année 1531 ; nous en avons la preuve 
dans le supplice d^ Marie Becauâella 
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ou BelandeUe^ vulgairement appelée 
Gaborite. Cette jeune fiUe , native des 
Essars dans le Poitou, était entrée 
comme domestique chei un bourgeois 
de La Rochelle. < Elle receut en peu 
de temps telle instruction en la doc- 
trine de rÉvangile, qu^après avoir 
laissé le service de sondit maistre, 
estant de retour aux Essars , ne douta 
de remonstrer à un oordelier qu'il ne 
preschoit point la parole de Dieu , la- 
quelle chose elle lui monstra par pas- 
sages notoires de la Saincte Escriture.» 
Cette hardiesse éveilla Tattention des 
juges, on Tarrèta et le sénéchal de 
Fontenay-le-Comte la condamna à être 
brûlée. Marie vit tranquillement s^allu- 
mer le bûcher et mourut < en telle 
vertu, dit Crespin, qu'elle fut en 
admiration. » Cet exemple de rigueur 
n'empêcha pas les progrès des nou« 
velles doctrines ; il rendit seulement 
les Protestants plus circonspects. En 
4546, plusieurs nonnes quittèrent 
leurs couvents pour se marier. En 
4548 , la sénéchaussée rendit des sen- 
tences contre plusieurs personnes qui 
furent condamnées à faire amende 
honorable, c D'autres furent bannies 
et fustigées jusqu'à grande effusion de 
sang, avec défenses d'user à l'avenir 
d'aucunes paroles hérétiques, à peine 
d'être brûlés vife. » Barbaries inutiles! 
les principes de la Réforme se répan- 
daient toujours. Ce fut sur ces entre- 
fieiites , qu'un édit du mois de mars 
4551 établit à La Rochelle un siège 
présidial dont Claude d'Angliers fut 
nommé président. Pour faire preuve 
de zèle sans doute, le nouveau tribunal 
déploya tout d'abord une extrême sévé- 
rité : Lucas Manseau fut battu de verges 
et banni ; Matthias Couraudy dit GaS' 
ton des Champs, et Pierre Constantin , 
furent condamnés à être brûlés, après 
avoir eu la langue coupée. « Leur 
cendre, dit Philippe Vincent, fut la 
semence d'un grand peuple qui peu 
d'années après s'y rangea à la religion . » 
Le courage avec lequel ces malheureux 
subirent le supplice, frappa leur juge 
d'une telle admiration qu'il voulut con- 



naître une religion capable d'inspirer 
une foi aussi intrépide. 11 serait difficile 
de préciser l'époque où il se convertit, 
peut-être ne s'y décida-t-il qu'à la suite 
de ses entretiens avec Charles de Cler- 
ftumr,qui, en 4557, établit pour la pre- 
mière fois un culte régulier à La Ro- 
chelle. Quoi qu'il en soit, il est à 
supposer que son penchant pour le 
protestantisme lui inspira dès lors 
quelque indulgence envers les Réfor- 
més, bien qu'il n'ait jamais dû leur 
manifester bien haut sa protection; 
car si d'Angliers possédait des talents 
émioents, il y joignait une timidité 
excessive. On raconte de lui un trait qui 
prouve combien peu ilétaitbrave.Lors- 
que, en 1558, Antoine de Bourbon, à 
son passage à La Rochelle, lui fit Thon- 
neurjde l'armer chevalier de sa propre 
main , d'Angliers voyant l'épée nue, 
ferma les yeux de peur. Le roi de Na- 
varre lui dit alors en souriant : M. le 
président, vous serez le chevalier crain- 
tif. Avec de telles dispositions, d'An- 
gliers ne devait pas approuver les me- 
sures violentes; aussi se rattacha-t-il 
au parti assez nombreux qui voulait 
ménager la Cour aux dépens même 
de la liberté du culte. Il fit tout ce qu'il 
put, en 1567, pour s'opposer à l'entre- 
prise de Pontard^quï introduisit Sainte^ 
Hermine dans La Rochelle , et assura 
ainsi la possession de cette importante 
cité aux Protestants, c Mais, nous ra- 
conte Amos Rarbot> il ne put toutefois 
dissuader le maire, quelque raison qu'il 
lui alléguât, et aux ministres, et aux 
plus zélés, auxquels ledit président en 
conférait selon la naïveté de son senti- 
ment, qui l'en prirent en soupçon et 
défiance , dont il fut contraint de se 
retirer en ses maisons. » Par cette re- 
traite, d'Angliers renonça volontaire- 
ment au rôle qu'il semblait appelé à 
jouer, et l'histoire cesse de s'occuper 
de lui à dater de cette époque. — Un 
de ses parents, Jean d'Angliers, cha- 
noine de la cathédrale de Saintes, en 
1562, travailla à répandre la réforme 
dans la capitale de la Saintonge, ainsi 
qu'à Mortagne, où sa qualité de prieur 
8 
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d^Armenteuit lui facilita celte t&che 
dai^reuse. 

. ANGST(Wolfgang,Wolv,Angus- 
TBS), né à KÀiserâberg, eu Alsace, tlo- 
rtflsait dans la première moitié du 
16« siècle. Philologue, poète et impri- 
meur, il fut à ce triple, titre Tami de 
Beuchlin, d'Érasme et de Hutteus 
mais ce qui lui mérite surtout unç 
place daus cet ouvrage , c'est la part 
oonaidérable qu'il prit à la oomposi- 
tiou ou bout au moins à la publication 
de ia célèbre satire connue sous le 
nom A'Epiitolœ obscurorum virorum. 
Cette impression larminée^ Ângst par- 
lit pour fiàle où il travailla, en 1517, 
à une édition de quelques écrits d'É- 
raame. L'année suivante, on le retrouve 
àlfureoce occupé d'une édition de 
Tite-Live et de Timpression du traité 
de Uuttea sur legaîac; mais à dater 
46 cette époque, on ignore, sa destinée. 
Mohnidte, auteur de l'article remar- 
quable qui lui est consacré dans la 
grande Encyclopédie d'Ersch et Gru- 
ber, pense que c'est à Angst qu'où doit 
attribuer un autre écrit satirique, le 
Triumphus Capnionis^ qui fut publié 
sous le pseudonyme d'Eleutherius 
Byzenus, et qui ne produisit pas moins 
de sensation que les Episiolœ mêmes. 
ANJORRANT, nom d'une famille 
de robe, issue de Louis Anjorrant, sei- 
gneur de Claye, conseiller du roi en sa 
cour du parlement de Paris, puis pré- 
sident aux requêtes, qui vivait avant 
4556. Selon leur coutume, les généa- 
logistes dont nous admirons conslam- 
Éient le petit esprit, segardent de nous 
apprendre que cette famille professa 
longtemps le protestantisme ; mais 
4I0U8 en avons la preuve dans plusieurs 
lettres de Du Plessis-Mornay, adressées, 
ifMndantles années 1619 à 1621, à 
M. Anjorrant, résident pour les affaires 
de la république de Genève près de la 
Cour de France. Nous savons aussi, 

Eir le témoignage de l'historien de 
eaux , qu'une Jeanne Aniorrant 
éfxiusa T^uardy sieur de Biches, et 
bi donna un fils, nommé Daniel, qui, 
du chef do sa mère, devint seigneur 



des trois quarts de Claye. Un arrêt du 
parlementde Paris, en date du i juillet 
1656, ayant défeuduauxrelîgionnaires 
de cette seigneurie et spécialement au 
ministre Billot^ de faire à Claye aucun 
exercice de la religion réformée, tadt 
que le seigneur, n'y ferait passa rési- 
denoe, Daniel Tyssard s'empressa de 
déclarer qu'il y fixerait sa demeure. 
Cette déclaration n'ayant pas été suivie 
d'un assez prompt effet, dès le 12 dé- 
cembre le parlement confirma son pré 
cèdent arrêt, et par un troisième, 
rendu le 23 juin 1637, non seulement 
il interditde nouveau la célébration du 
culte protestant; mais il défendit à 
Tinstiiutenr, nommé iean de B.ome 
« dVuseigiier la ji^uiiecîse en quelque 
lieu et de quelque manière quecefût.» 
£n 1644, Tyssard se rendit enfin à 
Claye où il passa trois mois et où il ré- 
tablit l'exercice public de sa religion. 
Le parlement ne put s'y opposer, les 
prdonnances permettant aux seigneurs 
hauts-justiciers de faire prêcher dans 
leurs châteaux pour eux et leurs fa- 
milles; mais quelques années après, 
Tyssard étant mort et sa veuve s'étant 
retirée à Biches, près d'Orléans, il 
rendit, dès le 25 mai 1661, à la re- 
quête de l'évêque de Meaux^ un arrêt 
faisant itératives déft^nses aux reli- 
gionnaires de s'assembler au château 
de Claye, et à tout ministre, nominati- 
vement aux pasteurs de Meaux, Lisy, 
La Ferté-sous-Jouarre, Paris, Chartîn- 
ton et Orléans, c'est-à-dire à Dalbrid^ 
d'Allemagne y Bancelin^ Drelincourt 
et Perreaux^ d'y prêcher ou d'y faire 
.aucun exercice de leur religion, sous 
peine de mille livres d'amende, enjoi- 
gnant en même temps auxdits reli- 
gionnaires de tapisser leurs maisons 
les jours de la Fête-Dieu, et sur leur re- 
fus, permettant aux Catholiques de les 
faire tapisser à leurs frais. Il paraît que 
les protestants de Claye obtinrent la 
cassation de cet arrêt ou tout au moins 
qu'ils surent l'éluder. En 1668, le roi 
diargsaen effet le lieutenant -général 
au présidial de Meaux, et le capitaine 
de cavalerie Du Bouxde régler défini- 
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tÎTement cette affaire. Les deux com- 
mifisaires mandèrent devant eux les 
parties^ et après s'être fait présenter les 
titres sur lesquels les Prolestants fon* 
daient des droits contestés par les Ca- 
tholiques» ils rendirent leur sentence 
qui suppriH[)C( rexercice à Claye. 

ANTHOINË (Nicolas), né à Brieu 
[Briey] en Lorraine, vers le commen- 
cement du i 7« siècle^ et exécuté à Ge- 
nève le 20 avril 1632. 

Son père» Jean Âniboine, ne négli^ 
gea rien pour lui donner une éducation 
libérale. Il l'envoya d'abord à Luxem- 
bourg où il suivit pendant cinq ans les 
cours du collège de cette ville, et en- 
«uite, il alla continuer ses études à 
Pont-k-Mousson, à Trêves et à Ck>1o- 
gne sous la direction des Jésuites. Il 
avait atteint sa vingtième année lors- 
qu'il retourna chez ses parents. Dans 
^ cours de ses études, le jeune An- 
Ihoine ^yant conçu des doutes sur la 
vérité des doctrines de l'Ëglise cs^tho- 
liquei éprouvale besoin de leséclaircir, 
el à cet effet il s'adressa avi pasteur 
de l'église de Melz^ Paul Ferry. Les 
instructions de ce pasteur l'ayant plei- 
nement convaincu , il embrassa le 
protestantisme. Il voulut même de- 
venir un de ses ministres, tant ses 
Qonvictionsétaientsincères.Il se rendit 
donc à Sedan, et de là à Genève pour 
y étudier en théologie. Mais de nou- 
Teaux doutes ne tardèrent pas à assié- 
ger son esprit* Voici quelle en fut la 
source. Â cette époque, l'exégèse était 
encore dans Tenfimoe. Esclave d'une 
dogmatique inflexible, elle ne cher- 
chait dans TA. T. que des allusions au 
Messie , allusions souvent si voilées 
que le jeune étudiant, ne pouvant les 
saisir« prit le parti extrême de nier 
absolument la vérité des prophéties, 
•t rejetii le Christ comme un imposteur. 
Dès lors il résolut de renoncer à sa 
Bouvelle religion pour fiiire profession 
du judaïsme. Dans cette intention , il 
quitta Genève et se rendit à Metz pour 
•e &ire admettre dans la Synagogue; 
mifàê les Jui& de cette ville, craignant, 
dit-on, de s'attireir une fltcheuse af- 



faire , l'adressèrent ^ après quelques 
conférences, à ceux de Venise. Même 
refus de la part des Juifs de cette ville 
qui l'envoyèrent à leurs coreligion- 
naires de Padoue. Le peu de succès 
de ses démarches le décida à la fin à 
retourner à Genève. Jusque-là, sa con- 
duite n'avait certainement rien de 
coupable ; il obéissait à ses convictions, 
de môme qu'il y avait obéi, loyale- 
ment, volontairement, pour abjurer 
la religion dans laquelle il avait été 
élevé. Mais ici commencent, d'après 
sfiB propres aveux, une suite d'actes 
de la plus condamnable hypocrisie. 
Sans doute qu'il y fut entraîné par la 
misère ; mais cela ne saurait le justi- 
fier. De retour à Genève, il fit semblant 
de poursuivre ses études théologiques, 
et sa dissimulation fut telle que le mi- 
nistre et professeur en théologie Deo- 
dati lui confia l'éducation de ses en- 
fants. Ses études terminées, Anthoi ne 
fut nommé premier régent du collège 
de Genève, et il disputa môme, mais 
sans succès, la chaire de philosophie. 
< Pendant tout ce temps-là, dit le cri- 
tique de La Roche (Bibl. Angloise, t II), 
il vécut extérieurement en chrétien ; 
mais en particulier il vivoit et fftisoit 
ses dévotions à la manière des Juifi». 
Pour mettre le comble à son hypocri- 
sie, il demanda un témoignage à l'é- 
glise de Genève et alla au synode de 
Boui]gogne,assemblé à Gex,pour y être 
admis au saint ministère. Ily fut admis 
selon la coutume, promettantde suivre 
la doctrine de l'A. et du N. T., et de se 
conformer à la discipline et à la con- 
fession de foi des églises réformées de 
France. Après quoi , le synode le nom - 
ma à l'église de Divonne dans le pays 
de Gex. » Une fois pasteur, il n'est 
sorte d'expédients auxquels il n'eut re- 
cours pour concilier les devoirs de son 
ministère avec ses croyances religieu- 
ses. Jamais il ne prenait le texte de ses 
sermons que dans l'A. T., et il évitait 
Avec grand soin de parler de J. Ch . soit 
dans ses exhortations^ soit dans ses 
prières. A la fin, le seigneur de Divonne 
conçut des soupçons, et il lui en fit 
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part. I^a torture morale qu^Anthoi ne 
avait dû trop longtemps s^imposer, 
jointe à la honte et à rhumiiialion 
qu'il ressentit de se voir découvert, 
provoquèrent une crise terrible : il 
perdit la raison. Dans ses accès de fo- 
lie, il proférait les plus grands blas- 
phèmes contre la religion chrétienne. 
Un jour étant parvenu à tromper la vi- 
gilance de ses gardiens, il s^enfuit de 
nuit jusqu'aux portes de Genève. Lors- 
que le jour parut, on le trouva, nu- 
pieds , prosterné dans la boue , qui 
adorait c le Dieu d'Israël. > C'était au 
mois de février. La folie du malheu- 
reux était trop manifeste, pour qu'on 
pût songer à procéder contre lui. On 
le fit donc entrer à l'hôpital, où des 
soins intelligents ne tardèrent pas à lui 
rendre la raison. Mais lorsqu'il eut re- 
couvré son bon sens, ou à peu près, il 
persévéra dans sa folie anti -chrétienne, 
« blasphémant contre la Sainte-Trinité 
et la personne de notre Seigneur J. Gh., 
et soutenant tant de bouche que par 
écrit que c'était une idole, et que 
le N. T. n'était qu'une fable. » Les re- 
mords qu'il éprouvait de sa conduite 
passée devaient être bien violents pour 
fui arracher une telle profession de foi; 
n'avait-il pas devant les yeux le terri- 
ble exemple de Servet?Ni les exhorta- 
tations, ni les prières, ni les menaces, 
rien ne put Tébranler. On le tira alors 
de l'hôpital pour le jeter en prison. 
Pendant sa détention, il présenta trois 
TOquôtes au Conseil; dans l'une «il 
priait qu on inform&t sur sa vie , disant 
qu'il avait toujours t&ché de vivre en 
la crainte de Dieu, et de suivre la droite 
voie du salut; que Dieu connoissait son 
cœur et était témoin de son intégrité.» 
Mais la rétractation de ses doctrines 
pouvait seule le sauver, et il repoussa 
constamment cette dernière planche 
de salut. Lorsqu'il fut question de juger 
cette affaire, le Conseil désira consul- 
ter les ministres de la ville et les pro« 
fesseurs en théologie de l'académie. 
Ils comparurent dans son sein , le 9 
avril, au nombre de quinze. Les avis 
furent partagés. Selon les uns,Ân- 



thoine n'était pas plus digne du der- 
nier supplice que ne Tétait tout autre 
juif; à la vérité, il y avait cette diffé- 
rence qu'étant juif au fond du cœur, 
il avait feint d'être chrétien et s'était 
fait recevoir au saint ministère ; c'est 
pourquoi il méritait d'être flétri, déposé 
du ministère et banni , ou tout au plus 
excommunié de l'Église, de l'excom- 
munication majeure. Un jugement 
à mort leur semblait d'autant moins 
applicable qu'Anthoine ne pouvait être 
considéré comme étant compos mentis 
après les signes manifestes d'aliénation 
mentale qu'il avait donnés. Quelques- 
uns furent d'avis que le Conseil, avtuit 
de se prononcer, consultât les diverses 
égliseset académies protestantes, et en 
particulier celles de la Suisse. Mais les 
autres, et ce fut le plus grand nombre, 
représentèrent qu'il y aurait du dan- 
ger à supporter plus longtemps un pa- 
reil monstre ; que sa folie ne l'excu- 
sait point, puisqu'il avait maintenu ses 
impiétés dans un temps où il avait l'es- 
prit lucide. L'avis le moins sage et le 
moins charitable prévalut. Ce fut en 
vain que le pasteur de l'élise de 
Charenton Mestre%at et le pasteur de 
Metz Paul Ferry cherchèrent, par leurs 
représentations, à ramener le Conseil 
dans les voies de la douceur et de la 
modération et à lui éviter de rendre un 
jugement que la postérité ne devait pas 
ratifier. Mestrezat s'appuyait surtout 
sur des considérations d'intérêt public 
en faveur de l'Église protestante. « Les 
écrits de nos prédécesseurs De pu- 
niendis iraT6ttct5,écrivait-il à son beîiu- 
frère M. Chabrey miuistre à Genève, 
n'ont pas été à grande édification, et 
tournent , aux états où le magistrat 
nous est contraire, à notre grand pré- 
judice.» Et dans une seconde lettre^ du 
30 mars, il revenait sur ce même su- 
jet, ff Quant à votre moine juif [ il n 
trompait, Ânthoine n'a jamais été moi- 
ne] et ministre renié, les plus sensés 
lui souhaitent ici une prison perpé- 
tuelle et étroite, ... et craignent mer- 
veilleusement les conséquences d'un 
supplice public de peur qu'on n*infère 
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par deçà que des propos contre le pape, 
vicaire prétendu de J. Ch. , ou contre 
rhostie de la messe « soient appelés 
blasphèmes contre Christ, et prétendus 
sembtablement punissables.» La lettre 
que le ministre Ferry adressa aux pas- 
teurs de Genève, également à la date 
du 30 mars, fait trop d^bonneur à son 
caractère pour que nous u*en rappor- 
tions pas quelques fragments. Il oom- 
mence par s^excuser de s^ingérer dans 
oette affaire sur ce qu^ayant servi d'in- 
strument pour amener Ânthoine à la 
connaissance de la vérité, il a d'autant 
plus de raisons de désirer qu'il ne se 
perde. Il entre ensuite dans quelques 
détails sur les antécédents de ce mal- 
heureux et cherche surtout à détruire 
cette &uâse idée que les accès de dé- 
mence qu'il avait éprouvés étaient 
c un manifeste jugementdu ciel,» d'où 
ses juges eussent pu inférer que Dieu 
les avait élus pour être des instruments 
de vengeance plutôt que de miséri- 
corde. Il raconte qu'après son retour 
de Tacadémie de Sedan, Ânthoine com- 
mença à manifester une humeur som- 
bre et sauvage; qu'il était « toujours 
inquiet, sans pouvoir être en repos en 
aucun lieu. Ce que nous ne pouvions 
attribuer, continue-t-il, qu'au mau- 
vais succès qu'il avait eu en un synode 
de l'Isle-de-France, où il avait été en- 
voyé avec témoignage et recomman- 
dation de l'église et académie de Se- 
dan, et d'où il avait été pourtant ren- 
voyé.» La pauvreté et « la nécessité de 
beaucoup de choses où il tomba tôt 
après • contribuèrent encore à aug- 
menter sa mélancolie, c A quoi il sem- 
ble qu'on peut ajouter, poursuit le mi- 
nistre de Metz, la forme de ses études 
attachées après le Vieux Testament, 
sur lequel il m'a écrit qu'il dressait 
une concordance. En tout cas, quand 
bien ce ne serait là les causes de son 
mal, si est-ce que vous savez, Mes- 
sieurs, qu'il se trouve une sortede mé- 
lancolie, en laquelle 1«8 médecins re- 
connaissent Oeîov Ti, qui n'est pas néan- 
moins un crime, ni un châtiment de la 
justice de Dieu, mais une grande mi- 



sère.-- Après tout,Mes8ieurs, il est cer- 
tain qu'il vous trompe en disant qu'il 
y a huit ou dix ans qu'il a résolu en 
soi-même ce qu'il déclare à présent; 
car non seulement en cet entretemps 
il a toujours fait toutes sortes de preu- 
ves personnelles d'une profession chré- 
tienne, mais a même gagné son frère à 
la nôtre, en laquelle il vit honnêtement 
parmi nous, et a tâché d'en faire au- 
tant de son père, auquel comme à lui 
il en a écrit quantité de lettres... que 
j'ai toujours vues pleines d'un style ar- 
dent et de témoignages d'une merveil- 
leuse et peu commune affection à J.Gh., 
et à la vérité d'icelui enseignée en nos 
églises. — Même lors qu'il fut reçu au 
ministère , il me l'écrivit de Genève 
du 29 novembre, comme à celui 
qu'il avait accoutumé d'appeler, com- 
me il fit encore lors, son très-cher père 
spirituel duquel Dieu s'était servi pour 
l'amener, disait-il, à sa connaissance. 
— Messieurs, permettez moi, je vous 
supplie, de vous dire qu'il semble bien 
nécessaire pour l'édification de l'Église 
que cette affaire se traite avec une 
grande retenue. Tout autre exemple 
que l'on en voudrait faire, nuirait sans 
doute merveilleusement.... £n tout cas, 
il n'est pas besoin de se hâter en chose 
qui peut toujours être âtite, et où le 
délai ne peut nuire, peut même quel- 
quefois servir. A Servet dogmatisant 
d'un sens froid et sec depuis vingt ans 
et plus, en plusieurs lieux, de bouche 
et par livres écrits et imprimés , et 
choses bien plus subtiles et plus péril- 
leuses, il fut donné un long temps pour 
se remettre. Encore, Messieurs, savez- 
vous les divers discours qui s'en sont 
ensuivis, etc. » Cette lettre fit , selon 
de La Roche, une telle impression sur 
l'esprit des ministres de Genève, qu'a- 
près le jugement ils se rendirent en 
corps au Conseil pour supplier les ma- 
gistrats de surseoir à l'exécution de 
leur sentence ; mais si l'on considère 
la date à laquelle elle fut écrite , on ne 
saurait douter qu'ils n'en eussent déjà 
pris connaissance avant la séance du 9 
avril où ils furent appelés à émettra 
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]eur avis, et dont nous avons rapporté 
le déplorable résultat. Le H, Ânthoine 
comparut pour la première fois devant 
se;» juges, et fit hautement profession 
du judaïsme. Le 20, son procès étant 
instruit, le Conseil le condamnaà cêtre 
lié et mené en la place de Pleinpalais^ 
pour là être attaché à un poteau sur un 
bûcher, et étranglé à la façon accou- 
tumée, et en après son corps brûlé et 
réduit en cendres.» Cette sentence fut 
exécutée le jour même. • Quelques 
uns, dit Spon (llist. de Genève), mur^ 
muroient et disoient quMl y avoit trop 
de sévérité d'exécuter des gens à mort 
pour de simples opinions ; mais le Con- 
seil oonsidéroit le criminel, non seule* 
ment comme un apostat et un blasphé- 
mateur, qui traitoit la sainte Trinité 
de cerbère ou de monstre à trois tètes, 
mais aussi comme un séducteur perni- 
cieux et un parjure qui prêchait sa 
fausse doctrine contre le serment fait 
en sa réception.» Nous osons affirmer, 
à Thonneur de notre siècle, qu'il n'y a 
pas, de nos jours, un seul membre de 
l'Église protestante qui voulût ratifier 
cette sentence. Et qu'on le remarque 
bien, ce n'est pas par indifférence re- 
ligieuse, tout au contraire , c'est bien 
plutôt parce que la divine religion du 
Christ, religion d^amour et de charité, 
tend de plus en plus à passer dans nos 
mœurs. La lettre meurt; l'esprit survit. 
On trouva parmi les papiers d'An- 
thoine : L Quelques passages de l'A. T. 
avec une prière ; H. Une prière qu'il 
taisait le soir avant de se coucher, et 
une autre qu'il prononçait après ses 
sermons ; ces prières sont, dit-on, rem- 
plies d'onction, mais il n'y est &it au- 
cune mention de J.Ch. ; flL Une petite 
feuille contenant onze objections phi- 
losophiques contre la doctrine de U 
Trinité ; IV, Un long écrit dans lequel 
Fauteur foit une confession de sa foi 
en XII articles^ accompagnés de leurs 
preuves; il avance : i* qu'il n'y a 
qu'un seul Dieu sans distinction de 
personnes; 2» qu'il n'y a point d'au- 
tre voie de salut que l'accomplissement 
de la loi de Moïse ; 5* que la circonci- 



sion est de rigueur; 4* que le saMMt 
doit être toujours obàervé; 5*aue1i 
distinction des viandes en pures et im- 
pures doit toujours subsister ; 6* qud 
les sacrifices seront rétablis; 7«quele 
temple et la ville de Jérusalem seront 
rebâtis ; 8* que le véritable Messie doit 
venir, et qu'il sera un roi jglorieux. 
saint et juste, qui rétablira le royaume 
d'Israël ; 9» qu'il n'y a point d'impu- 
tation du péché d'Adam ; iO* qu'il nV 
a aucune prédestination , par laqnelft 
]>ieu ait décrété de sauver les uiis et 
damner les autres ; mais qu'on sera 
récompensé ou puni selon ses œuvres; 
ii<> que personne ne peut sàtîs^re 
pour nouft ; mais que si nous péchons^ 
Il y a lieu à repentance ; iî« que lé 
If. T. n'est point conforme à TAndeii. 
A la fin de cette profession de foi, se 
trouvent deux autres écrits ; dans Tun, 
l'auteur entreprend de prouver quelÀ 
passages de TA. T. où il est question 
d'une nouvelle alliance, doivent s'eu- 
lendre d'une confirmation de l'an- 
èienne faite avec Abraham, Moïse et 
Tes Pères; dans le second de cesécrità, 
H donne une explication du Lin* chap. 
d'Ésaïe ; selon lui, le prophète y paiie 
des Israélites vertueux q^i furent en- 
veloppés dans les mêmes malheurs que 
les méchants. — Anthoine avait fait 
tenir cette pièce au Conseil pendant sa 
détention ; il y apposa sa sigiiature, êh 
signe de confirmation , le jour même 
de son exécution. 

Il ne faut pas confondre notre Nioo- 
las Anthoine avec son homonyme Ni- 
colaii Antoine, chanoine de Séville, né 
en 1617, qui est auicur d'une Biblio- 
theca hispanica. 

AKAMBURBou plutôt H arambubi, 
nom d'une famille noble , originaire 
du Béam, établie dans le Berry, qui 
reconnaissait pour son chef Bertbaiib 
d'Harambure, sieur de Picassary, 
gouverneur de Mauféon. Ce Ber- 
trand épousa, en 1S50, Ptorentine de 
La SalU de Belsunce dont il eut cinq 
enfants : Pierre , dont le sort est resté 
inconnu ; Jean ; GsfAmn^, mariée à 
Guillaume de Mesplès^ le 31 juin 1 592; 
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Marie^ épousjS de Tristafiy sieur de 
Beau jeu, et Elisabeth. 

Jean d'Harambure, baron de Picas- 
sary, sîeur de Romfort, fui élevé avec 
le roi de Navarre qui le traita toujours 
avec une affectueuse femiliariié. Il 
épousa, le 30 octobre 1575, Marie Se^ 
condat^ et vers la même époque il fut 
nommé écuyer de Henri et gekitilhom- 
me de sa chambre. Il est a supftoser 
quMI prit une part active aux guerres 
qui suivirent la rupture de la paix de 
Bergerac ; cependant Thistoire ne fait 
mention de lui que vers Tannée 1587 
où il servait sous les ordres de Benri 
de Condé, Jl se distingua au combat 
d^Anihogni où il mit en déroule |à 
cornette blanche de Joyeuse, ainsi q\i*k 
la bataille de Coutras. En 1 588 , sous 
le commandement de La Tremoiltey il 
couvrit le siège de Marans à la tète de 
la cavalerie légère. L'^année suivante, 
à la surprise de Niort par Luuis dé 
Saint-Gelais^ il monta un des premiers 
à Tassant, et malgré une blessure qu'il 
y reçut, il contribua beaucoup au suc- 
cès de cette entreprise. Peu de temps 
après , nous le retrouvons capitaine 
d'une compagnie de chevau-légers et 
servant sous ChàtiUon qu'il dégagea 
par une charge brillante dans une af- 
faire contre Saveuse, et à qui il assura 
par ce fait d'armes une victoire fort 
compromise. < Ce combat, dit d'Au- 
bîgné, rendit redoutables envers les 
liguez tous les conflits où ils savaient 
avoir affaire aux réformés. » Quelques 
mois plus tard, sous les mursde Paris, 
ij fondit, lui dixième, sur une compa- 
gnie entière de chevau-légers, récem- 
ment levée par le chevalier du guet, et 
la força à rentrer précipitamment dans 
le faubourg St.-Jacques, après lui avoir 
tué ou pris beaucoup de monde. Pen- 
dant la retraite de Henri IV sur laNor- 
mandie,Harambure trouva encore l'oc- 
casion de signaler sa valeur, en repous- 
sant une sortie de la garnison deRouen. 
A Dieppe, dans une reconnaissance du 
côté d'Eu, il enleva un poste enuenii 
sans tirer l'épée, et quelques jours 
après, il s'empara d'un convoi dont il 



tua ou fît prisonnière toute Tesoorle, 
sans qu*il en échappât un seulbôtoimei 
Ces exploits justifient sans dofute le ti« 
tre de « sage et très-expérimenté capi- 
taîne » que lui donne le duc à*ADgoii<« 
îème dans ses Mémoires* Brantôme^, qai 
le cite parmi les mestres-de-camp Ira* 
guenots, lui décerne le même élojge ei 
presque dans les mêmes termes s il 
l'appelle < bon capitaine, vieux, sagtt 
et bien advisé.» Cependant nulle pan 
Harambure ne déploya plus de sang- 
froid et d'intrépidité qtié dans la re- 
traite de Henri IV sur 'Neachfttel. < H 
fit, ditd'Aubigné, èbon escient Horace 
le borgne : il se retire le dernier, aïant 
à tous coups Tépée dans les dents dea 
plus pressans; il trouve une barrière 
abandonnée par les arquebusiers, il les 
rappelle en vain, il se jette à terre et la 
ferme, et l'escuîer de L^verdin qui Idl 
sauvoit quelques coups, lui est tùé sur 
les espaules ; à cent pas de là il fiût 
de mesme au petit pont le plus près de 
la ville. » Enfin, en 1592 , toujoufs i 
la tète des coureurs, il se distingua à 
Bure où forent enlevés les quartiers dtj 
duc de Guise. Tant de services méri* 
laient une récompense. A son avène- 
mentà la couronne de France, Henri iV 
nomma Harambure grand giboyeur de 
sa maison, et commandant desa compa- 
gnie de chevau-légers.Dans uneletlreà 
Sully, du mois d'avril 4607, ce prinea 
le cite au nombre de ses < familiers 
serviteurs. >* Le parti protestant le vijt 
avec plaisir accepter le commande- 
ment d'Aigues-Morles et de la Tour- 
Charbonnières ; il savait qu'on ne pou- 
vait remettre cette place de sûreté en 
des pains plus fidèles que les siennes. 
Mais la Cour qui redoutait en lui les 
qualités qui le rendaient cher à ses C(h 
religionnaires, saisit la première occa- 
sion pour le dépouillet de son gou- 
vernement qu'elle donna a Bertichères^ 
frfus dévoué à ses intérêts , et qui lui'i 
même, selon les Mémoires de Roban, 
en avait été dépouillé, par voies extra- 
ordinaires, du trmps du feu roi. Mais 
lorsque Berticbères, appuyé de l'auto- 
rité du connétable, d'un arrêté de Tas- 
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semblée deSauniur[ciroonvenue perses 
intrigues et perses menées] et de la fa- 
veur de la Cour, voulut rentrer dans 
AigueS'Mortes, en 1612, c ladite pro- 
vince, continue Roban, bien avertie de 
ses déportemens par Saugeon ( envoie 
eiprès du duc de Rohan pour les en 
instruire) ménagea si bien cette affai- 
re, qu^à la foce du eonnétable elle 
maintint Arembures et empêcha Ber- 
tichères d^ entrer. > 

LAThaumassière qui a consacré dans 
son Histoire du Berry une courte no- 
tice généalogique à la maison d^Ha« 
rambure, ne nous apprend pas quand 
oe brave capitaine huguenot mourut. 
Les autres généalogistes gardent un si- 
lence complet sur cette famille protes- 
tante, ou bien ils la confondent, comme 
le font aussi la plupart des historiens, 
avec celle des Hambures de Picardie, 
qui, selon toute apparence, était catho- 
lique. Un manuscrit de la Bibliothèque 
Royale (fonds de Béthune, coté 9344), 
nous fournit la preuve qu'Harambure 
vivait encoreen 1625. On trouve, dans 
ce recueil, une note secrète remise au 
gouvernement de Louis XIII et conte- 
nant une appréciation, généralement 
eracte, des principaux chefs du parti 
protestant. Voici oe qu'on y lit sur Ha- 
rambure : < homme de main et de 
conseil, prudent, secret et obstiné. » 

Uarambure devait avoir à cette épo- 
que au moins soixante-dix ans. Il n'est 
donc guère possible d'admettre, avec 
M. Berger de Xivrey, dans ses notes 
sur les Lettres missives de Henri IV, 
qu'il ait été revêtu d'un commande- 
ment dans l'armée du comte Ernest de 
Mansfeld. Le témoignage de La Thau- 
massière est d'ailleurs formel, c'est de 
son second fils, Henri, qu'il s'agit. 

L*aîné, Jean, mourut avant lui. Sa 
fille, Jeanne, fut mariée, le 23 juillet 
1619, à Charles de Pierre-Buffière, 
sieur de Prunget, Tendry et Cbabenet. 
Quant à Henri, il fut nommé, par com- 
mission du 12 décembre 1624, lieute- 
nant général de la cavalerie de l'armée 
qui devait envahir le Palatinat sous les 
ordres de Maubfolil ; cette expédition 



ayant manqué, Louis XHI lui donna le 
commandement de 2,000chevaux fran- 
çais. Il épousa, le 11 juillet 1648 (?), 
Marguerite Hotte qui le rendit père de 
cinq fils et de deux filles. Nos rensei- 
gnemenssur cette fieunille s'arrêtent là. 

ARBALESTE (Chablotte), fille 
de Guy Arbaleste, seigneur de I^Bor- 
de, vicomte de Melun, président de la 
chambre des comptes , était née en 
1548. Restée veuve, à l'âge de dix- 
neuf ans, de Jean de Pa%^ puîné de 
Feuquières, elle se remaria, en 1575, 
avec le célèbreDu Plettis-Momay dont 
elle a écrit la Vie, imprimée en tête de 
la nouvelle édition des Mémoires de 
Mornay, sous le titre : Mémoires sur ta 
vie de Du Plessis- Mornay, son mort, 
publiés sur le manuscrit autographe, 
Paris, 1824, in-8«. Cette biographie 
va jusqu'à l'année 1606 , où mourut 
l'auteur. Nous aurons l'occasion d'en 
apprécier le mérite dans la notice con- 
sacrée à Mornay. — > La cousine-ger- 
maine de Charlotte, Rachel, fille de 
Marie Arbaleste et de Jacques de Co- 
chefilet , seigneur de Vauuelas, épou- 
sa , en secondes noces, dans l'année 
1592, MaxinUUen de Béthune^ depuis 
duc de Sully. Pour contracter cette al- 
liance, elle quitta la religion romaine 
et embrassa la religion réformée dans 
laquelle elle mourut, avec de grands 
sentiments de piété, en 1659, à Tâge 
de 93 ans. Elle fut ensevelie dans le 
tombeau qu'elle avait fait élever à son 
époux, en 1642, par le sculpteur B. 
Boudin. 

ABBALESTIER, nom d'une an- 
cienne famille du Dauphiné. Selon 
Chorier, Jean Arbalestier, coseigneor 
de Beau fort, occupa de grands emplois 
dans le parti protestant, et, selon La 
Chenaye-Desbois, il eut le gouverne- 
ment de plusieurs villes , entre autres 
de Montpézat. Ce dernier écrivain nous 
apprend qu'il épousa Lomse d'Vrre^ 
avec laquelle il aurait &it, selon lui, un 
testament mutuel et réciproque en 
1567; tandis que nous lisons dans les 
Pièces fugitives du marquis d'Aubaîs, 
qu'il tcbta en 1609, date que tout nous 
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porte a regarder comme plus exacte. 
I&)D fils ISAAC, qualifié seigneur de 
Beaufort, gentilhomme servant le roi, 
épousa, le 22 février i590, Esther 
Sauvariy appelée par d^autres Eslher 
de Sauvain de Chailar, qui le rendit 
père de trois fils : Charles^ Paul et 
Jean. Vaïné , Charles, seigneur de 
llontclar, suivit, comme son père, la 
carrière des armes. 11 commandait un 
régiment en 1655 et en 1638> fut ma- 
jor de l'arrière-ban du Dauphiné as- 
semblé en 1640 pour le siège de Turin, 
colonel des 4,000 légionnaires de cette 
province envoyés au môme siège, et, 
en récompense de ses services , créé 
maréchal-de-camp. Ghorier nous ap- 
prend, en outre, qu^à Tépoque où il 
écrivait, c'est-à-dire, vers 1670, Char- 
les Arbalestier était un des commis- 
saires députés par lettres patentes de 
1661 et de 1666, pour Texécution des 
édits de pacification dans le Lyonnais, 
le Dauphiné et la Provence. Ses fils, 
Alexandre , seigneur de Beaufort, et 
Paul, seigneur de Gigors, ont eu, dit- 
il, des commissions dignes du nom de 
Montclsr et de leur courage. Le pre- 
mier servit dans le régiment d'infan- 
terie de son père avec le grade de ca- 
pitaine, puis il passa, avec le même 
grade , dans le régiment de chevau* 
légers d'Harcourt, et il entra plus 
tard, comme lieutenant, dans la com- 
pagnie d'Autichant. En 1664, lorsque 
Louis XIV, cédant à Timpalience de la 
noblesse française et à son insatiable 
désir de gloire, envoya au secours de 
l'empereur Léopold un corps de six 
mille volontaires, Alexandre Arbales- 
tier ne fut pas des derniers à solliciter 
l'honneur de suivre en Hongrie les 
comtes de Coligny et de La Feuillade. 
Il commanda dans cette campagne le 
régiment de Bissy en qualité de pre- 
mier capitaine. De retour en France , 
il fut mis à la tète d'un régiment de 
cavalerie, par commission donnée de- 
vant Douai, Ie8 juilletl 667. Son frère, 
Paul, qui commandait une compagnie 
dansle régiment de Sault depui8l665, 
en obtint, la môme année, une de che- 



vau-légers. L'un et l'autre furent tués 
au service de Louis XIV, et comme ils 
ne laissaient pas d'enfants, leurs biens 
passèrent à de nombreux collatéraux. 

La Chenaye-Desbois les fisiit mourir 
en 1633; mais il se trompe évidem- 
ment. Les détails qui précèdent et qui 
nous ont été fournis par Chorier, écri- 
vain contemporain, sont tellement pré- 
cis qu'il est difficile de douter de leur 
exactitude. Nous ne pouvons donc voir 
dans l'acte sur lequel l'auteur du Dict. 
de la Noblesse s'appuie et qui contient, 
en date du 22 février 1633, une ces- 
sion faite par Jean Arbalestier à son 
frère Paul, de son cb&leau de la Gar- 
dette, qu'une transaction tout-à-&it 
étrangère à leurs neveux. 

ABBAUT (George] né vers 1570, 
professeur au collège des arts de Niâ- 
mes, puis ministre dans le Vivmrais. 
Après avoir rempli pendant plus de 
vingt ans les fonctions pastorales, il 
fut déposé par le synode provincial du 
Bas-Languedoc comme coupable d'u- 
sure, de larcin et de diffamation. La 
sentence fut confirmée, en 1626, par 
le synode national de Castres qui dé- 
clara Arbaut indigne du saint roinia- 
tère et exclu des sacrements. Arbaut 
s'adressa vainement au synode de Cha- 
renton, en 1631 , pour le supplier de 
le rétablir dans ses fonctions; mais il 
fut plus heureux auprès du synode 
d'Alençon qui , prenant en considéra- 
tion la sincérité de son repentir, con- 
firmée par une si longue épreuve, et 
ayant égard aux attestations favorables 
qui lui avaient été données par les dé- 
putés du Bas-Languedoc, le rétablit 
dans l'office de pasteur après l'avoir 
exhorté à mener à l'avenir une vie 
plus régulière. 

Ce môme synode se montra plus sé- 
vère envers Joseph Auberyj ancien 
pasteur de Coulonge, qui avait été dé- 
posé par le synode provincial de la 
Bourgogne c pour plusieurs fiiussetés^ 
parjures et scandales , » sentence qui 
avait été également confirmée par le 
synode de Castres. Malgré le témoi- 
gnage rendu en sa faveur par le consul 
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d'Aubonne, dans le pays de Vaud où 
Âubery s'était retiré, le synode d'A- 
lençon refusa de le rétablir dans le 
saint ministère tout en rendant grâces 
à Dieu de sa conversion et en Peihor- 
tant à persévérer dans ses bonnes dis- 
positions. Ce Joseph Aubery était vrai- 
semblablenientle^filsd^un i4it6er;f, pas- 
teur à Savonnes en 1605. Nous iguo* 
rons si quelque lien de parenté Tunis- 
saità Betijamin Anbety^ auquel nous 
consacrons un article. 

ARBAUT (N. »'), gentilhomme de 
Nismes, membre de l^cadémie royale 
d*Arles, qui abjura le protestantisme 
en 1684. Son përe, nous dit le Mef- 
cUrè toujours soigneux d'enregistrer 
chaque nouvelle apostaàie» avait rem* 
pli des emplois importants dans TÉ- 
gllse réformée , mais comme il ne nous 
apprend pas lesquels, et que Ménard 
garde à cetégard le silence danssonHi»> 
toiresî détaillée et si exacte de la ville 
de Nismes, on doit regarder Tassertion 
du gazetier comme plus que suspecte. 
Quoi qu'il en soit, il est certain que le 
fils renia sa foi. «Par son abjuration, 
continue le Mercure, il s'attira l'estime 
des États du Languedoc qlii lui enmar* 
quèrent une joie extrême ; mais dans 
ce bonheur il eut le chagrin de se voir 
abandonné par sa Femme.» Affligée en 
effet au plus haut point du changement 
de religion de son mari, elle oublia, 
pour sauver la liberté de sa conscien'^ 
ce, ses devofrs d'épouse, et elle le 
quitta en emmenant ses enfants, à 
Texceptiou de sa fille a!née qui con- 
sentit à rester auprès de son père, 
« sans qu'elle donn&t aucun sujet d'es*^ 
pérer — c'est le Mercure qui parle — 
^u'on pût lui rendre suspectes les ma- 
ximes de Calvin.» On y réussit pour- 
tant. Sous prétexte d'un voyage d'àf- 
Àires, le pèfle la décida à aller passer 
quelques jours dans un couvent d'Ar- 
les, où < Ton gagna sur son esprit, qui 
était dune étendue, d'une délicatesse 
et d'une force admirables, » —ces éloges 
délicats ne peuvent manquer de rehaus- 
ser beaucoup le mérite du convertis- 
seur,—- on gagna donc sur son esprit 



< qu'elle entrerait dans des conversa* 
tîons aisées et sans contrainte avec 
quelque savant ecclésiastique qu'elle 
choisirait.» Le provincial des Carmes 
fut en conséquence invité à la visiter, 
hl le résultat des conversations aisées 
et sans contrainte qu'il eut avec elle 
fut que quelques mois après, en 1 685, 
elle abjura entre les mains de Parche- 
vèquti d'Arles qui , pour donner à cet 
acte toute la solennité possible^ voulut 
officier lui-même. On ne nous apprend 
pas ce que devinrent la mère et les au- 
tres en fonts. 

ARBUSSI (Joseph), ministre de 
Montauban , et professeur d'hébreu à 
l'université decétte ville. Esprit brouil- 
lon , hautain , entreprenant , Arbusn 
s'était attiré bîeauooup d'ennemis en se 
faisant le principal instrument de l'exil 
de Labadie, Quelques-uns l'accusaient 
aussi de s'être vendu k la Cour et d'en 
recevoir une pension. C'est dans ces 
circonstances qu'une partie des n^em- 
bres de son église entreprirent de le 
faire déposer et le poursuivirent de- 
vant trois synodes. Le synode de Mau- 
vesin, dans Tespoir de donner aux es- 
prits le temps de se calmer, voulut 
l'envoyer pour un an remplir les fonc- 
tions du ministère à Sainte-Afrique, en 
chargeant Coras de le remplacer à 
Montauban ; mais Arbussi renisa d'o- 
béir, de l'avis du consistoire lui-même. 
Le synode dIJsez lesuspendit^ce qui ne 
l'empêcha pas de continuer à prêcher 
et k administrer les sacrements en 
vertu d'un arrêt de rétablissement 
rendu par le pariement de Toulouse k 
la sollicitation' d'un dé ses oncles. Cette 
violation réitérée de la discipline au- 
rait dû lui attirer un traitement rigou- 
reux de la part du synode de Réal- 
mont; cependant , au lieu de le dépo- 
ser, il le choisit pour adjoint. Le sy- 
node national de L^udun, devant lequel 
il fut cité encore une fois, en 16SS9, pa)r 
Billières^ Crumel, Càdtrc et DurassuSj 
députés du parti contraire, le suspen- 
dit pour un an, après censures verba- 
les, et lui défendit d'exercer son mi- 
nistère à Montauban, tout en blâmant 



•ëyèreineut la conduite de ses adver- 
saires < qui avaient finit voir plus de 
passion que de zèle pour la gloire de 
Dieu.» Ârbussi obtint bientôt après là 
place de [Msteur à Bergerac, oi^, seloil 
Colomiez, il remplissait non sans fruit| 
en i665, les fonctions du ministère; 
mais au bout d^un ou deux ans, il aban- 
donna lareligîon réformée. Ce Tut après 
son abjuration qu*il publia sa Décla- 
ration contenant tes moyens de réunir 
les Protestants dans VÈglise caiho^ 
Uque (Paris, 4670, in-8o), le seul ou- 
vrage que l'on cite de lui. - Son frère, 
Thêophilej ministre de Milhau et dé- 
puté au synode national de Loudun, 
où il prononça sur Gen. xlix, v. i uif 
sermon qui a été imprimé (Saumur. 
1660, in-8«), fut banni à perpétuité dû 
royaume, à Toccasion d'une émeute 
qui éclata dans cette ville en 1 663. Leé 
capucins qui y avaient une mission! 
ayant vouhi, par excès de zèle ou plu- 
tôt pour inquiéter les Protestants ^ 
s'opposer à un enterrement, qui ne se 
faisait pas à l'heure fixée par l'arrêt du 
i5 novembre 4662, il en résulta un 
tumulte où quelques-uns d'entre eux 
forent maltraités. Trente -sept person- 
nes furent arrêtées. Deux fureïit pen- 
dues, deux condamnées h l'amende 
bonorable et au bannissement, deux 
autres au bannissement pour cinq ans 
de la généralité de Hontauban, et le 
ministre, comme nous l'avons dit, au 
bannissement du royaume à perpé- 
tuile. Les autres accusés, qui avaient 
pris la fuite, en furent quittes pour être 
pendus et brûlés en effigie ou condam- 
nés aux galères, et quelques femmes 
pour subtr la peine du fouet. L'église 
de Milhau dut payer une amende de 
14,000 livres et lés dépens. Enfin les 
Protestants furent exclus à perpétuité 
de toutes les charges municipales. 

Outre ces deux Arbussi, la Grande 
Bibliothèque ecclésiastique en men- 
tionne un troisième nommé Antoine, 
et fils d'un professeur en théologie à 
facadémie de Puy-Laurens. La révo- 
cation de l'édit de Nantes le chassa en 
Hollande où il fut nommé successive- 



ment ministre ^ Utrecbt et pasteur de 
l^égiise v\rallonne d*Ainsterdam , eij 
1713. Il enseignait encore la théologie 
dans cette derbière ville en 171 8. On à 
de 1 ui : Justèidée de la grâce immédiate^ 
(La Haye, 1689,în-12) réfbtaUon d'uii 
livre anonyme publié à Francfort 1 
1087, in-1 2 (Essais de théologie sur |â 
providence et la grâce), contre la doc- 
trine d^ Jurieu. Dans une courte pré- 
facé, il expose avec netteté et conci- 
sion les idées de l'auteûf qu'il combat. 
ARBRES (N.d'), gentilhomme dés 
environs de Senlisj secrétaire de con- 
fiance du connétable de Monttnôrepcy. 
Ce fut en cette qualité qùll assista, éte 
1559, à l'assemblée de Vendôme où 
les cbefs de l'opposition contre les Gui- 
ses, c'est-îi-dire Antoine de Navarre. 
le prince de ùmdi^ son frère; 'CoRgny[ 
A'Jtndelot, Odet 4e Châtillon, Fran- 
çois de Vendôme j vidaine de Chartres; 
Antoine de Croiy prince de Portien, 
tous parents ou amis, se concerièreni 
sur les moyens de renverser un gou- 
vernement odieux . Les avis furent fort 
partagés. D'un caractère plus ardent, 
Condé,d'Andelotetle vida'tnedé Char- 
tres voulaient qu'on courût de suite 
aux armes sans laisser aux Guises le 
temps d'affermir leur autorité. Les 
autres, et d'Ardfes fut du nombre , 
proposèrent àe» remèdes ]ar)oins vio- 
lents, eA représentant que s'il n'y avait 
irien à attendre du roi, on pouvait tout 
espérer de la reine-mère qui n'hésite- 
rait pas à se joindre à eux si elle trou- 
vait se^s surjetés dàtis leur parti, et 
qu'on verrait érouler en un din d'œîl 
lù puissance des Guises, du moment 
ou'elle leur retirerait sbâ appui. Oe 
dernier avis l'emporta ; mais 6n ne 
tarda pas à s'âpercévôii* qu'il n'était 
pias le plus sage, fl fallut quelques mois 
api^s revenir au premier, et Cbndé 
leva l'étendard de là guerre civile en 
s'emparant d'Orléans. D'Ardres p'hé- 
sita pas à aller le rejoindre, quoique te 
connétable delfontmorency se fût laissé 
gagner par le parti contraire. Cepen- 
dant lorsqu'il vit Condé, qui avait dé- 
ployé d'abord tant de vigueur et d'é- 
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nergie, se laisser endormir par Tba- 
bile reine-mère, il prit le parti de se 
retirer chez lui, soit que ses ressour- 
ces fussent épuisées, soit qu^il augur&t 
mal d^une guerre ainsi conduite. «Qua- 
tre gentilshommes, nous raconte Grès- 
pin , assavoir les sieurs de Moncy SI.- 
^/ot,de Houdencourt^d'Ardres et de La 
Maison-Bianehey voisins de la mesme 
ville ( Senlis ) s^estans retirez d'Orléans 
en leurs maisons pour se refraischir,les 
séditieux les allèrent attaquer et les ame- 
nèrent prisonniers , les accusans d'a- 
voir tiré un coup de pistole au village 
de Fleurines contre une certaine fem- 
me sœur du prieur de St.-Christofle, 
regardant par sa fenestre. De Senlis ils 
furent menez à Paris et décapitez aux 
halles, après avoir fait confession de 
foi , et ce le 10 nov. 1562, et leurs 
testes apportées à Senlis, et mises à 
quatre portes de la ville. » Nous trou- 
vons dans Bèze qui rapporte le même 
fait, une circonstance importante pas- 
sée sous silence par Grespin. G'est que 
le tribunal de Senlis , jugeant en 
première instance, avait acquitté les 
quatre prévenus. Rien ne saurait mieux 
établir leur innocence; car, à cette 
époque, Tombre d'une preuve suffi- 
sait souvent pour déterminer un arrêt 
de mort. 

ARGEIf COURT (N. b'), habile 
ofhcier du génie, qui fut chargé par 
Hohan de diriger , sous les ordres de 
Calonge^ les travaux de défense pen- 
dant le siège célèbre de Montpellier, en 
1622. Gomme beaucoup d'autres qui 
ne se laissaient point aveugler par un 
zèle religieux voisin de l'exagération, 
il paraît s'être rallié dès lors à un gou- 
vernement qui, sans se montrer bien- 
veillant, n'était pas non plus ouverte- 
ment hostile à la religion réformée. 
Nommé ingénieur-génâral, il fut char- 
gé, en 1625, de construire la citadelle 
de St.-llartin dans llle de Rhé. En 
1650, il dirigea les travaux delà ci- 
tedelle élevée sur les ruines de l'an- 
cien château d'Oléron , et Richelieu 
l'invita à tracer le plan des fortifica- 
tions du Brouage. Enfin les Mémoires 



du cardinal nous apprennent qu'en 
1637, lorsque les Espagnols débarquè- 
rent sur les côtes de France et tentè- 
rent de s'emparer de Leucate, Ârgen- 
court, placé sous les ordres du duc 
d'Hallwin, avec le grade de marédial- 
de-camp» contribua, à la tête des en- 
&nts perdus, par son courage autant 
que par son expérience, à la prise du 
camp ennemi , après avoir forcé le 
ch&leau de Rochefort à se rendre , le 
25 septembre. Les nombreux ouvrages 
que nous avons consultés, ne font plus 
aucune mention de lui à dater de cette 
époque. 

ARGOUB (Antoine d'), gentil- 
homme de Vienne en Dauphiné, con- 
verti au protestantisme par Jean F^ 
goTiy ministre de grande réputation 
que l'on avait fait venir de Neuchi^ 
tel, en 1562, et « qui avait, dit Gho» 
rier , corrompu beaucoup d'esprits 
dans cette ville, et leur avait inspiré la 
hardiesse de faire ouvertement l'exer- 
cice de la nouvelle religion dans leurs 
maisons. » Les maisons où s'assem- 
blaient les Protestants pour la célé- 
bration de leur culte, étaient celles de 
d'Argoud, de Gabet et de quelques 
autres. Ces réunions, quelque inofien- 
sives qu'elles fussent, furent proscrites 
en 1566. Figou reçut l'ordre de vider 
la ville dans les huit jours ; Gabet 
échappa par la fuite à un châtiment 
plus sévère, et d'Argoud (ut condamné 
à une forte amende. Ges rigueurs n'eu- 
rent, naturellement, d'autre effet que 
d'affermir les coupables dans leur foi. 
D'Argoud, qui devait être déjà avancé 
en âge, puisqu'il se trouve mentionné 
dans un acte de 1515, mourut sans 
doute peu de temps après ; mais ses 
descendants persévérèrent dans la pro- 
fession de la religion réformée, an 
moins jusqu'après l'avènement au tr6- 
ne de Henri IV. Nous lisons en effet, 
dans les procès-verbaux manuscrits 
de l'assemblée politique de Loudun, 
qu'en 1596, un à*Àrgoudy député en 
Gour par les ^lises de la Provence 
pour se plaindre des persécutions de 
toute espèce dont elles avaient à souf- 



ARL 



423— 



ARL 



frir, 86 présenta devant cette assem- 
blée afin de solliciter son intervention 
en leur faveur auprès du roi et de 
ses ministres. — Un descendant de 
cette famille siège aujourd'hui à la 
Chambre des pairs, c'est le comte 
d'Argout. 

ARLAUBE ou ÀRLANDEy &mîlle 
noble du Languedoc. Louis d'Arlam- 
de^seigoeur de M irebel, qui vivait vers 
4560, eut pour fils Gabriel Arlamde, 
époux de Marguerite de Massuguier^ 
laquelle le rendit père de Louis Ar- 
lamde. Ce dernier se maria, le 7 avril 
\ 586, avec Marthe de Borne et en eut 
Louis Arlamde, qui testa le 19 février 
4628. Ce Louis avait pris pour femme, 
le 21 avril 1624, Françoise de Beau- 
mont ; il laissa deux fils, Jacques, sei- 
gneur de Mirebel, et Aktoine, seigneur 
de Vendrias. A ces maigres renseigne- 
ments qui nous sont fournis par les Ju- 
gemens de la noblesse de Languedoc, 
nous ajouterons que Jacques d'Arlam- 
de, ancien de Péglise de Villeneuve- 
de-Berg, fut député par la province du 
Vivarais au 29* synode national, qui 
s'assembla à Loudun en 4659. Ce sy- 
node le chargea d'aller avec le pasteur 
David Eustache^ porter aux pieds de 
S. M. ses très-humbles devoirs, ses 
soumissions et remercîments, en lui 
confiant en même temps pour le roi, la 
reine-mère et le canlinal Mazarin , 
des lettres où l'on désirerait plus de 
sincérité et un peu moins de servilité. 
Quand on connaît la conduite que le 
gouvernement de LouisXIV tenait déjà 
à r^rd des Protestants, on reste sto- 
péfaitàla lecture de phrases tellesque 
celle-ci : • Les &veurs que Y. M. ré- 
pand journellement sur nous, augmen- 
tent de plus en plus les obligations que 
nous lui avons, parmi lesquelles nous 
pouvons compter comme la plus sin* 
gulière, cette assurance que V. M. nous 
a donnée par la bouche de M. son com- 
missaire, de son affection paternelle 
pour tous ses sujets de la religion ré» 
formée, et que le dessein de S. M. est 
de nous continuer les effetsde sa bonté 
accoutumée, comme aussi le privilège 



qu'elle nous a accordé de nous assem- 
bler dans cette ville, ce qui étant des 
marques d'une bonté toute particu- 
lière, les expressions nous manquent, 
et nous n'avons pas de termes assez 
emphatiques pour en témoigner notre 
gratitude, et combien fortement nous 
nous sentons engagés, par cette nou- 
velle &veur, à dévouer et consacrer 
nos vies et nos fortunes pour le service 
de Y. M. » Les deux députés s'acquit- 
tèrent de leur mission à la satisfiiction 
du synode qui les remercia de leurs 
soins et de leurs peines. Le seigneur 
de Mirebel fut encore commis, avec les 
pasteurs Homel et Janvier^ et avec H- 
mothée Baruel, appelé ailleurs Bervily 
docteur en droit civil, avocat et ancien 
de l'église de Privas, pour visiter l'uni- 
versité de Die et porter remède aux 
abus qui s'y étaient introduits. Les 
élèves de cette université laissaient 
croître leurscheveux, portaientde gran- 
des manches pendantes , des gants à 
franges, des rubans, fréquentaient les 
tavernes, recherchaient la compagnie 
des femmes, avaient l'épée au côté, et 
leur style sentait plus le roman que la 
parole de Dieu. — Telles étaient les 
plaintes générales des députés des pro- 
vinces. Le synode de Loudun ne se 
contenta pas d'exhorter les professeurs 
etles d irecteursdes uni versitéSjComme 
aussi les consistoires et les églises , à 
user de toute leur autorité pour répri- 
mer de semblables excès, en leur en- 
joignant d'excommunier les réfractai- 
res et de rayer leurs noms de la matri* 
cule des étudiants ; il chargea, comme 
nous l'avons dit, des ministres et des 
anciens d'une inspection des univer- 
sités, avec ordre de faire savoir à tous 
les étudiants en théologie qu'ils eus- 
sent à lire publiquement les saintes 
écritures avant le prêche. Les autres 
députés furent Uaae de Guitton et 
Isaae Du Bordieu^ pasteurs, avec 
Paul Tonnois^ seigneur de Champs^ 
avocat au parlement et ancien de l'é- 
glise d'Orléans, pour l'université de 
Saumur ; Adrien Charnier et Jérénùe 
Figuier^ avec de Ponîperdu et Jacob 



ÀRM 



- 424 — 



ARM 



Afaisormaiin avocat au parlement et 
aocieu de l'église de Bordeaux, pour 
o^lle deBlootaubao; Isaac Du Bordieu 
eiÉUenne Broche^ seigneur de Méjau- 
nea, pasteura, avec Edouard de Char» 
ioty baron de St.-Jean de Gardonan- 
que et de Pontperdu^ pour celle de 
I^ismea. Il fut ordonné en outre que les 
âvnodea provinciaux dans le ressort 
desquels se trouvaient oes universités, 
députeraientcbaqueaonéedes pasteurs 
poujt ^ faire la visite. 
. ÂRMANB DE GHiLTfiA.UVlEUX 
(dL4UDE), né en 1542. Il eut de sa 
fiimm^ Jeanne d'iMsauder de Sisteron 
deux fils. Le cadet, GuiiXAiniB, capi- 
laine de cent hommes d'armes, servit 
Hvec distinction sous les ordres à» Les» 
4igm^es. Marié avec Marpierite de 
Bernardin il devint la souche de deux 
branches de cette &mille établies dans 
la Bourgogne et |e comtat Venaisain , 
jnais qui ne paraissent pas avoir per- 
«sté longtemps dans la procession de 
ta religion protestante. L'aîné, ANnaâ, 
i)é le 11 avril 1595, épousa, en 1615, 
Antoinette de Bordel^ fille de Georges 
de Bardely seigneur de Tbeus et de 
ilorout, dont il eut aussi plusieurs en- 
iants. Son fiU aîné, Georges se réfugia 
^Genève. Le second, Glauhb, suivit 
la carrière des armes et fut tué en 
i681. Le troisième » Alexandre, mou- 
rut sans postérité. Le quatrième, Am- 
ORÉ, futTauteur d'une branche éteinte 
depuis longtemps et sur laquelle lea 
généalogistes ne fournissentaucun ren« 
seignement. Le cinquième enfin, Gâs* 
PARD, fonda les branches du Dauphiné 
et de Chaum^nt en Bassigoy, qui re- 
noncèrent à la foi de leurs pères. Le 
aeul de ses cinq fils dont les descen- 
dants appartiennent bien positivement 
à la France ph>te9tante « est Georges, 
lié le 28 avril 1620 et mort en 1686. 
De son mariage avec Marie Chevalier 
naquirent ANBRit, époux de Claudine 
de Caloière^ fille de Français yb^rtm de 
St.-G6me, et Gaspard, né en 1677, qui 
servit dans les troupes anglaises avec 
le grade de capitaine de dragons, et 
mérita l'estime de Marlborough qui la 



choisit pour veiller sur son fils lors- 
qu'il l'envoya voyager sur le contineuL 
Il mourut à Genève en 1733, laissant 
de son mariage avec Catherine Bes^ 
mofis, qu'il avait épousée en 1725, ufe 
fils nommé Jacques, lequel s'allia avaa 
la famille deade Buisson^ également ré- 
fugiée à Genève, en prenant pour fem- 
me, le 26 février 1769, Maéelamê, 
fille de Léonard de Buisson^ aociea 
syndic de la république. 

ARMAND (Jaoques), pasteur de l'é- 
glise wallonnede Hanaueni762,etdê 
l'église réformée française de Franc- 
fort4.-M. en 1765. Hast auteur d*tta 
petit recueil de Serwunu dont aue«B 
oibliogNtphe, à notre connaissance, ne 
fiût mention. Ce petit livre, dédié aa 
comte Pierre de Golo&in, chambellan 
du duc de Deux-Ponts^ renfiarme qua- 
tre sermons, le premier sur Jean III, 
Î9 (Francf.l762,in-8*), le 2«surGant. 
[, 4, prononcé à l'occasion de la paix 
qui mit un terme à la guerre de Sept 
ans (2* édit., Francf. et Leipx. , 1763); 
le 3* sur Luc XII, 43, prononcé â Boo- 
Iceoheim à l'occasion du 50« anniTer- 
saire de l'installation d'AïK. Matthieu^ 
pasteur de l'église française de Fraoc- 
fbrt (Francf. et Leipx., 1765), et la 
4* sur Ps. LXXIII ,6,7, prtmonoé 
également à Bockenheim à l'occaaioa 
d<) la mort de l'empereur Françoia I*' 
(Francf. 1765). Parmi despagead'ooa 
véritable éloquence, on y rsûoontra 
fréquemment des allusions au sort des 
Protestants en France, mais nulle part 
avec plusd'à-proposque dans le aeooiid 
de oes sermons qui eut pour auditeurs 
un grand nombre d'olBciera et de aol- 
data français rentrant dans leur patrie 
après les campagnes d'Allemagne. 
« Vous avei^ s'écrie Armand, dea ooncî- 
teyens, qui sont nos frères dans la foi, 
mais qui sont souvent inquiétés au su- 
jet de leur créance. L'ignorance oè 
Ton est de notre culte, fait qu'an las 
noircit souvent sans fondenanl. Eh 
bien! Messieurs, de retour chei vos 
compatriotes, dissipez et éclaires celta 
ignorance. Racontes*leur ca que vous 
avez vu dans oes provinces où on pro- 
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fesse la même foi. Dites- leur que celte 
hérésie qu'on leur reproche, consiste à 
adorer rÉternel en esprit et en vérité, 
à méditer ses divins oracles, et à lui 
adresser nos prières en langue intelli- 
gible et entendue du peuple; à être 
jaloux des droits de Dieu, et k ne point 
partager notre confiance et nos hom- 
gaagea entre le créateur et la créature, 
quelque sainte qu^elle puisse être. Di- 
tes-leur que celte hérésie consiste à 
aimer tous les hommes, de quelque re- 
ligion qu^ils soieut ; à n^employer que 
des voies de douceur pour l'instruction 
et la conversion des âmes ; à être fidèle 
l son prince, sans permettre qu'un 
pontife étranger empiète sur ses droits; 
i ne point souffrir d'hommes inutiles , 
qui s'engraissent du travail des peuples, 
qui dévorent en pure perte |a substance 
des états, et servent de gouffre aux gé- 
nérations futures. Dites-leur.... en un 
mot» ce que vous avez vu. Employez le 
crédit que votre naissance et vos em- 
plois vous donnent auprès des chefs 
oe l'état , à délivrer des captifs mal- 
heureux qui, quand il serait vrai qu'ils 
fussent dans l'erreur, sont toujours 
respectables de ne vouloir point deve- 
nir hypocrites. Réprimez le zèle indis- 
cret de ceux de vos lévites qui croient 
honorer Dieu en tourmentant les hom- 
mes. Soyez des docteurs de charité au- 
près des docteurs de votre foi ; et si 
TOUS trouvez que j'ai dit vrai dans mon 
discours, dites- leur à votre tour : Mi- 
nistres des uutels, nous annonçons une 
doctrine ancienne et nouvelle — Tes- 
prit de l'Évangile , c'est la Charité ! » 
— Le bibliographe anglais R. Watt 
attribue encore à Jacques Armand: 
I. Sermon sur l'esprit de L'Évangile^ 
i765, in-B""; IL Deux discours sur 
^'espritet l'évidence du Christianisme^ 
trad.du franc., 1768, in-8». 
Nous ignorons si le pasteur dont nous 
|i(ttnons de nous occuper, était de la 
ipnème famille que Dinihl Armand qui 
fut conseiller, ainsi que son fils Pierrb, 
à la Chambre mi-partie de Grenoble. 
AtVNAUl>. Ce nom se rencontre 
fréquemment dans les annales du pro- 



testantisme ; mais {beaucoup de ceux 
qui l'ont porté, y occupent si peu de 
place qu'en les tirant de l'oubli où ils 
sont tombés, nous craindrions d'être ac- 
cusés de descendre à des minuties, re- 
proche qu on ne sera que trop disposé 
a nous adresser et qui serait juste, si 
les recherches, souvent aussi péni- 
bles qu'infructueuses , que ces arti- 
cles exigent, nous faisaient négli- 
ger les notices plus importantes. Îsaag 
Arnaud ou Arnauld, pasteur à la Ro- 
chelle, nous est connu par quatre ou- 
vrages qui ne sont pas sans quelque 
mérite : le Mépris du monde^ publié 
à Charenton en 1651, in-12 ; réimp. 
à Genève en 1G7tt, )n-12^ et trad. eu 
altem., Hanau, I67O, in-1^; les Béso- 
luttons vertueuses; De Pobéissanc^ 
deûe au Roi ; Méditation sur la vieil- 
lesse. — bans la liste des ^Uses pré- 
sentée en i 637 au synode d'Alençou , 
nous trouvons déjà deux Arnaud, l'un 
painistre à Fons où il remplissait les 
fonctions pastorales au moins depuis 
1620 ; l'autre à Anduze. Ce dernier 
fut appelé quelques années après à 
desservir Téglise de Ribaute ; mais la 
dame du lieu s'opposa à son installa- 
tion et le lieutenant-général qui com- 
mandait dans le Languedoc, le fit jeter 
4ans un cachot. Le synode de Charen- 
ton prit en main cette affaire, et par 
ses pressantes remontrances, il obtint 
la mise en liberté d'Arnaud ; mais un 
ordredu roi lui interdit en même temps 
l'exercice de son ministère. Pendant 
sa détention, il avait été remplacé par 
Bouit. — Un autre Arnaud était pas* 
teurè Montareo en 1605. — Un Jac- 
ques Arnaud , d'Orléans, servit avec 
distinction sur la flotte Rochelloise en 
1622. Le vaisseau qu'il commandait 
fut coulé bas dans le glorieux combat 
livré par Guiton au duc de Gui:<e. Sur 
la même flotte était un Jean Arnault 
de la Treroblade. — A l'époque du 
si^e de la Rochelle par le duc d'An- 
jou, en 1S73j un capitaine Arnaud 
s'était déjà fait remarquer par son in- 
trépide courage. Les assiégés man- 
quant de poudre, ij offrit d'en intro- 
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duire quelques tonneaux dans la ville. 
Sur une frêle embarcation, montée par 
sept hommes seulement,il passa à tra- 
Ters la flotte ennemie et entra heureu- 
sement dans le port , seul blessé au 
brasdMn coup de feu. Plus tard, en 
4577^ Condé chargea le hardi marin 
d'aller s'informer à Royan des mou- 
vements de l'armée de Mayenne, qui 
•'avançait de ce côté dans l'intention 
d'assiéger Le Brouage. Il follait une 
fois encore se faire jour à travers la 
flotte ennemie. Arnaud l'entreprit réso- 
lument, et après un combat acharné, 
il réussit complètement dans sa diffi- 
cile mission. 

ARNAUD (ANTOINE d'), avocat au 
siège dePuy-Laurens.ChassédeFrance 
par la révocation de l'édit de Nantes, 
il se réfugia en Hollande avec sa fa- 
mille. Son fils HcmoRÉ fut nommé, en 
1728, pasteur de l'église wallonne de 
Franeker et jusqu'en 1763 il y rem- 
plit les fonctions du ministère. Il eut 
la douleur de voir son fils le précéder 
dans la tombe. Né le 10 sept. 1711, 
Gborgb d'Arnaud montra de bonne 
heure de rares dispositions. Dès Pftge 
de douze ans, il publia des vers grecs 
et latins, qui lui méritèrent des éloges 
flatteurs. A dix- sept ans, encouragé 
par son savant professeur Hemster- 
huis, il fit paraître un ouvrage qui lui 
assigna tout d'^abord un rang parmi les 
plus savants philologues de son temps; 
nous voulons parler du Spechnen anU 
madversùmum criticarttm ad aliquot 
icriptores grœcoSj nommalim Ana- 
creontem, Ckillimachum^ UephœstiO' 
nem, Eerodotum^ Xenophontem et JEs- 
chylum (Harling, 1728, in-8»}. Deux 
ans plus tard les Lectionum grœcarum 
libri duo^ in qmbus grœcorum scripta 
pasiim iUustrarUuratque castigantuTy 
in primis Hesychii^ Arati^ Theonii, 
Oppiam etAppoUmii Rhodii (La Haye, 
1750, in-8*) vinrent confirmer la 
haute opinion que les érudiu avaient 
conçue du jeune critique. Un savant 
commentaire VeDiis'KctpéBpoiç sive ad- 
sei$oribus et conjtmctis, publié à La 
Haye, 1732, in-8« et inséré plus tard 



dans le II* vol. du Nov. supplément, 
ad Thés. Grœvii et Gronovii, accrut en* 
core sa réputation. Après d'aussi bril- 
lants succès, il peut paraître étonnant 
qu'il n'ait pas continué à cultiver la 
philologie et embrassé la carrière de 
l'enseignement. Si la faiblesse de sa 
poitrine le lui eût permis, il se fût 
voué, comme son père, au ministère 
évangélique ; mais sa santé délicate 
s'opposant à ce qu'il suivît son incli- 
nation, il se livra à l'élude de la juris- 
prudence. Dès le 9 oct. 1 7i4, il sou* 
tint, sous la présidence d'Abraham 
Wieling, une thèse De jure servorum 
apud Romanos (Franek., 1734, in-4*; 
réimpr. Leeuward., 1744, in-4»), et 
dans cette épreuve, il montra tant d'é- 
rudition que quelques mois après il fut 
autorisé à ouvrir un cours de droit, 
comme professeur extraordinaire. Il 
justifia bientôt cette faveur par la pu- 
blication de ses Variarum conjectura^ 
rum libri duo y in quibus plurima ju^ 
ris civitis aliorumque auctorum loca 
emendantur et explicantur ( Franek., 
1738, in-4o; réimprimé sous un 
nouveau titre à Leeuw. , 1744, in- 
4« , avec la thèse De jure servorum 
et une autre que nous indiquerons 
plus bas ). Cet ouvrage qui est à 
la fois un savant commentaire sur 
d'importantes questions de droit civil 
et une critique judicieuse d'un grand 
nombre de passages tirés des livres de 
jurisprudence , fut suivi d'une dis- 
sertation De ils qui pretii partid- 
pandi causa sesc venundari patiuntur 
(Franek. 1739, in-4o; nouv. édiU re- 
vue, Leeuw, 1744, in -4*). Ces écrits 
désignaient d'Arnaud pour la première 
chaire vacante ; aussi lorsque Wieling 
fut appelé àLeyde, lui offrit-on la place 
de son ancien professeur; mais la mort 
ne lui laissa pas môme le temps d'en 
prendre possession. Il mourut lel ««'juin 
1 740. Aux ouvrages que nous avonsd- 
tés, nous devons ajouter des Observai 
nés in Alciphronem et in Euripidem in- 
sérées dans les vol. IV, Vet Vides Obser- 
vât, miscell., et les Vitœ Scœvoltarum^ 
publiées à Utrecht, 1767, in-8*^ par 



ARN 



— 127 — 



ARN 



Arntzenius , ouvrage faible auquel il 
n'avait pas mis la dernière main. 

ARNAUD (Bernard), seigneur de 
La Gassagne, fut un des premiers 
parmi les notables habitants de Nis- 
mes qui se déclara pour la réforme. 
En 1562, il fut nommé membre d'un 
conseil chargé de prendre soin de la 
police et de veiller aux besoins de Pé- 
glise. En 1568, lorsque le vicomte de 
Joyeuse voulut mettre garnison dans 
la ville, il fut député avec François 
Barrière^ seigneur de Nages, et Pierre 
deMonteils , avocat au présidial, pour 
lui faire des représentations ; mais ils 
ne purent rien obtenir. Déjà la réac- 
tion marchait tête levée, lorsqu'éclata 
la troisième guerre civile, qui futsouil- 
léeà Nismes par le massacre de la Mi» 
cfte(ade(roy.p.26}. Arnaud fut compris 
dans la sentence, rendue à ce sujet par 
le parlementdeToulouse.Ge futévidem- 
ment dans la crainte de perdre la vie 
au milieu des troubles qui agitaient le 
pays, qu'il fit son testament le 6 sept. 
1 568, si toutefois le Dict. de la Noblesse 
ne commet [pas une erreur de date ; 
car ni l'âge ni la maladie ne lui fai- 
saient prévoir une fin prochaine. En 
1570, il fut élu second consul, et trois 
ans plus tard, pendant le siège qu'eut 
à soutenir Nismes, on lui confia le com- 
mandement d^un des quartiers de la 
ville, charge dont il ne se démit qu'en 
1576, à la conclusion de la paix. 

Il avait épousé, le 18 mai 1556, 
Marguerite Choisinet. Il en eut un 
fils nommé Daniel, qui fut honoré de 
la dignité de premier consul en 1593, 
et qui prit pour femme, la même an- 
née, 8 décembre, Anne Boileau, Le 
temps de ses fonctions étant expiré, il 
fut chargé de diverses missions dans 
l'intérêt de Nismes. Son fils Paul fut 
à son tour élu premier consul en 1 629. 
Partisan zélé du duc de Rohan^ en fa- 
veur duquel il avait contribué à faire 
déclarer Nismes en 1625^ il resta fi- 
dèle à la fortune de ce chef illustre jus- 
qu'à la conclusion de la paix de 1629. 
Son attachement à la réforme le rendit 
longtemps suspect. En 1632, le mar- 



quis de La Force voulut le faire sortir 
de Nismes, mais la ville s^y opposa et 
dans une assemblée, convoquée à ce 
sujet parles consuls, le 50 juillet, on 
prit une délibération portant « que 
MM. les consuls rendront témoignage 
que les sieurs de La Gassagne, de VeS' 
tric^ de Foumiguet et Gattigues sont 
gentilshommes d'honneur; qu'on n'a 
jamais connu par leurs actions et des- 
portemens qu'ils soient autres que bons 
serviteurs du roi , et d'ailleurs qu'ils 
sont des plus nobles familles de la ville, 
attouchans de parenté ou alliance au 
reste des principaux habitans, telle- 
ment que cette compagnie juge que 
leur sortie hors la ville seroit préjudi- 
ciable au service du roi.» En 1638, 
lorsque les Espagnols investirent Leu- 
cate, Arnaud s'empressa de prendre 
les armes. Il fut nommé capitaine de 
chevau-légers par commission du 12 
fév. 1638, et se signala parmi les plus 
braves. Quatre ans plus tard, le 14 
juin 1642, il fut promu au grade de 
mestre-de-camp d'un régiment de ca- 
valerie, et en 1643, il obtint une pen- 
sion de 2,000 livres. Il (esta le 3 sept. 
1 647. U avaitépousé le 25 mars 1 627, 
Louise Troupel qui l'avait rendu père 
de Claude Arnaud, marié, le 24 nov. 
1659, avec Marthe Favier. 

Jacques ilmauci, seigneur de Saint- 
Bonnet, qui appartenait également à 
l'Église protestante, était d'une autre 
fomille que les précédents. Par son 
testament du 10 aoîit i 622, il institua 
pour son héritière universelle Jeanne 
Bastide^ fille de Jean Bastide, premier 
consul d'Uzès, et de Claude Gazagne^ 
qu il avait épousée en i 599 et dont il 
avait eu plusieurs enfants qui rentrè- 
rent dans le giron de l'Église romaine. 

ARNAUD (Etienne), pasteur du dé- 
sert, qui souffrit le martyre en 1718. 

Arnaud fut un des cinq pasteurs 
qui les premiers assistèrent Antoine 
Court dans l'œuvre difficile qu'il avait 
entreprise de réorganiser les églises 
du midi après l'extermination des Ca- 
misards. Les actes auxquels il prit 
party trouveront naturellement leur 
9 
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place dans ia notice que nous donnerons 
a Court. Nous v renverrons le lecteur, 
^tienne Arnaud, «jeune ministre plein 
d^espérance^ » iFut le premier de ces 
çijnq pasteurs qui paya de sa vie son 
dévouement à sa foi; il fut pendu à 
Àbisk ââ janvier ni 8. C'est par cet 
acte que rintendant &as ville couronna 
sa carrière administrative dans le Lan- 
guedoc. 

ÂR^AtJLD (Aktot^), d'une an- 
cienne famille noble d'Auvergne, ori- 
ginaire de Provence, établi à Paris, 
^ers iî$47,oii il fut appelé par lu reine 
Catherine de Médicis. Les biographies 
se taisent sur sa religion, mais tout 
nous prouve qu il avait embrassé 1rs 
pi:incipes de la réforme. Il mourut eu 
1^83, auditeur en la Chambre des 
comptes de Paris. D'un premier ma- 
riage avec Mar guérite Meusnicr-Du- 
iourg^ rarenle du célèbre Anne Du 
iourg^ H eut Jean, seigneur de La 
Uotlhe qui, en 1590, fit lever le si^e 
ji'Issoire par les troupes de la Ligue, 
après avoir tué de sa propre main 
dans une sortie le comte de Randan 
qui les commandait. Ce combat qui se 
fivrale jour môme de la victoire d'Ivry, 
assura à Ilenri IV Tentière possession 
de TÂuvergne. Mézerai raconte diffé- 
remment cet heureux événement. Se- 
lon lai, c le comte de Randan avoit 
surpris la ville dlssoire et y avoit bas- 
ti une citadelle, les gentilshommes ro- 
yalistes et les bourgeois de Clermont, 
qui, en bayne de ceux de Rion, avoient 
beaucoup de chaleur pour le parly du 
roy, surprirent la ville par l'inielli- 

§enced'un consul et assiégèrent la cita- 
elle. Florat, séiieschal d'Auvergne, 
commandoit en cette entreprise; Ran- 
dan accourut au secours, et finvesitit 
luyetles siens dans la ville. Les sei- 
gneurs du pals, entreau très Rostignac, 
lieutenant du roy, le vicomte de La- 
vedaa, le baron de Chaseron, le mar- 
quis de Curton qui commandoit cette 
petite armée, et d'Effiat, vinrent pour 
dégager leurs amis. Cela ne se pou voit 
fans combat : il fut fort opiuiastre , 
mais enfin les Ligneux succombèrent* 



H leur en cousta 500 hommes, dont H 
y avoit cent gentilshommes, et entre 
autres le généreux comte de Randan, 
qui ayant esté fait prisonnier mourut 
de ses blessures dans Issoire. Ceux de 
la citadelle ayant appris sa deffiuie ca- 
pitulèrent et les vainqueurs retour- 
nèrent en grand triomphe à Glermont.» 
— D'un second mariage avec Anne 
Forget, fîlle d'un procureur du roi au 
siège présidial d* Auvergne , AntoÎDe 
Âiimiild eut onze enfants dont sept 
gdrçoDs et quatre filles. — 1 * ANTOUffi, 
né en 1^60, avoi^t au parlement de 
Paris, s'acquit une grande réputation 
par bou éloquence. Ses talents étaient 
encore rehaussés par un grand fonds 
de probité et un rare désintéreaseipeiit. 
On cite surtout de lui le plaidoyer 
qu'il prononça, en 1594, pour l'Uni- 
versité de Paris contre les Jésaitea. 
Les Révérends Pères se vengèrent de 
leur défaite en l'accusant (et avec rai- 
son, selon nous) d'être huguenot. Mais 
il ne parait pas que l'éloquent avocat 
ait persévéré dans la foi protestante : 
on sait que les célèbres Arnauld des- 
cendent de lui. Il mourut le 29 dé- 
cewibre 1619. — 2*> Isàac, d'abord 
commis aux finances, puis conseiller 
d'état et intendant dans la môme ad- 
ministration dès 1608. Dans plusieurs 
endroits de ses Mémoires, Sully lui re- 
proche, ainsi qu'à sonfrère^ David, d'a- 
voir montré, après la mort de Henry lY, 
trop d'empressement « à quitter le So- 
leil couchant pour adorer l'Orient. » 
Mais dans l'appréciation de ces accu- 
sations, on doit sans doute tenir compte 
de la mauvaise humeur du surinten- 
dant des finances qui, écrivant après 
sa disgrâce, était naturellement porté 
à n'avoir d'yei'x que pour le Soleil cou- 
chant. Cependant Arnauld ne saurait 
se justifier du reproche d'ingratitude, 
sM est vrai qu'il travaifla par ses iii- 
trignes à faire enl«*ver à son ancien 
bienfaiteur l'administration des finan- 
ces jMur la faire donner au président 
Jeannin, espérant, dit Sully, que l'i- 
gnorance de celui-ci et la suffisance 
qu'il pensait avoir lui-même lui fe- 
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raient tomber la diepoMiioQ dô to«l| 
eotra les maina. Jeaunin fut en effet 
Doainié ooDtrûlëur-général des finan* 
oeil mais nous ignorons si les préTi- 
sions d^Arnauld se réalisèrent.Tou jours 
iSt-il que, par la faTeur de Gondni^ 
il obtint les bonnes grâces de la reine 
qui l'admit dans son conseil secret. C^ 
conseil qui , au rapport de Sully » 
4 fMOttfoît tout et se tenoit k heures in- 
dues, étoit composé de la reine, de 
Gonchine et sa femme, du nonce du 
|iape, de Tambassadeur d'Espagne, du 
ebaneelier, ducd'Espernon, Villeroy, 
chevalier deSiller]r,dQ président Jean^ 
niû et Arnault , suffragans de Con* 
chine, du médeain I>uret pour un 
temSî deDoléetdu P. Cotton.j» On a 
peine à se persuader qu'un protestant 
ait été admis dans un pareil conventi- 
Mile, qui rappelait les plus beaux 
l^mps de la Ligue* Nous supposons 
donequ'Arnauld avait dû faire à sa 
haute fsrtunelesacrifiœdesa religion. 
«-*. paraîtrait d'après L'Ëstoile qu'a* 
Tant d'entrer dans tes finapœs notn 
habile intendant avait oommeoeé par 
suivre le barreau. Nous lisons en effet 
dans le Journal de Henri IV, sous la 
date de mu i60S , qu'Isaac Arnauld 4 
jeune avocat att parlement, conçut ut} 
tel dépit d'un nouveau règlement pour 
liier les salaires, qu'en disant sdiev 
tu Palais, où toutefois il avait déjà 
acquis beaucoup de réputation et 
d'honneur, il coupa sa robe et en 
quitta tout^à-fait la profession et le 
métier. Son fils, haact parcourut 
avec honneur la carrière des armes; 
an i635, il était mestre-de-eamp des 
carabiniers. Il en est parlé av^c éloge 
Akus les écrits de Voiture, et dans les 
Mémoires d'Ârpauld d'Andilly , «on 
petit - neveu, tne sœur d'bîaac fut 
mariée dsos la maison de Feuquiè^ 
tes*^ 5* David, d'abord commis aux 
finances sous Sully, puis contrôleur- 
général des restes. Si l'on en juge par 
son avancement, il parait qu'il n'avait 
pas trop mal suivi le conseil un peo 
ironique que lui avait donné Sully, en 
as séparant de lui, de faire surtout sa 



cour fà Gonohlne, l'unique oracle 

3u'il avait à consulter dans l'exercice 
e sa charge. » Aussi dès la première 
entrevue, le favori lui avait-il paru 
< bien plus habile homme qu'il ne 
pensoit, plus intelligent des affaires de 
France, plus disposé à &ire des amis^ 
acquérir de l'autorité par sa capacité, 
et à bien traitter ceux qui se range» 
roient près de lui et en voudroient dé- 
pendre absolument. » Avec de si fiidles 
dispositions à s'accommoder au tems 
et aux circonstances, David Arnauld 
ne pouvait manquer de faire prompt 
tement son chemin. -^ Les deux Ar- 
OauldsoDtau nombre des six secrélaires 
auxquels Sully, dans ses Mémoires, 
prête le récit de ses propres actions et 
par la bouche desquels oa grand 
homme a la faiblesse de se glorifier 
lui-môme. Mais leur coopération a 
cet ouvrage s'est sans doute bornée à 
peu de chose. 11 est vrai que le II« livré 
l«iur 08t particulièrement attribué 
dans VÉpixtre HminavreàM Ill'etder* 
nier ; mais ce qu'on lit au commen-» 
oement même de cette II* partie 
prouve évidemment que ce n'est 
qu'une fiction de l'auteur. < Avant 
que de commencer nos discours.... , 
y lit*on, nous vous dirons [ce sont les 
secrétaires de Sully qui s'adressent à 
lui]qu'encorequenousquatreci*devant 
désignés.... vous i^ons toujours pré« 
sente au nom commun de nous quatre 
les recueils de notre premier livre, 
comme l'on a voulu que nous fissions 
encore maintenant ceux du second, si 
ne lainerons-nous pas de dire libre* 
ment que si vous en recevez service et 
contentement « c'est a deux d'entre 
i^ous seulement que le gré en est dû: 
d'autant que les deux autres [les Ar- 
nauld] ayant trouvé des emplois plus 
profitables, ils se sont non seulement 
fort souvent dispensés de cettui-ci , 
Qiais ont été en partie cause que nous 
différâmes trop long-temps à entre* 
prendre ce dessein, ne l'ayant fait à 
bon escient que plusieurs années de- 
puis la mort de notre boa roi, etc.» 
T- 4* Behiamu, mestreiae-camp d'un 
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râgîment de cavalerie, tué au aiége de 
Gergeaa. — 5» Glacde, commia aux 
fioances, mort à Paris le SI mai 1605. 
Sully le dit Taîné de ses trois derniers 
frères, les seuls dont il fasse mention 
dans ses Mémoires. < Le trésorier Ar- 
nauld, lit-on dans le Journal de Hen- 
ri IV, commis de monsieur de Rosni , 
jeune homme de bon esprit et grande 
espérance, fort aimé de son maître, âgé 
deSOans seulement moins9iour8,mou- 
rut... comme il étoit sur le point d^ao- 
oompagner son maître en Angleterre, 
où le roi Tenvoyoit , ayant jà dressé 
pour cet effet une partie de son équi- 
page. Il fut enterré le jour même, à 
dix heures du soir, au cimetière S. 
Père, où il fut porté par quatre cro- 
cfaeteurs... il y avoit un poôle de 
yelours sur le corps, lequel fut accom- 
pagné de 50 chevaux. On disait qu'il 
avoit &it une belle et heureuse fin.* 
Le cimetière S. Père, destiné aux 
protestants, était situé entre l'hôpital 
de la Charité et Saint-Sulpice, à la 
hauteur de la rue actuelle des Saints- 
Pères. L'Estoile raconte que l'on y 
éleva à Arnauld c une belle tombe 
^ont chacun parlait comme de chose 
nouvelle et inusitée entre ceux de la 
Religion.» Il en fait la description. 
«Elle étoit, dit-il, d'un fort beau 
marbre noir^ tout d'une pièce, estimée 
à 200 écos ou environ , élevée d'un 
demi pied déterre, et couchée de plus, 
autour de laquelle y avoit gravé en 
lettres d'or ce qui s'ensuit : Ci gist 
Noble homme Maistre Claude Arnauld 
Vivant Conseiller^ Notaire et Secré- 
taire du Roy y Maison et Couronne de 
France^ et des finances de S. Jlf., 
Trésorier^Général de France en la 
Généraliti de Paris et ordonné par le ^ 
Roy près la personne de Monseigneur * 
le Marquis de Rostdj pour Vadmxnis- 
tration des Finances de S. M., sous 
te commandement dudit Seigneur. Au 
haut de la tombe étaient gravées les 
armoiries du défunt et au milieu en 
lettres d'or une courte sentence pour 
exalter ses vertus ; le tout était termi- 
né par ces mots, en latin, Moestissimo 



Jratri plura non permisit dolor^ ce qui 
prouverait qu'un seul des frères d'Ar- 
nauld avait contribué à lui élever cette 
tombe, c Quinze jours ou trois semai- 
nes après, continue L'Estoile, on cou- 
vrit de plâtre ce beau tombeau, de 
peur que la populace envieuse de tels 
mottumens n'achevât de le g&ter, 
comme elle avait d^à commencé, et 
qu'enfin elle ne le bris&t et le rompît 
du tout; comme aussi on fut averti 
qu'on avait délibéré de le fiiire en une 
nuit. Et voilà comme d'un tombeau de 
marbre en fut &it un de plâtre, et 
quelle est la durée de nos ambitions.» 
Aujourd'hui nos vanités eont moins 
modestes. — 6* Louis, secrétaire du 
roi ; Moréri à qui nous empruntons ce 
renseignement, ne nous apprend pas 
dans quelle administration il exerçait 
cette fonction. — 7«Pibbre, maréchal 
des camps et armées du roi Louis XIH, 
gouverneur du Fort-Louis et colonel 
du régiment de Champagne. Il en est 
parlé avec éloge dans les Mémoires da 
Pontis. Il mourut en 16S4. 

ARPAJON (Antoine d'), issu d'une 
des plus anciennes et des plus illustres 
familles du royaume, fils de René 
d'Arpajon, seigneur de Séverac, et de 
Géraude du Prat, fille du célèbre chan- 
celier de François I*% donna de bonne 
heure des preuves de son zèle pour la 
propagation et la défense de la ibi 
protestante. En IS61, le synode de 
Villefranche le pria de prendre sous 
sa protection les églises du Rouergue. 
Quelques mois après, Arpajoq aUa re- 
joindre Coudé qui venait de s'emparer 
d'Orléans; mais ce prince, connaissant 
l'influence qu'il exerçait dans sa pro- 
vince, ne tarda pas à le renvoyer dans 
le Midi [avec ordre d'y lever de nou- 
velles troupes. Tandis qu'il s^occupait 
de ce soin, les Protestants de Toulouse 
députèrent le baron de Lanta à Condé 
pour lui communiquer le projet qu'ils 
avaient conçu de se rendre maîtres de 
la ville et lui demander de les appuyer. 
Gondé promit. Le vicomte d'Arpajon 
qui avait rassemblé un corps de douze 
cents hommes dans les environs de 
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Montauban, reçut en eonséqaence Tor- 
dre de se porter sar Toulouse; maïs 
comme il mettait peu d^empressement 
à exécuter ce mouvement, plusieurs 
des seigneurs qui s'étaient joints à lui, 
perdant patience, partirent sans Tat*- 
tendre. Ifalheureusement ils tombè- 
rent entre les mains des Catholiques , 
et n'obtinrent leur liberté que sous la 
promesse de ne plus porter les armes 
durant toute cette guerre. Un d'entre 
eux, le seigneur de SU-Lèophairey ne 
se contenta pas de tenir la parole donr 
née, il passa dans le camp ennemi. 

Les historiens n'expliquent pas clai- 
rement le motif des lenteurs d'Arpa- 
jon. Bèze semble l'accuser de mauvaise 
"volonté, ou tout au moins de négli- 
gence; d'Aubigné, au contraire, attri- 
bue ses retards aux faux avis qu'il re- 
cevait de Saux. Quoi qu'il en soit , il 
perdit un temps précieux, et lorsqu'il 
se mit en route, il trouva les chemins 
gardés par les Catholiques. Craignant 
avec raison que ses nouvelles levées ne 
pussent soutenir en rase campagne le 
choc des soldats aguerris et parfaite- 
ment armés de Montluc, il prit le parti 
de retourner à Montauban. Cette ville 
se vit bient6taprès menacée d'un siège. 
Ne la jugeant pas capable de défense, 
il proposa de l'abandonner et d'aller 
rejoindre Condé ; mais les consuls lui 
a^ant fait sentir l'impossibilité pour 
toute une population de délaisser ainsi 
ses foyers, il fut alors décidé que de 
La Tour et Rapin resteraient dans la 
place, tandis que Arpajon,Jfarc/iiute/ 
et Jlfonf/e<iter iraient chercher des ren- 
forts dans l'Agenois. 

Cette province avait été placée par 
le synode de Sainte-Foy sous le com- 
mandement du sieur de Mesuty^ qui 
jouissait d'une grande influence dans 
le Périgord. C'était lui qui en appre- 
nant l'arrestation de Condé et du roi 
de Navarre, avait décidé les Protestants 
des provinces de l'Ouest à prendre les 
armes, sinon pour les délivrer, au 
moins pour vendre chèrement leur vie. 
Le synode de Villeneuve l'avait confir- 
mé dans cette charge importante, qui 



demandait plus que du zèle dans les 
circonstances présentes. Étranger au 
métier des armes, de Mesmy était 
assurément le plus triste adversaire 
que l'on pût opposer à un capitaine 
aussi expérimenté que Montluc. Sous 
un tel chef, les affaires des Protes- 
tants devaient aller de mal en pis; Ar- 
pajon le comprit, et plutôt que de res- 
ter spectateur de &«tes qu'il ne pou- 
vait empêcher, il retourna auprès de 
Condé. Peu de temps après, il fut tué 
à la bataille de ]>reux. 

Comme il ne laissait point d'enfants, 
ses titres et ses biens passèrent à son 
oncle, Jacques, qui soutint dignement 
la réputation que son neveu s'était 
acquise dans le parti protestant, 
moins par ses talents militaires que par 
ses qualités personnelles. Lorsque la 
guerre éclatade nouveau en 1567, Jac- 
ques d'Arpajon se joignit à l'armée des 
Vicomtes avec un corps de troupes levé 
dans le Rouergue, et l'accompagna 
dans sa marche hardie à travers pres- 
que toute la France. Après la signature 
de la paix sous les murs de Chartres, 
il retourna dans ses terres ; mais la 
perfidie de Catherine de Médicis, en 
forçant Condé à reprendre les armes, 
ralluma bientôt laguerre civile. Les ha- 
bitants de Castres confièrent à Arpajon 
un des quatre régiments qu'ils avaient 
levés pour le service de la Cause, et 
qu'ils mirent avec empressement aux 
ordres de Montgammery pour recou- 
vrer le Béarn. Cette rapide expédition 
terminée , les Vicomtes retournèrent 
à Castres, et s'occupèrent de réduire 
les villes voisines tenues par les Catho- 
liques. Dans une de ces entreprises di- 
rigée contre Montech, Jacques d'Ar- 
pajon reçut une blessure mortelle, le 
l«r mai Ï569. Sa mort engagea les as- 
siégeants à se retirer. 

n avait eu do Charlotte de CasteU 
pers, de la maison de Panât, deux fils 
appelés Jean et Charles. Jean, qui avait 
été nommé, en 1568, capitaine d'une 
compagnie de cavalerie et qui avait 
fait vraisemblablement la campagne 
du Béarn avec son père, continua à 
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■ervir la cause de la réforme et plus 
tard celle de Henri IV avec autant de 
fidélitéque de valeur. Ce prince lui ooq- 
fia, en 1593, le gouvernement du 
Rouergue. Jean de Valette, qu'il avait 
remplacé, ayant été rétabli en 1594, 
Arpajon rejoignit le roi qui se prépa«> 
rait à chasser les Espagnols de Ham. 
Il reçut à ce siège une blessure def 
suites de laquelle il parait être moit 
peu de temps après. Il eut pour héri- 
tier son frère Charles qui ne nous est 
connu que par un tmit d'autant plus 
honorable pour lui que, même à cette 
époque, beaucoup se montraient moins 
scrupuleux. Le roi Henri UI voulut le 
eomprendre dans une promotion de 
l'ordre du Saint-Esprit : mais oomme 
il ne pouvait acheter cet honneur qu'au 
prix d'une abjuration, il le refusa. Il 
eut de sa femme, FrançoUedeMontal^ 
fille d'honneur de Catherinif de Médi- 
cis, plusieurs enfants, entre autres 
Jeàk d'Ârpajonqui ne sut pas résister, 
comme son père, aux séductions de la 
Cour. Ce qui nous le prouve, c'est que 
plusieurs de ses enfiuts entrèrent dans 
les ordres.» et qu'uu autre, du nom de 
Louis, combattit contre les Protestants 
4IU st^e de Montauban en 1621. Celte 
illustre famille, qui tiraitson origine des 
oomtes'de Toulouse^ et[par son alliance 
avec celle de Séverac, des rois d'Ara- 
gon, s^est éteinteen 1 756 en la personne 
de Louis, marquis d'Arpajon , lieute- 
nant-général et gouverneur du Berry. 
AUROâ (Bernard i»'), un des douze 
barons du Béarn, s'eat assuré une plaœ 
éminente dans l'histoire de cette prin- 
cipauté, tant par son habileté et sa va- 
leur, que par son inviolable attache- 
ment à la reine Jeanne (tÀlbreL Cette 
illustre princesse lui accordait une con- 
fiance sans bornes. Ce fut lui qu'elle 
chargea de faire échouer les projets de 
Renri II sur ses états , mission d'au- 
tant plus délicate, qu'elle désirait sau- 
ver les apparences ^ éviter de blesser 
le roi de France par une opposition di- 
recte. D'Ari\)s s'en acquitta à son en- 
tière satisfaction. Pour mieux pénétrer 
les secrets du parti français , il ieignit 



d'abord d'entrer dans ses vues; qmiîs 
dès qu'il fut initié au plan d0 la cou» 
spiration,i| se hâta d's8B6n9l>ler le con- 
seil avec toute la noblesse de 1^ Na- 
varre et du Bt^rn, et leur dévoilant 
les intentions du roi de France, il leu|r 
peignit sous des couleurs si vives ]^ 
honte dout ils se couvriraient s'ils 9^ 
prêtaient à la spoliation de leur ((<f|t|S, 
qu'un cri d'indignation sortit de |oi^ 
les cœurs et que, d'une voix unanime» 
ils jurèrent de mourir les armes à la^ 
main pluiôt que d'accepter une domi* 
nation étrangère. L'enthousiasme ()e 
l'assemblée se communiqua rapide- 
ment & tout le peuple, en sorte qu0 
HenriUoompritqu'illui fallaitajourn^ 
ses projets ; mais il se ven^^ de os mé- 
compte, en privant la maison de Bpur- 
bon de toutes s<â charges et en élevant 
à ses dépens les Guises , fm rivaux. 

Henri II étant mort, ses suooesseur^ 
ne renoncèrent pas ii son projet de réu- 
nir le royaume de Navarre à la copr 
ronne de France; ils n'attapdirent 
qu'un prétexte et une occasion favora- 
ble. En 1566, le parti catholique, qui 
était aussi le parti franco -espagnol, 
prît les armes; msîs 1^ prévolte fut 
promptement ëitouffée. La clémeoos 
dent usa la reine, n'empêcha pas de 
nouveaux soulèvements, toujours ap- 
pu)rés par la France et l'Espagne, et 
toujours comprimés. Un des plus re- 
doutables fut celui de 1569. A cette 
époque, Jeanne était allée rejoindre le 
prince de Condé à La Rochelle , en 
nommant pour ses lieutenants-géné- 
raux dans ses états les bsrons d'Arros 
et de Montatnar. Sitôt que le fidèle 
d'Arros apprit que Charles IX avait 
donné l'ordre au baron de Lusse de sf 
saisir de la Navarre et du Béarn, U 
convoqua les États à Pau et prit, de 
concert avec eux, toutes les roesi|ref 
nécessaires pour la défense du pays. 
On levadouse compagnies d'in^ia- 
rie, donton nomma colonel ce même 
Bassillon^ qui, devenu plus lard sus- 
pect, tomba sous les coups de La MO" 
thePujol et de Marebastel, Cependant 
l'appniclie de Terride avec une force 
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imposante et la révolte de presque toute 
la population catholique convainqui- 
rent bientôt d'ArroB derinuiilitédesea 
efforts pour s'opposer à rinvasjon du 
Béaru. Orthez, Sauveterre, Btilloc, 
Horlane, Couches, Arzac, Nay, tombè- 
rent successivement au pouvoir des 
lactieux, qui y oomm irent d'effroyables 
excès, (iiissant au contkiil souve.ruiu le 
soin de la défense de Pau, il alla s^en- 
fermer lui-môme dans Navarreinsqui, 
avec ses hautes murailles flanquées de 
quatre bastions, était regardé comme 
la plus forte place du pays. Il y fut 
suivi par Montamar, Bassilion, Poque" 
ron, de Sales, François de Piavailles, 
Benri d'Aibrel-Mossens ; par les ca- 
pitaines Moret {oMMorel)^ Corlude 
( ou Castade ), Brassetay , CasaboHy 
Bertrand de Spalunque^ Gratien de 
turbc et les deux La Moihe ; par les 
enseignes Pierre Aey (ou Koy}) )e ba- 
ron d Vrros, son fils, ^i^u^re^, Arnon^ 
ÀranceSy BassiUac, Jramis (ou Àra 
nies)y le capitaine dMrro^, son second 
fiis, par Ta vocat Pierre <i'^r6u«t<»£, le 
ministre Lalanne, les sieurs de Xâ/it<e, 
à^Yssi, deBaurCy par Lomagne^ frère 
de Terride, par Bu Frexo^ Le Picyrey 
le jeune Birony les deux barons» gas- 
cons de Viday et de MontblanCy enfin 
par Armand GassioUy procureur-géné- 
ral au conseil souverain. Le gouverne- 
ment de la place fut confiée Bassillou ; 
d'Arrus et son collègue se chargèrent 
de tenir autant que possible la cam* 
pagne et d'inquiéter Tennemi par de 
fréquentes sorties. 

Ce fut le â4 mai i569 que Terride 
ouvrit le feu contre Navarreins. Six 
canons, placés sur les hauteurs de 
Vonlbaion, à cinq cents pas environ 
des murailles, dominait toutes les par- 
ties de la ville et y causait de grands 
ravages ; mais les brèches étaient à 
rinstant réparées par les vieillards, 
les femmes et les enfants qui y travail- 
laient sans rel&che, tandis que leurs 
bis, leurs époux et leurs pères com- 
battaient sur les remparts. Désespé- 
rant d'emporter de vive force une 
place défendue avec tant d^hcroï^nie, 



Terride résolut de la réduire p«gr la %<« 
mine, et comme tout le paysi lui ob^ 
sait, il était à la veille de la forcer à 
capituler, lorsqueMonlgomtnery arriva 
à son secours avec lea Protestants àA 
Languedoc, et le contraignit à lever W 
siège le 8 août. 

Après avoir replacé tout le Béaro el 
la Navarre sous la domination date rei- 
ne, et s^ètre assuré des principales pla* 
œs en y établissant pour gouverneura 
des capitaines qui s'étaient «ignaléa 
parleur fidélitéet leur dévouement** df 
Sales àNavarreins, le baron de Xouf 
à Pau, Brasaelay à Orthez, de Louki$ , 
fils du baron d'Arros,à01eron,Poque<' 
roQ à Nay, Casabon ^ LoyrdeSf Gra- 
tien de Lurbe à Kabasteins, Ros^lis ^ 
Tartas, Montgommery remit Tautorité 
entre les mains de d^Arroa et de Von- 
tamar, que Jeanne confirma dans leur 
charge de lieutenantfr<généraux , Wa 
préférant à tous ceux que lecop&eil sou- 
verain put lui proposer. 

Cependant, la commotion avait é\i 
trop violente pour que le calme p(tt 
renaître immédiatement. La nouvelle 
de la défaite de Moncontour provoqua 
un nouveau soulèvement. Les rebellas 
se saisirent de la ville de Tar()e8. Mais 
sans perdre de temps, les lieutenanta- 
généraux marchèrent contre eux k 
grandes journées, les attaquèrent avec 
impétuosité et les taillèrent en pièces, 
« et Tarbes, dit Olhagaray, qui s'était 
réjouie et enrichie du sao du |)éarn, 
fut rendue misérable et brûlée k son 
tour. » Cette victoire, qui ne coûta 
que peu de monde , entre autres les 
capitaines La Taste et Bougier, arrêta 
Montluc dans sa marche sur le Béaru. 

La publication de Pédit de Sainf^ 
Germain rendit enfin aux états de 
Jeanne la paix et le repos j qui ne fi- 
rent que légèrement troublés ^ à la 
suite du massacre de la Saint-Barth^ 
lemy, grâce sans doute à la sage admi- 
nistration du baron d'Arros qui y exe^ 
^it encore une lois tes fonctions 4^ 
lieutenant-général. 

Le 16 octobre 1572 , Henri de Na^ 
varre , vaincu par les menaces de 
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Charles IX, eut la faiblesse de signer 
un édit qui destituait son fidèle ser- 
viteur et nommait à sa place le comte 
de Grammont, en le chargeant de 
rétablir la religion catholique dans 
ses états. « Grammont, lit-on dansllé- 
zerai, avoit esté envoyé en Béarn pour 
le réduire à Pancienne religion. Gomme 
il estoit dans le chasteau de Hagetmau , 
où il assembloit la noblesse , le jeune 
baron d'Arros Vy surprit par un coup 
aussi hardy qu'on se puisse imaginer. 
Ce gentilhomme, porté à une si déses- 
pérée entreprise par les exhortations 
de son père , vieillard octuagénaire et 
aveugle, entra dans le chasteau comme 
les autres gentilshommes avec dix ou 
douze déterminez, et lorsqu'il vit son 
temps, il se mit à charger sur tout 
ce qui se rencontra devant luy , tua, 
escarCa, chassa des gents estonnez, et 
emmena Grammont prisonnier. » 

D'Aubigné^ qui raconte le même fait 
d'une manière beaucoup plus détaillée, 
donne au héros le nom d^Auros. «Il y 
avoit, dit-ii, un vieil seigneur nommé 
Auros, qui aîant passé 80 ans, estoit 
devenu aveugle. On lui vint annon- 
cer comment Grand mont venoit avec 
commission de leur roi pour, à main 
armée, changer laconditionde Béarn : 
et mesmcs le lendemain il devoit arri- 
ver à Yemau sa maison où Ton faisoit 
de grands aprests pour 250 gentils- 
hommes qu'il y amenoit; en ce nombre 
compris tous les seigneurs catholiques 
du pays. Le peuple de Pau se mit en 
pleurs et prières publiques, auxquelles 
cet aveugle se fit porter. Au retour de 
Hi, il fit appeler son fils, le baron d'Au- 
ros, pour lui tenir ce langage : Mon 
fils, qui t'a donné Testre et la vie ? — 
Le baron respond : C'est Dieu, Mon- 
sieur, par vostre moïen. — Le vieillard 
suit : Or, ton Dieu et ton père te re- 
demandent la vie qu'ils t'ont donn^ ; 
le premier qui la peut conserver parmi 
toutes sortes de dangers, contre toute 
apparence, et qui recevant la vie pré- 
sente pour son service, en a une meil- 
leure en main, qui seule mérite le 
nom de vie, toute preste avec la cou- 



ronne de gloire étemelle pour te don- 
ner. Ton père est ici, qui, si tu meurs, 
te suivra de près, et après avoir tes- 
moigoé en terre ta vertu et ton obéis- 
sance, tesmoignera pour toi au ciel et 
au jugementde Dieu. Va,n*ouvre point 
les yeux à voir combien te suivent, 
car ils sont bons : n'aies point de yeux 
encore pour compter les ennemis, 
mais seulement pour les frapper de 
mon épée que Dieu bénira entes mains. 
— Le baron reçoit ce^te épée, une ao- 
collade et un baiser de son père, ne 
répond que d'une révérence, et va 
mettre ensemble ceux qui eurent le 
courage de le suivre, qui estoient en 
tout 38. Entre ceux-là Loi», Jdde et 
Sarrazier. Avec cela tout d'une traite 
s'en va mettre pied à terre dans la 
cour de Yemau, où tant de gens arri- 
voient pour marcher le lendemain avec 
le comte, que nul ne prit allarme de 
lui. Cette troupe entrée dans la multi- 
tude du chasteau,^ commence à jouer 
des mains, à tuer et à faire sauter les 
fenestresauxplusdiligens: ils preiment 
Grandmont, font mourir tout ce qu'ils 
purent accoster, et puis aïans repris 
leur chemin,emmenèrent de bons che- 
vaux de quoi faire deux bonnes com- 
pagnies avec des païsans dessus. Le 
baron mène Grandmont à son père, 
qui devant le prisonnier dit au fils : Il 
ne falloit pas amener ce Nicanor: 
baron, tu as sauvé ton destructeur et 
le corbeau qui te crèvera les yeux. 
Grandmont depuis fut mis entre les 
mains de La Caze^ envoie en Béarn 
pour commander.* 

Ne dirait-on pas un épisode des 
guerres du peuple d'Israël? Mais quel 
était donc ce vieillard taillé dans des 
proportions antiques? Ëtait-oe d'Anros, 
comme le dit Mézerai? Était-ce un 
Auros, comme l'avance d'Aubigné? 

Si l'on s'en tenait à un examen su- 
perficiel, on n'hésiterait pas à pronon- 
cer condamnation contre œ dernier 
historien. Le seul Auros en effet dont, 
à notre connaissance, l'histoire fàast 
mention à cette époque, est un con- 
seiller au parlement de Toulouse, qui 
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embrassa la réforme et fut nommé 
membre de la chambre de justice éta- 
blie à Castres en 1 575 par Paulin^ con- 
formément aux décisions de l^assem- 
blée politique de Nismes. II entra plus 
tard dans la chambre mi-partie de 
risle, puis dans celle de Castres ; mais 
il ne parait pas avoir jamais pris une 
part active aux guerras de religion, à 
moins que ce ne soit lui qui, en 1562, 
essaya k la tête des protestants de Bor- 
deaux de se saisir de cette ville, ce 
qui n^est nullement probable. Dans ce 
cas môme, la difficulté ne serait pas 
levée ; car il serait tout aussi impossi- 
ble d^admettre que Ton eût choisi pour 
exécuter un coup de main qui exigeait 
autant d'audace que de présence d*e8- 
prit, un vieillard de 70 ans, qu'il le 
serait de confondre Auros l'octogénaire 
et aveugle de d'Âubigné avec Âurosde 
la chambre mi.partie de Castres en 
1595. 

Faut-il donc donner la préférence à 
la version de Mézerai? Nous ne le pen- 
sons pas. Nous ferons d'abord observer 
que le cëlèbre historien commet une 
erreur grave en plaçant en 1574 un 
événement qui s'était passé l'année 
précédente, ce qui doit naturellement 
fiiire suspecter l'exactitude de ses ren- 
seignements. En outre , selon Faget 
de Baure, auteur d'Essais historiques 
sur le BÀni, d'Arros demanda lui- 
même un successeur en 4575, en fon- 
dant sa demande sur son grand âge 
qui ne lui permettait plus de remplir 
les fonctions actives de sa place ; mais 
il conserva toujours le premier rang 
dans le conseil privé, et deux ans plus 
tard , il fut nommé membre d'une 
commission chargée de réformer la 
justice.Pas un mot desa cécité, droons- 
tance trop importante cependant pour 
être passée sous silence. En6n estril 
permis de supposer que d'Aubigné ^ 
l'ami de Henri de Navarre , le compa- 
gnon de sa jeunesse, d'Aubigné qui 
connaissait certainement le baron d'Ar- 
ros, qui avait dû avoir de fréquentes 
et sans doute d'intimes relations avec 
lui, ou qui, tout au moins, ne pouvait 



ignorer quel rôle il avait joué sous 
Jeanne d'Albret, eût désigné un per- 
sonnage de cette réputation par cette 
expression vague un vieil seigneur 
nommé ÀttroSj et eût attribué par mé- 
prise à un autre un acte qu'on devait 
regarder comme si glorieux pour lui ? 
Toutes ces raisons nous portent à 
croire que le massacre de l'escorte de 
Grammont ne fut le résultat des con- 
seils ni du lieutenantpgénéraly ni du 
conseiller au parlement de Toulouse ; 
mais bien d'un baron d'Auros sur qui 
l'histoire ne nous fournit pas d'autres 
renseignements, et qui était peut-être 
l'ancêtre du gouverneur de Mazèrea, 
fait prisonnier à Pamiers et condamné 
à mort par le parlement de Toulouse, 
condamnation à laquelle il échappa 
en abjurant. Une présomption, en m- 
veur de cette hypothèse, a'est que ce 
dernier Jura servait dans l'armée de 
Rohan en même temps qu'un Àdde^ 
qui remplissait les fonctions de major 
de la place de Montaoban. 

Ce n'est-là, sans doute, qu'une con- 
jecture basée sur un bien faible indice; 
aussi n'y attachons-nous pas une plus 
grande importance qu'elle ne mérite. 
Nous avons voulu seulement exposer 
les motife qui ne nous permettent pas 
d'adopter sans réserve le récit de 
Mézerai. 

Cette difficulté d'ailleurs n'est pas la 
seule qui se présente dans la biogra- 
phie du baron d'Arros. Selon La Ches- 
naie-Desbois et M. de Couroelles , il 
ne laissa qu'une fille unique, nommée 
ÉUsabethj qui porta la baronnie d'Ar- 
ros dans la maison de Gontault par 
son mariage avec Pt^rre de Geniauty 
seigneur de Rébenac et d'Avescat. 
Qu'étaient donc devenus ses fils ? L'sr 
vaient-ils précédé dans la tombe? A 
cet égard encore, les historiens sont 
muets. Us se bornent ànousapprendre 
que le baron d'Arroa était mort en 
1579. 

Une autre branche de cette famille, 
celle d'Arros d*Auriac, professa la 
religion protestante jusqu'en 1682, où 
le baron, sa femme et ses sept enfants 
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firent à Pau i)De abjaratioii publique. 
La baronne était sœur de M. de Blair 
qui se convertit également vers la 
même époque. 

ARTHUY9, famille originaire 
d'Angleterre, mais établi^ dans le Bei^ 
ry depuis la fin du douzième siècle. 
Plusieurs de ses membres figurent avec 
honneur dans Tbistoire de TÉglise pro- 
testante de France. 

Jeam, seigneur de l'Artbuys, de Vi|- 
lesaison et du Figuier, conseiller, pro- 
cureur du roi et de Marguerite de 
Valois, duchesse de Berry, garde de 
leur soel à Issoudun^ favorisa de tout 
son pouvoir Ti ntroduction de la réforme 
dans cette ville. Le 3 février i 523, il 
avait épousé Catherine Bigote fille de 
Nicolas, seigneur des Fontaines, et 
sœur de Nicolas Bigot, procureur gé- 
néral au grand conseil. En i556, il 
prit part à la rédaction et à la réfor- 
mation de la Coutume du Berry. Ce 
fut quelques années après que les nou- 
velles doctrines commencèrent à se ré- 
pandre à Issoudun. Pendant quelque 
temps, ses partisans^ parmi lesquels 
se distinguaient Anêoine Dorsaine, 
lieutenant-général d'Issoudun, et Jean 
Arthuys, jouirent d'une sécurité par- 
faite, grâce aux précautions qu'ils pre- 
naient pour cacher leprs assemblées ; 
mais ils finirent par être découverts. 
Pierre Villerets fut assailli dans sa 
maison etbieœé grièvement pour avoir 
chanté un psaume; Pierre Gomerea»^^ 
sergent royal, fut maltraité et jeté en 
prison pour la même cause. Dorsaine 
voulut essayer de garantir ses coreli- 
gionnaires ûontre les violences de hi po- 
pulace; mais son intervention ne servit 
qu'à le rendre suspect lui-même. Dé- 
noncé au parlement, il eut la sage^ 
de prévenir des poursuites dont le ré- 
sultat n'était que trop fiicileà prévoir, 
en se retirant à Genève. Trop âgé pour 
l'y accompagner, Jean Arthuys fut ar- 
rêté, retenu pendant huit mois en pri- 
son et suspendu de ses Ibnctions. Cette 
persécution obligea la plupart desPro- 
testants 4'Ueouduu à se réfugier à 
Bourges avec leur ministre T!hùmn$ 



ChTêstien\ mais tous ne furent pas as- 
sez heureux pour tromper la vigilance 
des Catholiques. On saisit, entre au- 
tres, dix avocats ou procureurs, parmi 
lesquels on dte Jean Juger, Jacques 
ûe TmuelUs^ Jean de ChambeUy et 
Jean Arthuys^ frère cadet du procu- 
reur du roi, avocat au bailliage d'Is- 
soudun et époux de Catherine de Ckan^ 
belly. On les accusait de s'êUre oppo- 
sés à l'exécution de l'édit de Romo- 
rantin. Mais la ruine-mère, inquiète du 
pouvoir des Guises, ne tarda pas à as 
rapprocher des Protestants. Le parle- 
ment prononça donc l'acquittement 
des dix prévenus qui furent rétablis 
dans leurs fonctions. 

Ce fut vers cette époque que Jean 
Arthuys, avec son fils aîné, François, 
Ûi profession ouverte du protestan- 
tisme, ainsi que Dorsaine, rentré en 
France au mois de septembre 1561 , et 
la plupart des avocats et des procu- 
reurs du siège d'Issouduo. 

Il &ut que le parti protestant se soit 
dès lors senti bien fort dans cette ville, 
pour que les Arthuys, de concert avec 
Dorsaine, aient pu espérer, l'année 
suivante, de faire exécuter une mesure 
qui était tout-à-fait dans l'esprit rigide 
de la réforme. Ils défendirent les ré- 
jouissances du carnaval, malgré l'op- 
position des Catholiques. Mais le par- 
lement de Paris prit fait et cause pour 
les carême-prenants; Arthuys et Dor- 
saine furent suspendus de leurs fonc- 
tions et ajournés personnellement de- 
vant la cour, ainsi que le lieutenant 
particulier Fafentiennes. 

Ce Alt dans ces circonsUinoes qu'ar- 
riva à Issoudun la nouvelle du massa- 
cre de Vassy et de la retraite de Condé 
à Orléans. A l'instant l'inquiétude se 
répandit dans toute la ville ; mais com- 
me les deux partis redoutaient égale- 
ment d'en venir aux mains, ils con- 
vinrent entre eux que huit personnes 
de Pune et l'autre religion veilleraiept 
à la conservation de Ut tranquillité pu- 
blique. Les aiiaîres se passèrent diffé- 
remment dans la campagne. Là, les 
Catholiques avaient la supériorité du 
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sombre, et ils le firent cruellement 
sentir k leurs adversaires. I>eur pre- 
mière victime fut Jean Brun c qui, 
raconte Bèze, étant avec sa femme et 
ses enfans et trois de ses voisins en un 
sien jardin hors la ville, et chantant 
un pseaume après souper, fut assailli 
si étrangement par certains viane- 
rons, que lui et sa femme furent lais- 
sés pour morts , et à grand^peine ra* 
menés en la ville par leurs amis. » 
Quelques jours après , treize jeunes 
gens, qui allaient probablement rejoin- 
dre un des chefs huguenots, furent as- 
saillis à Sainte-Lisaine, à deux lieues 
d^Issoudun, par les paysans ameutés 
par le curé, qui les garottèrent, et les 
chargeant sur des ciuirrettes, les all^ 
rent jeter à Peau. 

Cependant la tranquillité ne fut pas 
gravement troublée à Issoudun , jus- 
qu'au 9 juillet où Sanzay, nommé gou- 
verneur par le roi de Navarre, y en- 
tra comme dans une ville conquise. 
Après s*ètre saisi des portes et avoir 
ordonné aux Catholiques de s'armer, 
il se rendit au temple protestant. Fu- 
rieux de ce que les deux ministres, 
Robert Barbier , dit de La Croix, et 
jimbroise Le Balleur^ dit La Plante^ 
lui avaient échappé , il se déchaîna 
contre la chure, qui n'en pouvait mais, 
contre les bancs, contre tout ce qu'il 
trouva dans l'église. Les débris portés 
sur la place publique, au pied d'une 
potence , furent livra aux flammes 
parla main du bourreau, à la grande ré- 
jouissance du menu peuple. Les Prêtes- 
tant8S*empreâsèrentdefuir.Jeau Brun, 
dont les plaies n'étaient pas encore 
guéries, se fit descendre avec une corde 
par-dessus les murailles de la ville. Dor- 
saine et l'avocat /eanBur^( se sauvèrent 
avec peine, laissant à Issoudun leurs 
femmes et leurs enfants qui furent ex- 
posés aux plus mauvais traitements. 
Les violences redoublèrent encore 
après l'infructueuse tentative d^Ivoy 
qui, ayant attaqué Issoudun le 5 août, 
fiit contraint do se retirer si préci- 
pitamment que plusieurs de ceux qui 



l'avaient suivi, entre autres Arcambal 
d'Issoudun, Claude Pignon^ Claude 
Baude^ Pierre des Bergeries^ médecin 
de fiourges, eiMathurin Chapuys^ pro» 
eureur, n'étant pas avertis de sa re- 
traite, furent surpris en leur logis par 
les Catholiques, traînés dans la ville et 
les uns pendus, les autres rançonnés, 
c Trois jours après, dit Bèze, on com- 
mença de forcer les consciences, com- 
mandant à toutes personnes de la re- 
ligion d'assister à une procession géné- 
rale D'autre côté , les soldats , par 

le commandement deSanzay,prenoient 
les petits enfens baptisés par les minis- 
tres et les faisoient rebaptiser par les 
prêtres, leur imposant d'autres noms. 
Môme fut rebaptisée une fille de l'âge 
de treize ans, laquelle ils déppouillè- 
rent toute nue sur les fonts, et toute- 
fois les petits enfans qui commençoient 
seulement à parler, déclaroient tant 
par paroles que par signes évidens qu'ils 
ne vouloieut point ôtre rebaptisés, 
nommément la fille dudit Brun, dont 
il a été parlé ci-dessus , de l'âge de 
deux ans, étant toute nue sur les fonts, 
après s*ètre bien tempètée , dit à 
haute voix que cela étoit trop vilain 
et qu'elle n'en vouloit point, et disant 
cela, frappa le prêtre de toute sa puis- 
sance, comme aussi fit le fils de Jean 
Des Bayes de même ftge , qui print 
le prêtre par la barbe et se défendit 
tant qu'il put. Mais pour cela les 
prêtres ne laissoient de passer outre.» 
Jean Arthuys que les infirmités de 
la vieillesse avaient empêché de fuir, 
fut jeté dans un cachot d'où il ne sortit 
qu'en payant une rançon de sept cents 
êcus. Jean Furet^ arrêté sur une plainte 
de lavocat du roi, fut, sans forme de 
procès, livré au bourreao.ll avait déjà 
gravi la fatale échelle lorsque le pré- 
vôt observa quil serait bon cependant 
de fiaire quelaue procédure. Furet fut 
donc reconduit en pHson,confrontéavec 
quelques témoins apost^, condamné , 
renvoyé au gibet et pendu : tout cela 
fut l'affaire de quelques minutes. Enfin 
après avoir tourmenté les malheureux 
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protestants de toutes les manières, San- 
zay donna ordre, le i2 octobre, à tous 
les habitants d^Issoudun, suspects de 
professer la religion réformée, de quel- 
que âge, sexe , qualité ou condition 
qu^ils fussent, de sortir de la ville sous 
peine d'être pendus et étranglés. « De 
là s'ensuivit un misérable spectacle, 
sortans parmi les autres plusieurs fem- 
mes avec leurs petits en&ns au col, 
en pleurs et larmes : joint qu'étant 
sortis, tout étoit détroussé et pillé 
jusques aux souliers et jusques aux 
drapeaux de leurs petits enfans.» Jean 
Ârthuys, vieillard septuagénaire et si 
caduc qu'à peine il pouvait se sou- 
tenir , fut obligé de monter à che- 
val et de vider les lieux comme les 
autres. Son fils François, au contraire, 
fîit jeté en prison et y resta jusqu'à la 
conclusion de la paix. Des. femmes 
éprouvèrent le môme sort ; Bèze'.cite 
plus particulièrement Calfiérine Sous- 
smij femme de Nicolas Cosson^ et Jae^ 
guette Gu6arr, veuve de Louis Chartier, 
qui résistèrent à toutes les menaces 
et persévérèrent constamment dans 
leur foi. 

Jean Ârthuys succomba ' bientôt à 
tant de chagrins et d'inquiétudes. 11 
mourut en i 563. Le Dict. de la No- 
blesse prétend qu'il rentra dans l'Ë- 
glise romaine avant sa mort, et que son 
fils François suivit son exemple. Quel- 
que suspect que son témoignage nous 
semble» nous devons dire que nous 
n'avons rien trouvé qui l'infirm&t ou 
le confirm&t. Nous ferons remarquer 
cependant combien il est peu probable 
qu'un vieillard qui, jusque dans les 
derniers jours de sa vie, avait donné 
des preuves si évidentes de son dé- 
vouement aux doctrines de l'Église ré- 
formée, les eût subitement abjurées 
sur son lit de mort. Ne s'attache-t-on 
pas à ses croyances en raison des sacri- 
fices qu'elles nous ontcoûtés? Nous sa- 
vons aussi que son fils François qui fut 
pourvu, en 1564, de la chai^ de pro- 
cureur du roi exercée par son père , 
resta toujours un des plus fidèles par- 
tisans de Henri IV, qu'il contribua 



beaucoup à ranger bsoudun sous son 
autorité, et qu'il fut assassiné par un 
parti de Ligueurs en 1593. D'où l'on 
peut conclure que s'il retourna réelle- 
ment au catliolicisme, il ne fut jamais 
Bi fiwatîque ni bigot. François Arthuys 
avait épousé en 1558 Claude Des Ma- 
rais. Il avait plusieurs frères et sœurs 
sur lesquels nous ne possédons que des 
renseignements forts incomplets. Ni- 
colas n'eut de Catherine Joulin que des 
filles ; Claude mourut sans postérité ; 
Guillaume fut la souche de la branche 
de Yillesaison. Catherine, l'aînée des 
filles,épousa Claude Robert,oonseiIler, 
avocat du roi au bailliage d'Issoudun ; 
Marie fut femme de Jacques Lévrier, 
procureur du roi, et Françoise fut ma- 
riée à Claude Pignon, appelé Pigoot 
par le Dict. de la Noblesse , et en se- 
condes noces à François Guillot, avo- 
cat au siège royal d'Issoudun. 

Parmi ces noms, plusieurs sont con- 
nus et nous autorisent à croire que 
quelques-uns des enfants de Jean Ar- 
thuys, sinon tous, appartenaient à l'É- 
glise protestante. Leurs descendants 
persévérèrent-ils? Cela est certain, au 
moins pour ceux de Guillaume. 

Ce Guillaume qui fut conseiller et 
secrétaire du roi sous Charles IX, puis 
contrôleur-général des guerres sous 
Henri lY, mourut à Gisors où il se trou- 
vait pour le service du roi. Son corps, 
porté à Issoudun, fut inhumé, le 18 
novembre 1590, dans l'abbaye de No- 
tre-Dame , circonstance notable à la- 
quelle on a attaché quelquefois, comme 
nous le verrons à l'art. d^Ambroise 
Paré y plus d'importance qu'elle ne 
mérite. II eut de Marie Brébard trois 
fils : Jean, qui suivit avec honneur la 
carrière des armes et épousa Marthe 
Couronnée ;JkCQnmSj qui, selon la liste 
des pasteurs présentée au q^oode de 
Castres, où il est appelé par erreur Ar- 
tus, fut pasteur à Benêt ( sans doute 
Benaist) avant 1626, puis à La Mothe- 
St-lleray ; et David , sieur des Cormes. 
On ne oonnaît pas les descendants des 
deux derniers. Quant à l'aîné, il eut 
deux fils Jacques et Paul^ qui épousé- 
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rent les deax sœars Elisabeth et Louise 
de Gallot, de l'Orléanais. 

ARTIGUES capitaine huguenot 
qui s'est signalé dans le Midi, pendant 
la troisième guerre de religion. Le 
24 sept. i56d, c'est-à-dire le lende- 
main même du jour où Catherine de 
Médicis signa Tédit qui abolissait ce- 
lui de janvier et défendait sous 
peine de mort l'exercice du culte ré- 
formé, d'Artigues sortit de Castres à 
la tète de quelques troupes, mit le 
siège devant Saissac pr^ de Carcas- 
sonne, la prit par escalade, et l'aban- 
donna après avoir massacré les prêtres 
et brûlé l'église. La même année , il 
suivit PauUn devant Saix, mais il y fut 
blessé, ainsi que le capitaine Baugierj 
et il mourut des suites de sa blessure. 
— Ârcère, dans son Histoire de la Ro- 
chelle, parle d'un autre à^ArtigueSj 
que le maire Jacques Henri envoya 
en 1575, à l'assemblée de Montauban 
pour lui demander des secours en 
argent. L'assemblée l'accueillit favora- 
blement, mais ses promesses demeu- 
rèrent sans effet. 

ARTI8 (Gabriel d') , né à Milhan 
dans le Rouergue, et mort après 1 730* 

M. Weiss a consacré à d'Artis, dans 
le Supplément de la Biographie Univer- 
selle , un article tei qu'on était en 
droit de l'attendre du savant bibliothé- 
caire Bizontin ; mais les sources où il 
a puisé , l'ont fait tomber, selon nous, 
dans quelques erreurs. Nous pensons 
d'aboni qu'en plaçant sa naissance 
vers i660, il le fait trop jeune de quel- 
ques années. Il n'est pas Miusemblable 
que l'église de Berlin eût choisi pour 
collègue de l'illustre Abbadie un mi- 
nistre de 25 ans. Serait-ce son mérite 
qui fît passer sur sa jeunesse? Rien ne 
le prouve. D'Artis venait à peine de 
terminerses études en théologie, aux- 
quellesil nes'étaitdécidéqu'apr^avoir 
servi quelque temps dans la marine , 
circonstance que semble avoir ignorée 
M. Weiss. Il avait pris en même temps 
le grade de docteur endroit, comme il 
ne manque jamais de le rappeler dans 
ses écrits. Bien plus, s^il faut en croire 



le bibliographe Jœdier, il aurait déjà 
exercé les fonctions pastorales à liil- 
hau. Nous sommes donc porté à croire 
qu'on s'éloignerait peu de la vérité en 
reculant sa naissance jusque vers l'an 
4550. 

Chassé de France par les persécu- 
tions, d'Artis chercha un asile à Ber- 
lin, où il fut nommé pasteur en 1685 ; 
mais il ne tarda pas à donner des preu- 
ves de cet esprit turbulent, inquiet , 
jaloux, qui causa beaucoup de troubles 
dans l'Église. Oubliant qu'il était lui- 
même un réfugié, il voulut prouver , 
contre Étie Benoit^ et contre le vérita- 
ble esprit de l'Ëvangile , qu'en aban- 
donnant leurs troupeaux, les pasteurs 
avaient trahi leurs devoirs. Cette que- 
relle souleva un mécontentement gé- 
néral, et d'Artis, suspendu par le con- 
sistoire, partit pour la Hollande, où il 
entreprit , en 1693 , la publication 
d'une gazette hebdomadaire, après en 
avoir soumis le plan à Bayle , qui lui 
répondit c qu'il lui semblait qu'il n'a- 
vait rien oublié de tout ce qui se pou- 
vait renfermer dans un ouvrage de 
cette nature. » Cette publication toute- 
fois fut bientôt abandonnée. Mais 
étant allé s'établir à Hambourg, d'Artis 
la reprit le 3 sept. 1694, et la continua, 
sauf quelques interruptions, jusqu'au 
27 avril 1696, époque où il fut rétabli 
dans ses fonctions à Berlin. Ce fut 
pendant son séjour à Hambourg, qu'il 
renonça aux doctrines calvinistes pour 
adopter les sentiments des luthériens. 
Cette conversion , dont ne parle pas 
M. Weiss, est attestée par deux lettres 
mentionnées dans Joecher sous le titre : 
Duœ epistolœ galimœ pro conversa» 
tUme suâ cum Bidalio et Iransitu ad 
Lutheranos. 

La bonne harmonie ne régna pas 
longtemps entre d'Artis et ses confrè- 
res, qu il accusadesocinianisme; cequi 
la fit suspendre une seconde fois. Une 
lettre de Cuper nous apprend qu'il fit 
alors un voyage en Hollande, d'où , 
l'année suivante, il passa en Suède , 
pois en Angleterre. 11 retourna ensuite 
à Berlin, et remonta dans sa chaire. 
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qu^il ne quitta défioitÎTemeDt qu^ea 
1 71 5. < On conjecture, ajoute M. Weias, 
qu'après avoir erré dans les Pays-Bas 
et rAllemagoe 4 il prit enfin le parti 
de retourner à Londres et qu'il y mou- 
rut, après 1730, dans un âge avancé. » 

Pour compléter celte notice biogra- 
phique, il nous reste à parler des ou- 
vrages d'Artis. 

J. Oraison funèbre de Eyédénc-Guil" 
laume^ Berlin, 1689, in*4«. 

U. Journal éP Amsterdam ^ continué 
sous le titre de Journal de Hambourg^ 
Harab., 169M696, 4 vol. pet. in-8«. 
— Recueil de nouvelles politiques et 
littéraires. Dans les n» du 21 et du 
88 oct. 1695^ d'Artis rapporte sa dis* 
pute avec Ëlie Benoît. 

m. SetUiments désintéressés sur la 
retraite des pasteurs de France^ ou 
examen du livre iniOulé : Histoire et 
apologie de lA r^Grâite^ etc. tfÉlie Be- 
noil, Devent. , 1688, in-l:2. Benoit 
répondit et d'Artis prépara une répli- 
que; mais à la prière de quelques amis, 
il consentit à la supprimer. 

IV. Deux lettres à Pauteur de l'His- 
toire criH^fue de la république des 
lettres [Masson] au sujet de la disser- 
tation critique sur le ps. CX. — Elles 
sont insérées dans les T. IH et IV du 
Journal littéraire de La Haye. 

V. Recueil detrois écrits importants 
A la religion^ !« pour établir sur des 
preuves incontestables la divinité éter- 
nelle et lasuprématie royale de Christ, 
dogme fondamental de la théologie et 
de la politique Chrétienne , contre 
toute espèce d'antichristianisme théo- 
logique et politique; — 2« pour ébau- 
cher une réformation de morale prati- 
que dans les conversations particu- 
lières, dans les prédications et dans 
les autres fonctions du saint minis- 
tère ; — 3<> pour exciter le zèle et la 
piété des membres de l'Académie 
fnuiçoise à solliciter en faveur des su- 
jets du roi Très-Chrétien Tunique 
moyen de parvenir à la connaissance 
de la religion révélée, pour leur en 
ftusiliter la droite et saine pratique , 
La Haye, 1714, d'après le Gâtai, impr. 
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de la BibL Roy., et 1705, d'après 
M. Weiss, in-8*. D'Arûs ne se recon- 
naît l'auteur que de la 2* dissertation. 

VL Lettres de M. d'Artis et de 
M. Lenfant sur les matières du sod- 
niani^fne, Berlin, 1719, ili-4«. — Void 
le sujet de cette correspondance* Un 
exemplaire de la trad. du Nouv. TesC 
par Beausobre et Lenfant ayaot pané 
sous les yeux de d'Arliiy il crut y dé- 
couvrir des traces de sodnianisme et il 
se hâta, pour mettre en garde contre 
cette traduction, de publier une Lettre 
pastorale j qui lui attira une réponse 
fort vive de Lenfant. D'Artis alors ne 
recula pss devant un appel à l'autorité 
séculière ; il fit remettre au grand-mft- 
réchal de Prusse un mémoire, publié 
en partie dans le Journal de Trévoux 
(mai 1725) sous le titre : 

Vn. Mémoire abrégé emcemant U 
système et les artifices des sodniens 
modernes. Il y offre au grand-maré- 
chal d'extraire de la traduction eu 
question plus de soixante passages 
sentant l'hérésie. 

VIII. La mtUtresse clé du royawme 
des deux qui est une elé d^or^ Saphir ^ 
enrichie de perles du plus grand prix^ 
ou Dissertation contre le papisme ^ 
Lond., tans date, in-8^ — Attaque 
violente contre Rome. Cet ouvrage est 
rareetredierché. 

Jœcher indique encore , outre les 
deux lettres citées plus haut, un Fae- 
tum pour et par le sieur Gabr. (fArtês 
contre U sieur Jean Biard^ sans nom 
de lieu ni date. 

Le pasteur d'Artis n'est pas le seul 
membre de cette famille qui se soit 
réfugié en Prusse. Un d'^rltj de Bec- 
quignoles fut nommé capiuûne du 
premier escadron des gendarmes fran- 
çais, lors de la fiNrmation de ce magni- 
fique régiment qui s'acquit beaucoup 
de gloire dans les guerres de la succes- 
sion d'Espagne. Il le commanda depuis 
cette époque jusqu'en 1713. De même 
que son homonyme, il éuut né à Mil* 
hau. Il avait servi avec distinction 
dans le régiment de Soissons avant la 
révocation de l'édit de Nantes. Son fils 
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est mort, à la fin du siècle dernier, 
colonel d^un régiment et commandant 
de la forteresse de Cosel, laissant trois 
iils qui ont suivi également la carrière 
des armes , et une fille qui a épousé le 
fits du conseiller privé des finances, 
d*Auer. — Le frère du précédent, /eaii 
(TArlis de Troccanis^ né à Milbau en 
1656, fut colonel d'un régiment de 
dragons et mourut à Magdetwurg, eo 
<739. 

A9NIÈRE9 (DucH d'), connu dans 
rhistoire de nos guerres religieuses 
sous le nom de capitaine Âsnières» 
était le troisième fils de Jean H, sei- 
gneur d'Asnières, et de Jeanne de La 
Chassagoe. En i 568, il servait sous 
les ordres de Mirambeau, son parent, 
et il contribua par sa valeur à la prise 
de Saintes. Après la funeste bataille de 
Jarnac, il se jeta des premiers , avec 
les deux compagnies qu'il comman- 
dait, dansla ville de Cognac, et si cette 
place fut sauvée, c'est en grande par- 
tie à sa résolution qu'elle le dut. Lors- 
que l'armée catholique parut sous ses 
murs, les assiégés firent, au rapport 
de Davila, « de vigoureuses sorties qui 
ressembloient à des batailles, tant par 
l'audace et la valeur des huguenots, 
qiie par les pertes considérables qu'ils 
causoient aux assiégeans. » Le duc 
d'Anjou dut lever le siège. lies services 
d'Asnières lui méritèrent le grade de 
colonel d*un régiment dans lequel 
i^Aigbigné fit ses premières armes; 
mais, d'un autre c6lé, ils attirèrent sur 
lui ratteniion du parlement de Bor- 
deaux qui, par arrêt du 6 avril 1569, 
le condamna à mort par contumace, 
ainsi que son second frère, Françoit^ 
qui combattait dans le même parti que 
lui. Après la prise de Saintes par les 
Catholiques,sur lesquels les Protestants 
ne tardèrent pas à s'en emparer de nou- 
veau, en 1570, d'Asnières sollicita la 
permission de tenter un coup de main 
sur Pons. N'ayant pu robtenir,il voulut 
au moins donner une alerteàlagarnison 
de cette ville, et il s'en approcha de si 
près que d'Aubigné , enseigne de 
la compagnie colonelle , remarquant 



par uae fente de la porte que la place 
était abandonnée , put s'y introduire 
sans coup férir. I)éjà) de concert avec 
Bretauville et Arerat^ d'Asnières avait 
surpris Jonsac , et forcé la garnison à 
se réfugier dans le château, mais sans 
pouvoir l'en déloger. Les services qu'il 
continua de rendre à la cause protes- 
tante, notamment en conservant l'im- 
portante place de Pons et celle de Co- 
gnac dont le gouvernement lui avait 
été confié, et en faisant lever à Biron 
le siège de Saint-Basile «n Guîenoe, 
comme nous l'apprend une lettre de 
Henri de Navarre datée de Coutras, 
16 octobre 1580, lui valurent delà 
part de ce prince les témoignages d'es- 
time les plus Hatteurs. Étant parvenu 
au trône, il le nomma gentilhomme de 
sa.diambre. 

D'Asnières n'eut de son mariage 
9LvecFrançoi$eSaunier^ en faveur du- 
quel son père lui avait fait donation de 
la seigneurie d'Asnières, qu'une fille 
unique, nommée Jacquetie^ qui porta 
cette terre en dot à Paui de Lage-Fo^ 
lude^ seigneur de Tirac. 

Son frère aîné , nommé François , 
comme le second , ne parait pas s'être 
prononcé bien ouvertement pour l'un 
ou l'autre des deux partis qui divi- 
saient la France. Nous ne trouvons 
aucun indice qui nous autorise à le 
compter, non plus que son fils atné, 
parmi les seigneurs protestants de la 
Saintonge. Mais il n'en est pas de mê- 
me de son second fils, Olivier, auteur 
de la branche d'Asnières-Villefranche, 
qui épousa, en 1572, Jeanne BnuteS' 
teysti en eut plusieurs enfants: Isaac, 
seigneur de Chabrignac , marié, avant 
le i janvier 1618, avec Marie d^Es- 
challard^ d'une ancienne famille pro- 
testante du Poitou ; Jagob et Ben jamiii 
qui moururent sans postérité, et Es- 
mas qui continua la descendance. Cet 
Esdras épousa ^luonite Bonnart dont 
il était veuf en 1655. Il en avait un 
fils, Jacob, qui se maria cette même 
année, le 3 juin, avec Elisabeth de La 
Tour^ d'une illustre &mille originaire 
de la Bohème. Il la laissa veuve, avant 
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i66i> avec plusieurs enfants qui fu* 
rent élevés dans la religion catholique. 
L'un d^entre eux fonda la branche des 
comtes de Luoques, marquis d'Asniè- 
res-la-Chasteigneraye. 

Cette famille se divisa en plusieurs 
branches ; mais nous ignorons s'il exis- 
tait quelque lien de parenté entre les 
d'Asnières de la Saintonge et les d'As- 
nières établis à Gien, dont quelques- 
uns au moins professèrent la religion 
protestante. De ce nombre furent ân- 
TOiNB,contr6Ieur,et GEORGES,receveur 
du domaine» que l'on cite, avec Etienne 
de GuHlèreSy dit La Fontaine, et Ni- 
colas Guilton^ comme les quatre pre- 
miers protestants de cette ville. 

ASSAS, ÊEmiilledu Languedoc, di- 
visée en plusieurs brandies, dont deux 
au moins, celle de Mormoirac, (Mal" 
motroc ou Marmeyrac) et celle de 
Margassargues embrassèrent la ré- 
forme* 

Laurent Assas, seigneur de Mor- 
moirac, vivait encore en i590. H eut 
deux fils, Paul et François. Ce der- 
nier épousa en i 579 Jacquette Petit, 
Paul embrassa chaudement le parti du 
duc de Kohan et fut tué, en 1628, près 
de Vésenobre, à la tète de son n%i- 
ment. Son fils, Jean , fut nommé capi- 
taine d'infanterie au régiment de Cal- 
vière par commission du 9 janvier 
1645, et trois ans plus tard, il épousa 
Espérance Desandrieux. 

Nous possédons encore moins de 
renseignements, s'il est possible, sur 
la branche de Marcassargues. Raihond, 
fils de Jean Assas, et seigneur de 
Marcassargues depuis la mort de son 
père, épousa, le 20 nov. 1 575, Afar- 
guetite de Belcastel^ dont la famille 
était dévouée à la cause protestante. 
Il en eut, outre une fille , nommée 
Jeanne, deux fils Jacques et Pierre, 
dont le premier se maria, le 4 avril 
1614, avec Esther Saunier. De ce ma- 
riage naquirent trois fils, Jacques , 
Pierre et Jean, et une fille, Marque- 
RrrB. Pierre épousa, le 2 août 1616, 
Jacifuette de La Bastide et en eut un 
fila^ Jacques Assas, seigneur de La 



Bastide, qui prit pour femme, le 8 mai 
1665, Isabeau Guiraud. 

A quelle branche de la famille d'As- 
sas appartenait le célèbre chevalier 
d'Assas, natif du Vigan, dont la con- 
duite héroïque est connue de tout le 
monde ? Nos recherches ne nous ont 
conduit à aucun résultat certain. 

A8TARAG (michel d*), baron de 
Marestang et de Fontrailles {Fonte- 
raille ou môme Fontenaille)^ vicomte 
de Congelas, appelé aussi Tonemar^ 
second fils de Jean- Jacques d'Astarac 
et d'Anne deNarbonne. Devenu chef 
de la famille par la mort de son frère 
aine, tué au siège de Metz, sous 
Henri II, Fontrailles se montra, toute 
sa vie, un des plus zélés défenseurs 
de la cause protestante. Gouverneur 
de l'importante place de Lectoure pottr 
Jeanne d'Albret, il eut le malheur de 
se laisser surprendre parMontluc qui, 
à la première nouvelle de Venlreprise 
de Meaux, s'approcha à l'improviste 
de cette vitle et y entra sans coup férir. 
Mais il ne tarda pas à racheter cette 
Êiute par de nombreux et signalés ser- 
vices. Devenu sénéchal d'Armagnac, 
la reine de Navarre le manda à Nérac, 
lorsqu'elle eut pris la détermination 
d'aller rejoindre Condé à Ijbl Rochelle, 
lui ordonna de rassembler secrètement 
quelques troupes, et, pleine de con- 
fiance en sa loyauté, elle se mit en 
route sous son escorte. Fontrailles prit 
une part active à tous les événements 
de la troisième guerre civile jusqu'à 
la bitaille de Jarnac où il eut une 
jambe emportée par un boulet, ce qui 
ne Tempècha pas plus tard de dé- 
ployer la même activité. En 1573, il 
fut un des premiers à répondre à l'ap- 
pel du vicomte de Paulin et l'assem- 
blée de Réalmont le nomma gouver- 
neur de l'Armagnac et du Bigorre. 
En 1574, il assista à l'assemblée de 
Milhau où se conclut l'alliance des 
Protestants avec les Catholiques poli- 
tiques, et il fut nommé, ainsi que 
Paulin, TerridCy Panât, S. Ronuûn et 
Clausonne, membre du conseil que 
cette assemblée adjoignit à Damville, 
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La même année, il ourdit avec Paolin 
et Terride une conspiration qui avait 
pour but de s'emparer de Toulouse; 
cette entreprise échoua, mais la prise 
de Castres^ à laquelle il contribua, put 
ecmsoler les Protestants de leur non- 
réussite. En 1586, il continua à faire 
avec succès la guerre dans le Langue- 
doc En 1588, il prit part, en qualité 
de député delà Guyenne, aux travaux 
del'assemblée politique de La Rochelle. 
En récompense de ses services, le roi 
Henri de Navarre le nomma son lieute- 
nant-général en Guyenne,et par lettres 
datéesducampdeDreux,6mars1590, 
capitaine de cent hommes d'armes. 
Aprèn Tassassinat de ce prince, Fon- 
trailles usa de toute son influence sur 
ses coreligionnaires pour maintenir la 
tranquillité dans son gouvernement. 
Par son testament, daté du 9 octobre 
1604 , il ordonna qu'on l'ensevelit 
dans le temple de sa terre de Castiilon. 
11 avait épousé, en 1570, Isabelle de 
Gontautqui le laissa veuf avec quatre 
enfants: Benjamin, qui causa beau- 
coup de troublesdans PËglise réformée 
en dépouillant d*JngaUn du gouver- 
nement du ch&teau de Lectoure et en 
chassant de cette ville la garnison pro- 
testante. Cet acte de violence irrita 
d'autant plus les Réformés qu'ils le 
soupço nnaient de pencher vers le ca- 
tholicisme. Les Mémoiresde Du Plessis- 
Momay nous apprennent en effet 
qu'il s'éuit engagé à embrasser la re- 
ligion romaine à la première réquisi- 
tion , moyennant c certaine somme 
et pension,» et ceux de Bassompierre 
Que oe marché ne tarda pas à être rati- 
ne. On y lit sous la date de 1620: 
« Le roi envoya quérir le sieur de Fon- 
tertilles, gouverneur de liCctoure, à 
qui il donna 50,000 écus en le tirant 
de cette place, comme il avoit promis 
à ceux de la religion assemblés à Lou- 
dun, attendu que ledit Fonterailles 
s'étoit fait catholique et en cette pro- 
fession ne pou voit commander dans 
Lectoure, place de sûreté des Hugue- 
note. » Toutefois Louis XIII ne fit droit 
qu'en partie aux plaintes de l'assem- 



bl«e de Loudun. Il ne rendit pas le 
gouvernement du château àd'Angalîn; 
mais il mit à sa place un oflScier de sa 
maison, le sieur de BlainviUe laîné, 
qjii professait, il est vrai, la religion 
réformée, en lui donnant une garni- 
son catholique. Benjamin d'Astarac 
mourut le 19 mars 1625. Sou frère 
Gédéon , qui avait époasé Catherine 
de Pardaillan, était décédé sans en- 
fants en 1610. Ses deux sœurs, Éli- 
SABETHetMARCUERiTE, furent mariées, 
la première avec Samuel de Bourbon- 
Malame^ la seconde avec Antoine de 
Lévis. Après la mort de sa première 
femme, Michel d'Aslarac avait épousé 
Poule de La Barthe Montcomeil q\A 
ne lui donna pas d'enfant, et en troi- 
sièmes noces Éléonore de Lauzières 
de La Capelle dont il eut une fille, 
Isabelle, mariée à Godefroy de Dur- 
fort, iïeigneur de Castelbaiac en Bi- 
gorre. 

Nous croyons que l'on doit disUn- 
guerFontrailles, de l'illustre maison 
d'Astarac, d'un capitaine Fonterailles 
qui, pendant la premièreguerre civile, 
s'empara de Recoules, avec le concours 
àe Saint-Jean de Gardonengue et qui, 
surpris dans une reconnaissance, ainsi 
que le lieutenant Guiilot, se jeta dans 
Uaumont où, bien que sans munitions 
et sans vivres, il se défendit deux jours 
entiers avec un courage extraordinaire. 
Le second jour enfin , entre dix et 
onze heures du toir, il sortit de la 
villeà latôte du petit nombre de soldats 
qui lui restaient, s'ouvrit un passage 
à travers l'ennemi et gagna Marvejols, 
tenu par les ProUstante. Plus tard, en 
1569, après la mort de La Loue, son 
beau-frère,il obtint de Coligny le com- 
mandement de la compagnie de ca 
brave capitaine. 

Fontrailles n'est pas le seul membre 
de la maison d'Astarac qui ait acquis 
une réputation dans le parti protes- 
tant ; son frère cadet Bebnard, vicomte 
de AloNTAHAB ( Montamat, Montau- 
fnar et même Montmaur) y occupe un 
rang non moins distingué. 
Nous avons déjà eu plusieurs fois 
40 
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Toccasioa de parler de lui ( Foy. 
Jeanne d'ÀLBRBT et Arkos). Il suffira 
de rappeler ici en quelque! mou les 
lervices qu'il a reudua. Noua trouvons 
dana Tarmée des Vicomtes un Monta- 
mat, capitaine, qui se signala à la ba- 
taille de Gannat. La même année , 
Montamar escorta Jeanne d'Albret à 
La Rochelle, Quelques jours avant la 
bataille de Jarnac, il fut laissé en gar- 
nison dans celle ville que venait d'em- 
Dorter Briquemaut, La bataille perdue, 
il fut renvoyé dans le Béarn pour se- 
coider d*Arro$, Contrainte s'enfermer 
dans Navarreius avec le petit nombre 
de Béarnais restés fidèles, il contribua 
j^ la belle défense de cette place jusqu'à 
l'arrivée de Montgommery qu'il par- 
Tint à rejoindre^ sur l'ordre de sa sou- 
veraine. Enfin, en i572, il accompa» 
^na le prince de Navarre a Paris, où 
il périt victime de la Saint Barthé- 
lémy, c M. de Montmaur,dit Branlôme, 
étoit un homme de belle façon et qui 
moustroit bien oe qu'il estoit, et bon 
capitaine, et mesme pour Tinfanterie, 
quiavoit esté sa première profession; 
et avoit esté l'un des capitaines de 
M. de Grandmont du temps du roy 
Henry, lorsqu'il commandoit à quatre 
compagnies. » Et ailleurs : « Ce brave 
capitaine (qu'il appelle ici Montamart) 
fut tué au massacre de Paris, dont ce 
fut un grand dommage ; car c'estoit 
un fort honneste, doux, gracieux et 
brave gentilhomme. > 

ASTIER (Gabriel), petit prophète, 
né dans le yillage de Glieu en Dau- 
phiné. 

Sorti de l'école de Du Serre^ Astier, 
jeune homme d'environ 25 ans, fut en- 
voyé par son maître dans le Vivaraia 
|iour y soulever le peuple par ses pro- 
phéties. C'est sur la fin de 16B8 que 
commença son apostolat. Il se rendit 
d'abord au village de Bressac, où il 
communiqua, selon Brueys, le don de 
prophétie qu'il avait reçu, à ses pa- 
rents, à son frère aîné Pierre^ à sa 
inaîtresse Marie, Le nombre de ses 
disciples augmenta de jour en jour. 
Oa peut croire que l'attreuse misère 



du pays contribua plus que tout autre 
chose au grand succès de ses prédica- 
tions. Les magistrats, avertis de oe 
qui se passait, mirent aussitôt en cam- 
pagne les dragons du lieutenant-géné- 
ral de Broglie; mais Astier parvint à 
leur échapper, et, avec quelques-uns 
de ses pariifi^ans, il se réfugia dans les 
Bouttières. Favorisé par la nature du 
pays, le. bouièvement s'y propagea ra- 
pidement. Bien tôt toutes' les montagnes 
furentcouvertes d'inspirés qui annon- 
çaient au peuple la prochaine déli- 
vrance d'Lsrael. L'intendant Basville, 
de concert avec le commandant de la 
province, prit les mesures les plus 
promptes, si non les plus humaines, 
pour étouffer la ré vol te. Après plusieurs 
combats sanglants^ où les révoltés, 
pour la plupart sans armes, se com- 
portèrent avec ta plus aveugle bra- 
voure, le calme parut enfin se rétablir 
dans le Vivarais. c Dans moins de 
quinze jours, dit Brueys avec son exa- 
gération accoutumée , plus de 20,000 
personnes s'étoient soulevées; dans 
moins de huit, tout fut tranquille 
et hors d'état de pouvoir remuer à 
l'avenir. • On sait que l'événement lui 
a donné le plus complet démenti. Ce- 
pendant la victoire de riulendant du 
Languedoc n'était pas complète ; l'au- 
teur du soulèvement, le fomeux Ga- 
briel Astier, ne s'était pas trouvé par- 
mi les morts; cette pensée troublait 
son repos, c La Providence ne voulut 
pas permettre, lit-on dans l'Hiat. du 
Fanatisme, que ce séducteur se déro- 
bât au supplice qu'il avoit mérité, elle 
le livra entre les mains de ses juges 
dans le tems qu'ils v songeoient le 
moins.» Reconnu à Montpellier dans 
un régiment où il s'était engagé pour 
se boustraire aux recherches , le mal- 
heureux A&tier Ait condamné à mort, 
et exécuté le 2 avril 1689. Selcw 
M. Dourille (Histoire des Guerres civi- 
les du Vivarais, i846Jn-8%) cet évé- 
nement se serait passé un peu diffé- 
remment. Atïtier ne s'était pas enrôlé 
dans l'armée royale ; il avait eu c Tim- 
prudence, un jour du mois de mars 
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1690» de paraître à Montpellier, daoa 
le moment où le comte de Broglie pain 
sait eo revue le régiment de Saulx, »ur 
l'esplanade du Peyrou : reconnu et 
dénoncé par un soldat du Yivarais, il 
il fut arrêté, jugéet rompu vif à Bays. • 
Cette dernière version est stins doute 
la plus vraisemblable ; mais nous ne 
voyons aucune raison qui eût pu por* 
ter Brueys à dissimuler la vérité, 

▲8TORG, famille noble du Lan- 
guedoc» qui avait donné des capitoula 
à Toulouse dès le 14* siècle. 

Antoine Astorg, seigneur et baron 
de lioHTBBRTKB, capîtoul de Toulouse 
en i 51 8y épousa, le 9 septembre i 539, 
Jeaame de Lomagne; il vivait encore 
en 1577. Ses fils, Antoine, seigneur 
de Montbertier, et Beenard, défendi- 
rent Pun et l'autre lacause protestante, 
mais non pas avec une égale persévé- 
rance. Bernard^ qui avait rejoint Àrpa^ 
J0II, voyant Tentreprise sur Toulouse 
manqoée et Montauban menacée d'un 
siège, jugea que le parti le plus avanta*- 
geux était de se soumettre, et à la con- 
dusion de la paix, il abjura la religion 
réformée. Ce fut sans doute, pour le 
récompenser de sa défection et de son 
apostasie, que le roi le nomma cheva- 
lier de son ordre et capitaine de 80 
hommes d'armes. 

LsB faveurs de la Cour ne purent 
séduira Antoine qui continua è servir 
avec autant de courage que de zèle le 

K*ti protestant. H était gouverneur de 
ntauban, en i569. Il avait épousé 
Gabrielle GairanH dont il eut un fils 
nommé Paul. Du mariage de ce dernier 
avec Geargette de Lordat naquirent 
Iacqubs Astorg, de Goirans, de Mont- 
bertier,baronde Lux,etJo8EPHAstorg, 
de Goirans, de Montbertier, chevalier 
de Lux. 

Noos ferons remarquer que la gé- 
néalogie que donne de cette femille La 
Chesnaie- Desbois dans un supplément 
à son Dict. de la Noblesse, diffère 
beaucoup de celle que nous présentons 
ici. Hais les Jugements de la Noblesse 
du Languedoc, recueil en quelque sorte 
effiôel auquel nous avons eo recours, 



doivent inspirer plus de confiftnce. 
Selon La Chesnaie, un Antoine d^As- 
torg fut tué à Contras aux o6iés du roi 
de Navarre. 

Nous trouvons aussi dans les listes 
dressées par Benoît, des personnes qui 
ont souffert la persécution après la ré- 
vocation de redit de Nantes, une dame 
d^AitorÇ'Montbartier^ d'où Ton peut 
conclure que cette famille resta fidèle 
à la foi protestante au moins jusqu'en 
1685. 

ASTAUC, pasteurè Sauveen 1684, 
qui abjura le protestantisme. Si nous 
le mentionnons d'une manièrespéciale, 
^est uniquement parce qu'il donna le 
jour au célèbre Astruc, né le i 9 mars 
1684, qui fut successivement profes- 
seur à Toulouse et à Montpellier, mé- 
decin d'Auguste, roi de Pologne, puis 
de Louis XV, professeur au Collée de 
France, et que ses écrits, justement 
estimés, ont mis au rang des plus il- 
lustres médecins du siècle dernier. 

ASTRUC, meunier de St. Christol, 
arrêté au mois d'octobre 1703, sous la 
prévention d'avoir pris part à l'incen- 
die des villages de Saturargues et de 
St.-Cerié8, que les Camisards avaient 
livrés aux flammes en représailles de 
l'affreuse dévastation des Hautes-Cé* 
vennes exécutée par ordre de Montré- 
yel et de Basville. Brueys rapporte, 
dans son Histoire du fanatisme, que ce 
malheureux c fut convaincu, non-seu- 
lement de s'être trouvé au massacre de 
Saturargues, mais encore d'en avoir 
été le principal auteur, et d'y avoir exé> 
cuté de ses propres mains les plus 
grandes inhumanitez. Comme il fut 
jugé à Montpellier, continue-t-il, j'eus 
la curiosité de le voir lorsqu'il fut ouï 
sur la sellette; je me souviens d'avoir 
vu ses juges saisis d'horreur au récit de 
ses barbaries, et embarrassez à pouvoir 
trouver un supplice qui répondît à 
l'énormité de ses crimes. Il fut enfin 
condamné à être roué et jeté tout vivant 
dans un bûcher allumé au pied de l'é- 
chafaud. Spectacle affreux, mais qui ne 
donna au public qu'une légère image 
de ses cruautés. » Nous aurons plus 
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ard Toccasion , à l'art, consacré à 
Brueys, d'apprécier la valeur des accii- 
salions de cet historien ; qu'il nous suf- 
fise de dire par anticipation qu'à nos 
yeux son livre est la plus grande flé- 
trissure qu'il pouvait attacher à son 
nom. Le témoignage de Court ne doit 
laisser aucun doute sur l'iniquité com- 
mise par les juges du tribunal de Mont- 
pellier; il affirme avoir appris delà 
bouche môme de plusieurs Gamîsards 
dignes de foi, qui avaient dirigé cette 
expédition, qu'Astruc n'y avait point 
pris part. Voilà le monstre pour lequel 
on ne pouvait inventer desupplioe assez 
atroce. Le fils de cet infortuné, âgé de 
14 à 15 ans, fut arrêté quelques jours 
après, et, de même que son père, il fut 
convaincu d'avoir assisté à ce massacre. 
€ il fut même vérifié, ajoute Brueys, 
que les Fanatiques se servoient de ce 
jeune garçon pour égorger les enfants; 
qu'il en avoit fiiit périr plusieurs de 
divers genres de mort; et que son mal- 
heureux père l'avoit exercé à cette bar^ 
barie. Son bas âge tint quelque temps 
ses juges en suspens, et incertains s'ils 
le pou voient condamner à la mort; 
mais enfin le regardant comme un 
monstre dont on devoit purger la terre, 
ils renvoyèrent au giliet. » Ces mons- 
truoBÎiés se commettaient au commen- 
cement du 18" siècle. Nous regrettons 
de ne pas connaître les noms dt^s juges 
pour les vouer à l'exécration publique. 
Ces exécutions furent accompagnées ou 
suivies d'un grand nombre d'autres, 
c Tous les jours, dit Court, les écha- 
(auds et les gibets étaient ensanglan- 
tés. • Le 29 octobre, comme pour 
prendre une revanche de la défaite de 
Fan, lo tribunal de Nismes condamna 
au supplice de la roue Antoine Deshas, 
voiturierdu Mas de Gerbe, soupçonné 
d'avoir favorisé les Camisards. Le ^, 
on pendit Catherine Fùntcaille^ Âgée 
de 25 ans, soupçonnée du même crime. 
A Montpellier, à Alais, à Mende, les 
exécutions ne furent pas moins fré- 
quentes; c mais elles n'eurent aucun 
•ffet, dit Brueys, parce que l'endords- 
sament des Fanatiques était àtouteaorte 



d'épreuves, et qu'ils se regardoient 
comme des martyrs qui versoieni leur 
sang pour la défense de la véritable re- 
ligion. » Les assassinats judiciaires 
continuèrent donc. Le 17 novembre, 
on pendit à Nismes trois hommes qui 
avaient assisté à une assemblée, avec 
une femme, nommée Durante de Gajan, 
accusée d'ôire prophétesse. GuilUmme 
Isaac éprouva un sort plus rigoureux 
encore. £1 fut roué vif, ainsi que Pierre 
Laval de Coulorgups, Louis Bnmtlj 
d'Anduze, Jacques Thomas de St.* Am- 
broix. 

AUBERT (Jacques), docteur en 
philosophie et en médecine, né à Ven- 
dôme, et mort à Lausanne en 1586. 

On doit plusieurs ouvrages à ce mé- 
decin qui a joui de son temps d'une 
certaine réputation. 

L LibeUus de peste^ Laus., 1571, 
în-8». 

H. Des natures et eomptexions des 
hommes , et d'une chacune partie <f t- 
ceux^ et aussi des signes par lesquels 
on peut discerner la diversité d*icelles^ 
Laus., 1 571 , in-8«; réimp. à Paris, 1 572, 
ln*16. 

IIL De metallorum ortu et causis^ 
brevis et dilucida explication Lugd., 
1575, in-8*. — Traité contre les dii- 
mistes. 

IV. Duœ apologeticœ rtsponsiones 
ad J, Quercetanumy Lugd., 15*6, in*8*. 
La première de ces réponses roule sur 
le laudanum des partisans de Paracelsp, 
et sur les yeux d'écreviase calcinée. La 
seconde a été faite contre la chimie, 
que l'auteur traite de science vaine et 
futile. 

V. Progymnasmata in J, Femetii 
litnrum de abdiUs naturalium et medi- 
eamentùTum cousis^ Basil., 1579, in-8*. 
• L'auteur, dit Carrère, y a ajouté quel- 
ques observations assez intéressantes 
sur la curation de quelques maladies 
graves. > 

VI. Institutionesphysicœ instar corn- 
mentariorum in libres physicœ Arislo» 
fe/ii,Lugd.,158i, in-8*. 

VIL Semeiotice^ sive ratio dignes- 
cendarum sodium malè affectarum et 
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affeciuum prater naturam^ Laus., 
1587, in-S»; réimp. à Lyon, i 596, in- 
8% et à Bàle, 165i, in-8« avec la Chi- 
rurgia militaris de G. Fabricius. 

AUBERT DE VERSÉ (Noel), né 
au Mans de parents catholiques qui ne 
négligèrent rien pour son éducation. 
Ses études préparatoires terminées, il 
prit le grade de docteur en médecine à 
la fiiculté de Paris ; mais bientôt^ en<- 
traîné par son inconstance, on ne sau- 
rait dire par une conviction bien arrê- 
tée, 11 se rendit en Hollande, où il 
embrassa la religion protestante et se 
fit même nommer pasteur dans les en- 
virons d'Amsterdam. Les liaisons qu'il 
contracta avec un fiimeux socinien, 
Christophe Sandius, alors correcteur 
d'imprimerie chez les Elzevirs, rame- 
nèrent à adopter les opinions antitri- 
nitaires de son ami, ce qui le fit sus- 
pendre par le consistoire. Aubert, qui 
avait obtenu le droit de bourgeoisie à 
Amsterdam, se mit alors à pratiquer la 
médecine, et pour suppléer aux faibles 
ressources que lui procurait l'exercice 
de son art, il offrit sa collaboration à di- 
vers journaux, entr'autres à la Gazette 
d'Amsterdam, publiée par la veuve de 
JkUnt'Glain. Ayant attaqué JuricUj ce 
ministre le dénonça, dans un t'actum 
plein d'invectives et d'accusations infa- 
mantes, k tous les souverains de l'Eu- 
rope comme un homme daugereux. 
Sans doute que le principal crime du 
pauvre Aubert était de ne pas professer 
une grande admiration pour les visions 
àe son adversaire. C'est dans ces cir- 
constances, que ie clergé catholique lui 
fit offrir la permission de rentrer en 
France et une pension, lui demandant 
en retour d^abandonner une Église qui 
le rejetait et d'écrire contre ses coreli- 
gionnaires. Ces propositions furent ac- 
ceptées, et Aubert vint s'établir à Paris 
où il mourut en i 71 4. 

Outre une traduction du premier 
vol. des Acla eruditor. Lips., et une 
version latine, peu exacte, de l'Histoire 
critique de l'A. T. par H. Simon (Amst., 
1681 , in-4«), on a de lui : 

l. Réponse au traité de M, de Meaux 



[BosBuet] touchant ta communion sous 
les deux espèces ^ Cologne [Arost.], 
i685,in-12. 

II. Le protestant padfique^ou Traité 
de la paix de l'Église, dans lequel on 
fait voir, par les principes des ré/or" 
mes, que lafoy de l'Église catholique 
ne choque point les Jondements du sa- 
lut, et qu'ils doivent tolérer dans leur 
communion tous les chrétiens du 
monde, les soàniens, les quakers même 
dont on explique la religion, Amst., 

1684, in-12. — Cet ouvrage, dirigé 
contre Jurieu, parut sous le pseudo- 
nyme de Léon de La Guitonnière. L'au- 
teur cherche à prouver qu'en sacrifiant 
chacune quelque chose de la rigidité 
de ses principes, toutes les sectes chré- 
tiennes pourraient fort bien vivre en 
paix. « Il but avouer, dit Bayle, qu'il 
y a dans ce livre de l'esprit en bien des 
endroits. » 

III. Vimpie convaincu ou Disserta- 
tion contre Spinoza, dans laquelle on 
réfute les fondements de son athéisme, 
non seulement ses maximes impies, 
mais aussi celles des principales hypo- 
thèses du Cartésianisme, que l'on fait 
voirêtrel'origineduSpinozisme,An\sU, 

1685, in-8'. — Livre rare et reclier- 
ché. Quoique les Cartésiens aie ul con- 
stamment repoussé cette solidarité^ il 
est certain que le spiuobisme n'est 
qu'un développement des doctrines de 
Descartes. Déjà Goulinx et Malkbi an- 
che, les disciples les plus célèbrrs du 
philosophe français, se rapprochaient 
beaucoup de la théorie de Spinosa. 
Cependant une analogie ne constitue 
pas une identité, et le spinosisnie n'en 
reste pas moins un système original. 

IV. Histoire du papisme, trad. du 
latin de J. H. Heidegger, minisire de 
Zurich, pour l'opposer à l'Histoire du 
calvinisme du P. Maimbourg, et allant 
jusqu'au papeInnocentXI, Amst. ,1685, 
2 part. in-8<». — L'aulenr avait laissé 
sa traduction incomplète. L'édileiir a 
ajouté à l'ouvrage un supplément de 
trois années. 

V. Le nouveau visionnaire de Rot- 
terdam ou Examen des parallèles myS' 
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tiques (feJttn«u,Go1og.[Amst.],i686, 
ii)-12. ^ C'est cet ouvrage, publié dous 
le nom de Théogiioste de Bérée, qui 
émut surtout la bile de Pauteur de l'Ao 
oomplissemeut des Prophéties. Il a été 
réimprimé avec le suivant. 

VI. Le tombeau du soctnianisme , on 
Nouvelle méthode d'^expliquer le myt^ 
tère de la Trinité^ Francf. [Amst.l, 
1687, în-lj. 

Vn. Vadvocat des Protestants &» 
Traité du schisme dans lequel on justi- 
fie la séparation des Protestants d^avee 
l^ÉgUse romaine^ contre les objections 
des sieurs Nicole^ Brueys et Ferrand^ 
Amst., i686,in-12. 

VIII. Traité de la liberté de con^ 
science j ou De l'autorité des souverains 
sur la religion des peuples^ Golog. 
[Amst.], 1687« in-i6. — Publié sous 
le pseudonyme de Léon de La Guiton* 
nière. 

IX. Manifeste de maitre Noël Auberi 
de Versé j docteur en médecine^ et et" 
devant ministre delà R.R,j bourgeois 
de la ville d'Amsterdam^ contre l'au» 
teur anonyme d*un libelle diffamatoire^ 
intitulé Factum pour demander justice 
aux puissances^ etc, Amst., i687. 
in-4». — Fort rare. 

X. Us trophées duPort-Royal ren^ 
versezy ou Défense de la foy des six 
premiers siècles de l'Église touchant ta 
sainte Eucharistie^ contre les sophis* 
mes de M, Arnaud^ Amst., i688, 
in-12. 

XI. La véritable clef de VApocalypse^ 
ouvrage où en réfutant les systèmes 
qu'on a bdtis dessus jusqu'*iciy l'on in- 
dique le véritable, et où Nn découvre 
en particulier l'illusion des prédictions 
de J. F. P, D. R. [Jurieu faux pro- 
phète de Rotterdam], Colog. [Amst.], 
4690, in.12. — Dans la préface, l'au- 
teur annonce un travail plus étendu 
sur la même matière, lequel parut 
efTectivement à Paris, i70S, 2 vol., 
in-iî, sous le titre : La clef de l'Apo- 
calypse de S. JeaUy ou Histoire de 
l'Église chrétienne sous la quatrième 
monarchie, 

XII. Vanti'Socinien ou Nauvelie apo- 



logie de ta foy catholique Contre te 
sociniens et les ca^miûfei, Paris, 1 69t, 
iii-iS. 

On a encore attribué à Aubert dé 
Versé un mémoire sur Tinspiraiion des 
livres saints, inséré dans les Sentimentt 
des théologiens de Hollande oontra 
THistoire critique de l'A. T., par Ri> 
chard Simon, et le Platonisme dévoilé 
à^Bippolyte S&uvermn, (Golog., i 700, 
in-8». 

AUBERTIN (Edmb), vn des plot 
savants pasteursde TÊglise protestante, 
né à Ghàlons-sur-Mame en i 595. Reça 
minisiro du saint Ëvangile au Synode 
de Charenton, 1618, il fut, immédia- 
tement après, donné àPéglflBe de Char* 
très qu'il ne quitta qu'en i 631, époque 
où il fut appelé à Paris. Il s'était déjà 
fiiit avantageusement oonnaf tre par un 
ouvrage plein d'éruditioD, puMié en 
1626, in-8«, sous le titre : OmfmmùU 
de la créance de l'Église et de S. Ash 
gustin sur le sacrement de Veucharie^ 
Ite, dont le but était de prouver, contre 
le sentiment de Bellarmin, de Du Per- 
ron, etc., que les doctrines du oélèbre 
évdque d'Hippone étaient sor œ point 
parfaitement conformes à celles de l'Ê* 
glise protestante. Le suooèsque ce livre 
obtint, le détermina, quelques années 
plus tard , à le refondre et è le compléter 
dansune nouvelle édition qui parut à G^ 
nève, 1633, in-fol., sous le titre : Veur 
charistiede ^ancienne ÉgUse^ au TraiSê 
auquel il est montré quelle a été durani 
les six premiers siècles ^ depuis PhÊStS" 
tution de l'eucharistie^ ta créance de CE- 
glise touchant ce sacrement .* le tout dé* 
duitpar Pexamen des écrits des plus eè' 
lèbres auteurs qui ont fleuri pendant ce 
tempSy avec réponse à tout ce que tes 
cardinaux Bellamàn^ Du Perron H 
autres adversaires de l'Église ont mité* 
gué sur cette matière. Les agens du 
clergé catholique indignésde cequ'Ao- 
bertin avait osé tancer deux cardinaux 
d'adversaires de l'Église, et s'arroger 
la qualité de pasteur de PÉgliae réfor- 
mée, sans y ajouter l'épithète de pré* 
tendue, se plaignirent auprès du goo- 
vemcment de cette double énormité. 
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Dès le i 4]uU)et i 655, an arrêt du conseit 
privé ordonna < qu^Aabertin fût pris 
au corps et amené es prisons du Fort 
l^vesque, » enjoignant en outre c aux 
ministres et autres faisant profession 
de la R. P. R. de prendre la qualité à 
eox attribuée par les édits et non autre, 
avec défenses d'apel 1er les Catholiques 
adversaires de rÉgtise. » C*?pendantla 
satisfaction du clergé romain ne fut pat 
complète. Les circonstances étaient 
trop peu favorables pour qu^on poussât 
plus loin cette affaire, en sorte que 
Tunique résultat de ceé ridicules pour- 
suites, fut de donner un aurait de plus 
à un livre qui sans cela n'eût peut-être 
été apprécié que des savants. Âubertio 
continua donc paisiblement à revoir et 
à améliorer^ son ouvrage ; il y consa- 
crait tout le temps que lui laissaient 
ses fonctions pastorales, cherchant à 
peine quelques instants de délassement 
dans la société d*un petit nombre dV 
mis, parmi lesquels il comptait le duc 
de Vemeuil, alors abbé de St.-Germain, 
ou dans la culture des fleura et des 
fruits. II résolut môme de le traduire 
en latin ; mais il n*eut pas la joie de 
voir sortir de dessous presse cette troi- 
sième édition; elle ne parut qu'en 
1654, in- fol., à De venter, par les soins 
de Blondely qui y ajouta une préface. 
En voici le titre : De eucharistiof sive 
cœnce dominicœ sacramento libri très* 
L'ouvrage est divisé en trois parties. 
Dans la l**, Aubertin en appelle à la 
fois à rÉcriture sainte et au raisonne- 
ment pour répondre aux arguments 
produits par les docteurs catholiques, 
et passe ainsi en revue tont ce que les 
controversistes ont jamais écrit sur la 
doctrine delà transsubstantiation. Dans 
la 2% il recherche, par la comparaison 
des témoignages des Pères, qu'elle a 
été durant les six premiers siècles la 
croyance de PÉgiise, et il arrive h ce 
résultat, que la transsubstantiation et la 
présence réelle ont été des dogmes in- 
connus pendant toute cette période. 
Dans la 5*, il rapporte comment ces 
doctrines se sont introduites dans 1*É- 
glise. 



Arnanld trouve cet ouvrage très- 
méprisable , écrit sans élévation , sans 
jugement, sans critique. La seule chose 
qu'il accorde à Pauteur, c'est qu'il 
avait beaucoup lu, mais sans discer- 
nement et sans lumières. Cependant il 
exprime ailleurs le vœu c que quelque 
personne habile travaillée le réniter, t 
ce qui semble en contradiction avec le 
jugement qu'il en porte, et en contra- 
diction surtout avec ce que prétend 
l'abbé de Longuerue que c M. Arnaud 
fiiisoit grand cas d'Aubertin et disoit 
qu'on y trouvoit tout. » Quant au sa^ 
vaut abbé, il professait une grande es- 
time pour Aubertin. « Parlez-moi pour 
le sçavoir, disait-il, d'Aubertin, de 
Dailléj de DIondel. Aubertin s'étoit plus 
renfermé dans la matière de l'Eucha- 
ristie; mais les autres avoient embrassé 
toute la tradition. » 

Il y a lieu de s'étonner qu'Amauld| 
le vaillant champion de la foi catholi- 
que, ne sesoit p^ chargé lui-même de la 
réfutation du livre d'Aubertin, mais 
que dans sa dispute avec Claude^ il se 
soit contenté de répondre par de longs 
raisonnements, et non pas en opposant 
des faits aux faits, à une seule partie 
de ce volumineux ouvrage, à Thistoire 
de l'innovation. Aussi répéterons-nous, 
d'après Daillé, • que ce grand et incom- 
parable ouvrage de l'eucharistie est 
demeuré au-dessus de toutes les atta- 
ques de ceux de l'autre communion, 
dont pas un n'a osé le combattre de 
bonne guerre, ni l'entreprendre tête à 
tête^ s'il ftiut ainsi dire. > 

Mais si aucun des docteurs de l'É* 
glise romaine ne se sentit de force à 
entreprendre la réfutation de l'ouvrage 
d'Aubertin, le curé de S. Sulpice pré- 
tendit à mieux que cela, il voulut con- 
vertir Aubertin lui-même, il est vrai 
qu'il ne tenta pas cette entreprise dif- 
ficile lorsque le pasteur de Paris était 
encore dans toute la plénitude de ses 
facultés; il attendit prudemment 
qu'il fût couché sur son lit de mort, 
et alors, escorté du bailli de St.-Ger- 
main et suivi de toute la populace 
du quartier, il se rendit en procession 
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à la maison habitée par le savant minis- 
tre. Ce fat eu vain qu^1ne épouse et un 
ÛU désolés lui représentèrent que, 
plongé dans une profonde Jélbargie, 
Aubertin élait hors d'état de l'enten- 
dre. Le moment était d'autant plus 
propice ; le curé insista, il fallut céder; 
maiâ, tiré de son assoupissement par 
le bruit de cetle contestation et par les 
menaces de la populace qui se dispo- 
sait à enfoncer la porte, Aubertin re- 
couvra un instant sa présence d'esprit 
et protesta qu'il voulait mourir dans la 
religion qu'il avait professée toute sa 
vie. Il ne resta au digne curé que la 
triste consolation de répandre le bruit, 
quil l'avait trouvé en proie aux plus 
violents scrupules sur l'ortbodoxie de 
l'Ëglise protestante, et qu'il l'eût in- 
failliblement converti sans les larmes 
de sa femme et les emportements de 
son fils. Aubertin expira le 5 avril 
4652. 

Outre son grand ouvrage de l'eu- 
charistie, nous connaissons d'Atibertin 
un traité intitulé : Ànatorme du livre 
publié par le sieur de La Milletière 
pour la Iranssuhstantiation, Charent., 
16i8, in-8*. L'abbé de Marolles nous 
apprend dans ses Mémoires, qu'Au- 
bertin le composa à sa prière. Niceron 
mentionne, en outre, deux Lettres de 
Af. /iubertin à un sienamy^ (1633, 
in'S**), sur les plaintes élevées contre 
son livre de leucharistie. Enfin, selon 
Adelurig, il doit avoir répondu aux at- 
ta(]ues dirigé^ contre lui par le biblio- 
thécaire du roi, Jean de Chaumont, 
dans le livre intitulé L'Aréopagite dé- 
fendu contre Edme Aubertin, ministre 
à Charenton. 

Nous avons parlé plus haut d'un fils 
d'Aubertin; mais nous ignorons si 
c'est le même que celui qui fut pasteur 
à Amiens. Nous ne savons pas davan- 
tage quel degré de parenté unissait le 
ministre deParis à Barthélémy Auber- 
tin, conseiller au conseil souverain de 
Sedan et lieutenant-général au bail- 
liage du même lieu. Le rapprochement 
des dates permettrait de supposer qu'ils 
étaient frères. Seul avec Henri Dauber^ 



conseiller au même bailliage, Barthélé- 
my Aubertin refusa de prêter ser- 
ment au roi de France lorsque Fabert, 
en i642, prit possession au nom da 
Louis XIII de cette place dont le duc 
de Bouillon, compromis dans la conju- 
ration de Cinq-Mars, dut fiaiire l'aban- 
don pour sauver sa vie. Ils préférèrent 
l'un et l'autre se démettre de leurs em- 
plois. C'est sans doute à œ Barthélémy 
Aubertin que Ton doit les Mémoires de 
Frédéric-Maurice de La Tour y prince 
de SédaUy imprimésavecceux de d'Au- 
bigné, Amst. i731,2vol. in-12. 

AUBERY (Benjamin), smgnatr Dv 
IIaurier, ambassadeur en Hollande 
(dès 4613) et conseiller d'état (des 
1615). 

Son père, nommé Jean, mourut an 
Ifaurier, dans le Maine, en i585; il 
était neveu du célèbre Jacques Aubcry, 
seigneur de Moncreau, dans l'Anjou, 
qui plaida avec succès la cause dei 
malheureux habitants de Cabrièrea et 
de Mérindol (Voy. Pierre Masson) de- 
vant la grand'chambre du parlemeot 
de Paris. Les goûts simples de Benja- 
min Aubery le portaient à passer pai- 
siblement sa vie sur ses terres ; mais 
l'exemple de son grand oncle lui donna 
de l'ambition, il désira courir comme 
lui la carrière pénible des honneurs. 
Il entra d'abord, à ce que nous appren- 
nent les Mémoires de Sully, au ser- 
vice du duc de Bouillon. Au rapport 
de l'auteur de la Vie de Du Plessis- 
Mornay, qui l'appelle Du Marier^ il 
résidait en 1602 auprès de la oour de 
France pour les affaires de ce doc 
Peut-être aussi doit-on lui appliquer 
ce que ce même écrivain dit d'un nom» 
mé Du Mener qui avait été secrétaire 
de Du Plessis en 1589. En tout cas, 
Ancillon, dans sa biographie d'Aubery, 
commet au moins une erreur en dis- 
tinguant sous ces trois noms trois per- 
sonnages différents. Du Maurier quitta 
le service du duc de Bouillon pour en- 
trer à celui du duc de Sully auprès 
duquel il fut employé pendant quelque 
temps en qualité de secrétaire. 11 lui en 
témoigne sa vive reconnaissance dans 
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une pièce qui est ineérée au long dans 
les CEconomies royales, «Mes années 
les meilleures, y litron, (si en ma vie 
il y peu lavoir eu quelque chose de bon) 
ayant été semées en terre infertile, et 
lorsque je croyois être réduit à n'emplo- 
yer l'avenir qu'à regretter la perte du 
passé, lorsque Poisivetém'avoit assiégé 
comme pour vivre en charge à moi- 
même. Dieu m'a suscité un protecteur 
pour m'en délivrer, qui de son propre 
mouvement a voulu mettre en œuvre 
sa puissance , pour me foire servir 
d'exemple de sa bonté. » En 1606, 
Henri IV l'employa aux n^ociations re- 
latives à la soumission du duc deBouii- 
Ion et à la reddition de Sedan. En pre- 
nant congé de lui après sa disgrftce, 
Sully lui recommanda « de cultiver 
uniquement» l'amitié de If. de Villeroî 
dont il était bien connu , lui assurant 
« qu'avec la science qu'il a voit des affai- 
res étrangères, jointe au talent de bien 
parler et d'écrire encore mieux, il ob- 
tiendroit fiicilement de la reine et du 
favori (Goochini) quelque emploi ho- 
norable.» Ses prévisions ne le trom- 
pèrent pas. Aubery raconte de la ma- 
nière suivante, dans les Mémoires de 
son fils Louis , sa prise de possession 
de l'ambassade pour laquelle il fut 
désigné. «M. de Reffuge^ dit-il, étoit 
alors ambassadeur en Hollande ; dès 
qu'on sut qu'il s'en revenoit en France, 
plusieurs personnes très-qualifiées se 
jetèrent à la poursuite de cet emploi 
avec tant d'ardeur que pour les en éw- 
ter et m'y introduire, M. de Villeroi dis- 
posa les affaires en sorte que, sur la fin 
de mai de l'an A 6i 3, la reine me com- 
manda de partir soudainement de Fon- 
tainebleau pour m'aller rendre près 
ledit sieur de Reffuge, auquel on di- 
soit qu'on n'accordoit congé que pour 
quatre mow pour venir donner ordre 
à ses affaires en France: que cepen- 
dant je demeurerois en sa place audit 
pays, à quoi j'obéis selon mon devoir: 
et m'étant acheminé en poste par Bru- 
xelles, j'arrivai à La Haye en Hollande 
le 2* jour de juin de ladite année: m'a- 
yant, avant mon départ, été donné as- 



surance que cet expédient tendoit à 
m'affermir plus solidement dans cette 
charge^ de laquelle ledit sieur de 
Keff'uge me mit en possession avant 
que de partir de Hollande.» Le poste 
éuit sans doute beau, mais il s'agissait 
de s'y maintenir. On sait que c'est tou* 
jours là la principale affaire des grands 
emplois. Du Maurier en fit, pour sa part, 
la pénible expérience, et sans la protec- 
tion toute spéciale de Louise de CoU- 
gny, quatrième et dernière femme de 
Guillaume de Nassau, il est très- pro- 
bable que ses envieux fussent parve- 
nus à le perdre auprès de son gouver- 
nement. Mais leurs intrigues et leurs 
calomnies tournèrent toutes à leur con- 
fusion. 

Les affaires les plus importantes qui 
se présentèrent pendant son ambas- 
sade, furent sans contredit les querelles 
des Arminiens et des Goroaristes. On 
sait que ces derniers proclamaient la 
gr&ce particulière, exclusive, tandis 
que leurs adversaires, appelés aussi 
Remontraiis, défendaient la grâce uni- 
verselle. Les esprits s'échauffèrent au 
point que cette malheureuse dispute 
qui eût dû rester confinée dans les 
écoles où elle avait pris naissance, 
faillit entraîner la ruine de réiai. On 
s'égorgea de part et d^autre, en vue do 
maintenir son opinion sur l'étendue de 
la bouté de Dieu , jusqu'à ce qu'en- 
fin , le synode de Dordreclit décida la 
question dans le sens le plus étroit, 
en fiiveur des Contre-remontran». Au 
milieu de ces circonstances difficiles, 
Aubei7 s'employa du mieux qu'il put 
à concilier les deux partis; dans les 
années 1617 à 1620, il prononça plu- 
sieurs harangues, au nom de son gou- 
vernement, devant les Ëtats-Généraux 
et devant les États de Hollande pour 
les porter à la paix et à la concorde ; 
mais tous ses efforts ne purent rauver 
l'infortuné Bameveld : ce vertueux 
vieillard fut sacrifié à la haine du 
prince Maurice dont il avait refusé de 
servir les projets ambitieux. 

Ancillon avance que « pendant son 
séjour en Hollande, Aubery eut ordre 
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de passer en Ângleterreoù il négocia di- 
verses affaires avec la reine Elisabeth, 
etc. 9 Mais c^est une erreur. Louis Âu- 
bery parle évidemment dans ses Mémoi- 
res de Tambassade du vicomte de Tu- 
renne, 1596, que son père peut avoir 
suivi en qualité de secrétaire. A cette 
époque la reine Elisabeth était morte 
depuis au moins une dizaine d'années. 
Au jugement du même biographe, notre 
amba^deur c étoit ouvert, affable, se 
communiquant à ses amis et surtout 
à ses enénts auquels il rendoit tous 
ses entretiens utiles. Il étoit sincère, 
droit , équitable , sur ses gardes pour 
ne désobliger personne,.... ferme et 
vigoureux, lorsqu'il s'agissait de sou- 
tenir les intérêts de son maître,.... 
focile pour les siens propres et parti- 
culiers. » Nous compléterons cet éloge 
en rappelant qu'il était lié d'amitié 
avec Du Plessis-Hornay et avec Gro- 
tius, comme le témoignent un certain 
nombre de lettres à lui adressées par 
ces deux hommes illustres et impri- 
mées dans leurs Œuvres. 

On ignore l'époque où il fut rappelé 
de son ambassade; son fils n'en fait 
aucune mention dans ses Mémoires. 
On sait seulement qu'il mourut dans 
sa maison du Haurier en 1636. 

Aubery avait épousé Marie Magde* 
iêine^ génoise d'origine, de la maison 
des Hagdeleine, née le 7 mai 1581. Il 
la perdit à La Haye le 12 nov. 1620. 
Elle fut enterrée avec les plus grands 
honneurs; tous les principaux digni- 
taires de l'état, le prince Maurice, les 
ambassadeurs des puissances étrangè- 
res, les officiers français au service de 
la Hollande, assistèrent à ses funérail- 
les. Grotius, qui était alors détenu dans 
la forteresse de Louvestein, et le savant 
Daniel Heinsius lui composèrent cha* 
cun une épitaphe. De son mariage 
étaient nés onze en&nts, dont les deux 
atnés, Marie et Beniamin, moururent 
du vivant de leur mère. Aubery prit 
un soin tout particulier de leur éduca- 
tion. Afin d'éviter à ses fils tout sujet 
de distraction dans leurs études, il 
loua, dans le voisinage de La Haye, 



une petite propriété appartenant k 
Bameveld , et il les y établit en leur 
donnant pour précepteur Benjamin 
Prioleau^ qui les accompagna plus 
tard à l'université de Leyde. 

i« Maximilien, l'aîné des enfants de 
Benjamin Aubery, retourna en France 
avec son père, qui, lorsqu'il fut en âge 
de porter les armes, c l'envoya à M. le 
prince d'Orange, [Frédéric-] Henri, en 
Hollande : où ayant été plusieurs an- 
nées desacour et de sa maison: etaprès 
l'avoir suivi dans tous ses sièges, en- 
tr'autres au siège de Breda , où il fui 
blessé : après la mort de son père , îl 
s'en revint en France, où il épousa une 
sœur de MM. de BeauveautCEspance: 
qui tous se sont signalés dans nos ar- 
mées, où ils ont eu des commande- 
mens considérables. > A ces détails 
qui nous sont fournis par les Mémoires 
de Louis Du Maurier, Ancillon en ajoute 
quelques autres, c Ce Maximilien, dit- 
il, a eu un fils nommé Louis, qui a été 
marié à une fille de feu M. de Nettanr 
cour, et qui a été par conséquent 
beau-frère du baron de l'Échelle. Ce 
Louis est mort et n'a laissé qu'un fils 
nommé comme lui qui est un jeune 
homme d'environ trente ans , c est le 
seul et le dernier du nom, mais Ton 
peut dire qu'il renferme dans sa per- 
sonne tout le mérite de sa &mille dont 
il semble qu'il ait hérité, aussi bien que 
des terres très-considérables qu'ils loi 
ont laissées. > — 2« Louis , auquel 
nous consacrons un article spécial. — 
3* Daniel, aide-de-camp dans l'armée 
du duc d'Enghien, tué à la bataille de 
Nordiingen, le 3 août 1645. l\ passait 
de son temps pour exceller dans tou- 
tes les parties des mathématiques. — 
4« Maurice, que te prince Maurice tint 
sur les fonts, né à La Hâve en 1615. 
Il est connu sous le nom dfe La Fitlaur 
maire. Lorsqu'il fut en état de suivre 
la carrière des armes, son père l'envoya 
au prince Frédéric-Henri sous lequel 
il servit jusqu'àla mort de ce prince en 
1 647, puis sons le prince Guillaume H, 
jusqu'en 1 650, et finalement il fut atta- 
ché au service du princed'Orange,Guîl- 
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laume III, depuis roi d^Ângleterre. H 
parvint au grade de colonel et mourut 
a la tête de son régiment à la bataille 
de Sénef en i674. Au rapport de son 
frère, jamais homme n*eut plus de 
véritables amis que lui, et de toutes 
les nations. — 5« Louise, née à La 
Haye en i6i4. Elle eut pour marraine 
Louise de Coligny et pour parrain les 
Ëtats-Généraux représentés par Bar- 
neveld. Ces derniers lui donnèrent 
une pension de 500 Hvres, qui lui fut 
régulièrement payée jusqu'en 1672. 
Elle épousa en premières noces le 
marquis â^Ardenayy dans le Maine. 
Selon Louis Du Maurier, son frère, elle 
n'en eut qu'une fille qui fut mariée à 
M. de Madaillan, de la maison de Mod- 
tatère ; mais d'après d'autres rensei- 
ffnements, elle en aurait eu deux qui 
nirent élevées dans la religion catho- 
lique par leur oncle le marquis de 
Cognée : le i marsi685, Fatnée fit son 
abjuration entre les mains de l'évèque 
du Mans, Louis de Lavergne, et la ca- 
dette fut rebaptisée en attendant qu'elle 
fût en âge pour abjurer. Louise Âubery 
s'allia en secondes nooesavec Benjamin 
de Pierre-Buffière^ marquis de Cham- 
bret, dont elle eut quatre fils , morts 
la plupart à la guerre, en Hongrie et en 
Flandres, et deux filles. Ce marquis de 
Chambret était c d'une des plus illus- 
tres maisons du Limousin, et par sa 
mère, la maréchale de Thèmxnes^ qui 
étoît de la maison de La Noue, il étuit 
petit- fils de ce grand Françoit de ta 
Noue y surnommé bras de fer.* Le 
frère de Louise Aubery nous apprend 
« qu'elle a été un prodige de mémoire 
et de jugement, qualités qui se ren- 
contrent rarement ensemble. Elle eût 
rétabli le vieux et le nouveau tesu- 
ment, s'ils eussent été perdus, les 
sachant par cœur. Elle avoit lu toutes 
les histoires et tous les romans , tant 
françois qu'italiens et espagnols, et en 
savoit les moindres aventures.... Sa 
conversation étoit aussi agréable qu'in- 
épuisable.» — 6» ËLÉoifORi, née à La 
Haye en i6i5. Elle fut tenue sur les 
fonts par Frédéric-Henri, prince dXV 



range, et par Éléonore de Bourbon, 
sœur du prince de Condé, et épouse de 
Philippe-Guillaume de Nassau. Elle fut 
mariée au baron de Mauzé^ près de La 
Rochelle, et mourut sans enfaints en 
1660. «On dit que c'étoit la femme de 
France qui peignoit le mieux, qui 
écrivoit le plus correctement et qui 
faisoit de fort bonnes lettres, d'un 
style mâle et vigoureux , et dans les- 

3uelles il n'y avoit pas un seul mot 
'inutile.» — ?• Amélie, présentée au 
baptême par la princesse Amélie de 
Nassau et par le comte deCulembourg. 
Elle fut mariée au seigneur de Mon- 
treuil , près de Sainte-Menehould en 
Champagne, et existait encore dans le 
temps où son frère Louis écrivait ses 
Mémoires. — * Le sort des deux autres 
filles n'est pas connu. 

Dans les Mémoires de Du Plessis- 
Momay, on trouve diverses lettres 
adressées è un nommé Aubery, qu'Ao- 
cillon suppose avoir été le frère de 
notre Benjamin. Il était conseiller du 
roi , maître des requêtes ordinaire de 
son hôtel et intendant de la justice dans 
les provinces d'Anjou, Touraine et le 
Maine. cMaisil y avoit cette différence, 
ajoute le biographe, entre cet Aubery 
et le nôtre, que celui-ci traitolt de 
monseigneur Du Plessis-Mornay lors- 
qu'il lui écrivoit, et que le nôtre ne le 
traitoit que de monsieur, — Ils sont 
aussi très-bien distingués par M. Du 
Plessis-Mornay. L*un est appelé dans 
ses lettres M. Aubery , et l'autre y est 
nommé M. Du Mauner, en sorte qu'il 
n'est pas possible de s'y tromper. > 
Benjamin Aubery avait en outre deux 
beaux-frères, dont les noms sont con- 
nus : l'un, Ausson de Villamoul^ de 
la maison de /aucourt, attaché au ser- 
vice de Frédéric, roi de Bohème, périt 
par accident avec Henri Frédéric, dé- 
signé roi de Bohème avec son père, 
dans la mer de Harlem; et l'autre, 
M. de Marhaudy que Du Plessis dans 
sa correspondance appelle son vrai 
ami , résidait à Paris pour y défendre 
auprès du gouvernement les intérêts 
des Réformés. 
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Louis ÂDBERT , seigneur Du Mad- 
rier, le plus connu des quatre 
fils de Benjamio Aubery, uaquit en 
Frauce avant Tambassade de son père, 
et mourut au Maurier en 1687, après 
avoir abjuré la religion dans laquelle 
il avait été élevé. 

Gomme nous l'avons dit plus haut, 
il fît ses premières études sous la 
direction de Benjamin Prioleau, qui 
raccompagna à runiversité de Leyde, 
et lorsqu'il eut terminé son droit, 
son père qui le destinait aux aflaires 
publiques, Tenvoya dans les diverses 
cours de l'Europe afin qu'il com- 
plétât par ses propres observations 
les connaissances qu'il pouvait avoir 
acQuises dans les livres. C'est ainsi 
qu'il visita successivement la Pologne, 
la Prusse, le Danemark, la Suède, 
les villes anséatiques, Rome même. 
On voit aussi par ses Mémoires que 
l'état des Provinces-Unies et celui de 
l'Angleterre lui étaient parfaitement 
connus. Son désir de marcher sur les 
traces de son père, lui fit alors recher- 
cher les bonnes grâces du cardinal de 
Richelieu, lequel lui promit en effet de 
faire quelque chose pour lui ; mais 
lasiré à la fin c de piquer inutilement 
les coffres à la Cour et de se repaitre 
de ses vaines fumées » et voyant d'ail- 
leurs c sa fortune enterrée » avec le 
cardinal, il rébolut de se retirer dans 
ses (erres , adoucissant son déplaisir 
par cetle réflexion philosophique que 
s'il n'avait rien fait dans le monde, 
c'était parce qu'il avait toujours &it 
profession de droiture et de sincérité, 
qualités incompatibles avec les défauts 
de la Cour, où pour réussir c il.&ut 
nécessairement applaudir au vice et 
souvent opprimer l'innocence. > 

Louis Du Maurier était marié ; mais 
il n'a laissé qu'une fille dont on ignore 
le sort ; elle fut présentée au baptême 
par le ooadjuteur de Paris, depuis 
cardinal de Retz. 

On lui doit les publications sui- 
vantes : — I. Histoire de l'exécu- 
tion de Cabrières et de Mérindol et 
d^autres lieux de Provence^ particu" 



Uèrement déduite dans le plaidoyer 
qu'en fit^ l'an 1551, par le comman- 
dément du roi Henri II et comme son 
avocahgénéral en cette cause , Jac- 
ques ÂuBERY, Ueutenant civil au Châ* 
telet de Paris^ et depuis ambassadeur 
extraordinaire en Angleterre pour 
traiter de la paix. Pan 1555. Ensem^ 
ble une Relation particulière de ce qui 
se passa atuc cinquante audiences de 
la cause de Mérindol j Paris, 1645, 
in-4*. — Cet ouvrage parut pour la 
première fois à Leyde, en 1 61 9, par 
les soins du savant Daniel Heinsîus, 
qui le dédia aux deux fils aines de 
Benjamin Aubery, Max imi lien et Louis. 
Ce dernier ne fit qu*en donner une 
nouvelle édition, dédiée à Orner Talon, 
avocat-général au parlement de Paris, 
n. Mémoires pour servir à TAis- 
toire de Hollandey Au Maurier et à 
Paris, 1680, in-8«; 5* édit., 1705; 
nouv. édit. par les soins de l'abbé Sé- 
pher, sous le titre : Histoire de Guil- 
laume de Nassau, etc., 1754, 2 vol. 
in-12, où se trouvent des noies iné- 
dites d'Ameiot de la Houssaye. Ade- 
Umg suppose, en se fondant sur le Ca- 
talogue de Neaulme, qu'il existe une 
édit. de Paris, 1 668, qui est regardée 
comme la meilleure ; mais il se trom- 
pe évidemment. Le dernier feuillet du 
vol. de Inédit, de 1680 portantces mots: 
Achevé d'imprimer pour la première 
fois le i^ juin 1680 ^u Maurier 
et le SO août à Paris, et le privilège 
étant daté de Tan 1679, il ne saurait 
y avoir de doute. Ces Mémoires sont 
dédiés par l'auteur à l'évoque du 
Mans, LK)uis de Lavergne, comme un 
témoignage de reconnaissance de ce 
qu'il l'a délivré des vexations des 
ecclésiastiques, ses confrères, et a 
ainsi donné le repos à sa vieillesse. — 
Cet ouvrage traite, sous différents ti- 
tres, de : 1<» Guillaume de Nassau, 
prince d'Orange , fondateur de la ré- 
publique des Provinces-Unies des 
Pays-Bas; 2« Louise de Coligny, der- 
nière et quatrième femme de Guil- 
laume; 3* Phi lippe- Gui llauroe^ prince 
d'Orange et d'Eléouore de Bourbon, 
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ia femme; 4» Maurice de Nassau, 
prince d'Orange, et par occasion du 
comte Ernest de Mansfeld, du duc 
Christian de Brunswick et de la n*ine 
Elisabeth d'Angleterre; 5» Henri-Fré- 
déric de Nassau, prince d'Orange et 
sa postérité; 6* Jean de Barneveld, 
avocat-général et garde des sceaux de 
Hollande , et ses enfants ; 7» François 
i£rsens, seigneur de Sommerdic et de 
la Plaate , et sa postérité ; S^ Hugues 
Grotius, pensionnaire de Rotterdam 
et puis ambassadeur de Suède en 
France et ses enfants. Selon Âncillon, 
l'auteur c est clair et succint dans ses 
narrations, solide dans ses raisonne- 
ments, droit et équitable dans ses ju- 
gements; son expression est toujours 
propre et son style naturel. > On 
trouve dans ces Mémoires quelques 
révélations très-importantes, que de 
nouveaux faits venus à la connaissance 
des historiens tendraient à confirmer. 
C'est ainsi que Tauteur nous apprend, 
entr'autres choses, que l'ambassadeur 
français, M. de Bellièvre , envoyé en 
apparence en Angleterre pour sollici- 
ter en faveur de Marie Stuart , était 
porteur d'instructions toutes contrai- 
res de la main môme de Henri HI, qui 
pressait la reine Elisabeth de faire 
mettre à mort cetleennemie commune 
de leurs couronnes. Nous lisons aussi 
dans cette ouvrage que le prince Mau- 
rice aurait sollicité la princesse douai- 
rière sa belle-mère, de faire des démar- 
ches auprès de Barneveld pour le 
porter à l'appuyer de son autorité 
dans l'usurpation de la souveraineté 
de Hollande, et que le refus de ce vé- 
nérable vieillard lui coûta plus tard la 
vie. L'historien Le Vassor fait à ce 
sujet les réflexions suivantes: «Si M. Du 
Maurier avait écrit lui-même ce que 
ion fils a publié, peut-être que la ré- 
putation qu'il s'était acquise par son 
esprit et par ses bonnes qualités, se- 
roh un préjugé dequelque force contre 
le prince Maurice, mais ce n'est ici 
q\nm simple ouï-dire que son fils nous 
rapporte. 11 publia son prétendu se- 
cret dana un tempa où la France en- 



nemie déclarée de la maison d'Orange, 
vouloit la rendre odieuse cl suspecte 
aux Provinces-Unies. > Cette dernière 
considération doit être d'un certain 
poids pour qui connaît la circonspec- 
tion, la timidité avec laquelle notre 
auteur, de crainte de déplaire au maî- 
tre, exprime ses propres sentiments. 
Nous en citerons un ou deux exem- 
ples, c Je blâme, dit- il, en passant en 
deux lignes le massacre de la S. Bar- 
thélemi, où quantité de bons catholi- 
ques {quel correctif!) furent sacrifiés 
à la vengeance de leurs ennemis. 
Aussi il fut généralement condamné de 
tous les gens de bien françois et étran- 
gers, hormis desauteurs de cette bou- 
cherie et de leurs dépendans. — Je ne 
prétends pas offenser la mémoire du 
roi Charles IX, ni delà reine sa mère : 
je dis seulement que cette action a été 
universellement détestée, sans nom- 
mer personne (quelle témérité!) » 
Nous regrettons que le défaut d'espace 
ne nous permette pas de mettre en re- 
gard le récit de Mézerai, excellent ca- 
tholique, ou môme celui del'évêque 
Péréfîxe. «Action exécrable! s'écrie ce 
dernier, qui n'avoit jamais eu et qui 
n'aura, s'il plaît à Dieu, jamais de pa- 
reille.» C'est ainsi que s'exprime l'in- 
dignation de l'honnête homme. Ailleurs 
Du Maurier va jusqu'à demander gr&ce 
de ce qu'il ait osé admirer Guillaume 
de Nassau et l'amiral de Coligny. c Si 
quelques scrupuleux, dit-il, trouvent 
à redire que dans ces Mémoires je 
compare le prince d'Orange Guillaume 
et l'amiral deColignv aux plus grands 
hommes, tous deux hérétiques et tous 
deux rebelles, on ne doit pas conclure 
par là que j'aie aucun penchant à l'hé- 
résie et à la rébellion que je déteste 
également. » Quand on est sous l'em- 
pire de pareilles craintes, on ne se 
mêle pas d'écrire l'histoire, ou l'on se 
condamne à n'inspirer aucune con- 
fiance. Le premier mérite d'un histo- 
rien, c'est d'avoir au moins le courage 
de ses opinions. 

Depuis la publication des lettres de 
Grotius, on a relevé plusieurs erreurs 
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dans 068 Mémoires ; et cela était à pré- 
voir, si Ton songe que Tauteur, de 
son propre aveu , écrivait c tout de 
Diérooire sans l^aide d'aucun livre.» 
CVst ainsi que les romans se font. 
Bayle déjà exprimait la crainte que 
l'on ne reconnût un jour que ces Mé- 
moires n'étaient que des ouï-dire et des 
quiproquo. D'un autre côté, le savant 
£e Clerc remarque que ce que Du Mau- 
rier rapporte pour l'avoir ouï dire à 
son père est plus certain que ce qu'il 
dit de lui-même. Mais d'apras AncilloUy 
• ces Mémoires sont regardés comme 
une pièce si authentique et si digne 
de foi que les auteurs qui ont écrit sur 
oe sujet y ont puisé comme dans 
une source pure.» Toutefois ce môme 
biographe nous apprend, d'après le 
dire de personnes qui avaient connu 
particulièrement notre Du Maurier, 
< qu'il étoit malin et que tout accablé 
de goutte et d*années qu'il étoit , ne 
pouvant agir il vouloit écrire, qu'il a 
tiré les Mémoires qu'il a publiés des 
mains de Maximilien son frère afné, 
à qui le père les avoit laissés et qu'il 
leur a donné la forme qu'ils ont; de 
sorte qu*encore qu'il dise souvent que 
son père lui a dit, ou qu'il lui a ouï 
dire, et qu'il ne parle que par mé- 
moire, la vérité est qu'il n'a fait que 
suivre les mémoires aue son frère lui 
a communiqués, et qu il ne sait rien de 
ce qu'il écrit que par ce moyen. S'il 
fait semblant de douter quelquefois, et 
s^il dit qu'il croit se souvenir, ce n'est 
que pour persuader d'autant mieux 
qu'il est auteur en chef, et qu'il n'écrit 
que de mémoire. « Tel est aussi le 
sentiment auquel nous nous étions 
arrêté, avant môme de connaître ces 
détails. « Ces personnes, continue An* 
cillon, ajoutent que s'il n'a pas publié 
tout ce qu'il a promis, ce n'est pas sa 
faute. Il a fait tout ce qu'il a pu pour 
tirer des mains de son frère des Mémoi- 
res par le moyen desquels il espérait de 
pouvoir exécuter sa promesse; mais 
son frère le connaissant trop bien et 
craignant qu'il ne se servit de ces Mé- 
moires pour chagriner bien des gens, 



sous prétexte de faire les peintures 
véritables des princes, des grands et 
des ministres dont il y est parlée lui a 
refusé les Mémoires qu'il lui a deman- 
dés, de sorte qu'actuellement ils sont 
encore entre les mains de M. Du Mau- 
rier son petit-fils, et petit- neveu de 
notre Du Maurier, le seul rejetton de 
cette illustre fomille. > Nous nesauriona 
dire si les Mémoires dont il vient d'être 
question sont les mômes que ceux qui 
ont été publiés en 1735 par Dorvauls 
Du Maurier, qu'on dit être le petit-fils 
de notre Louis Aubery. En vdci le 
titre : III. Mémoires de BambaurÇy de 
Lubeck et de Holsteitij de Danemarck^ 
de Suède et de Pologne, Blois, 1735, 
in-1 2; La Haye, 1737, in-S». — Ils ont 
eu peu de succès. 

AUBKRY (Claude), surnommé 
TriuncuranuSy médecin et philosophe 
du XVI- siècle. 

Les persécutions religieuses l'ayant 
forcé à quitter la France, il se réfugia 
à Lausanne où il fut nommé à une 
chaire de philosophie. D y fit paraî- 
tre, entr'autres publications, ses Apo- 
dictlcœ orationes sur l'Ëpitre aux Ro- 
mains, aue le célèbre Théodore de 
Bèze fît, dit-on, condamner, au Synode 
de Berne comme contenant des opi- 
nions contraires à l'orthodoxie chré* 
tienne. L'amour-propre de l'auteur 
fut tellement froissé par cette condam- 
nation, qu'il renonça dès lors à toutes 
ses convictions, supposé qu'il en ait eu 
iamais, rentra en France et se retira à 
Dijon où il fît son abjuration. Il mou- 
rut dans cette ville en 1596. Ses ou- 
vrages sont très-nombreux. 

I, Posteriorum fuUionum explicatiOy 
Laus. 1 576, in-8o. •- IL De interpre- 
tatione, 1577, mS\ — III. SchoUes 
sur les Caractères de Théophraste{en 
lat.), Bàle, 1582, in-8«. — IV. Orga^ 
non doctrinarunij seu logica, Morgiis, 

1584, in-fol. — V, De terrœ motu, 

1585. in-8<^. — « VI. De concordia me- 
dicorumj 1585, in-8o, — où l'auteur 
cherche à mettre d'accord lesdeux prin- 
cipaux systèmes qui divisaient les mé- 
decins de son tems. — • VIL Oratio i^^ 
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dictiea deanimœ itnmartalUaU^\^%6f 
iii-8». — VIII. De re9urreclione mor^ 
Ittortim.— U. De carilole.— X. Tract, 
ëe eommunicatione naturaU^ trad. en 
lat. du grec de L&acaris. ^ Oo lui doit 
encore des oommeutaireB sur Uippo- 
crate et sur Aristote, qui doivent se 
trouver IISS. à la Bibl. Roy. de Paris. 

U n'y a pas d^apparenoe (jue cet Au- 
bery ait appartenu à la fomille des Du 
Maurier; peut-être tenait-il à celle des 
deux pasteurs de ce nom dont il est 
parlé p. i 19 de cet ouvrage, ou d'un 
autre pasteur Àubery , qui desservit 
réglise de Ploerroel de 1561 à 1580. 

AUBIGNÉ (Théodori* Agrippa»'), 
né le 8 février 1550 (v. st.] à S. Maurv, 
près de Pons, et mort a Genève le 
39 avril 1630. 

Nous ne nous arrêterons pas aux 
absurdités que Ton a débitées sur sa 
naissance, pour faire sa cour à Madame 
de Maintenon qui eût préféré descen- 
dre d'un bfttard ou plutôt d*un enfiint 
adultérin de souche royale, que du 
fils légitime d'un brave et honnête 
seigneur : les uns l'ont fait nattre de 
Jeanne d*A1bret, d'autres d'Antoine de 
Bourbon , d'autres enfin , en désespoir 
de cause et comme pour mettre le 
comble à l'absurde , de Marguerite de 
Valois, vraisemblablement la mère de 
la reine de Navarre. Ces sottises imagi- 
nées par des courtisans ignares ne sou* 
tiendraient pas l'examen du plus petit 
écolier. Ceux de nos lecteurs qui dé- 
sireraient s'édifier là-dessus, pourront 
consulter le vol. 9612, MSS. de la 
Bibl. Roy., Collection Duchesne, où 
sontdéduites les raisons servant à « vé- 
rifier la possibilité de ce que Jeanne 
d'Albretétant veuve d'Antoine de Bour- 
bon, a pu épouser secrettement Jean 
d'Aubigné. > Pour oe qui est du ma* 
riage secret que Jeanne d'Albert doit 
avoir contracté après la mort de son 
époux ^ laquelle arriva, non pas en 
1551 époque certaine de la naissance 
de d'Aubigné, mais le 17 nov. 1562, 
nous renverrons le lecteur à l'art. 
CknoN. 

Le père de notre d'Aubigné se nom* 



maii Jean ; il était seigneur de Brie 
en Saiutonge et descendait par Savary 
d'Aubigny, gouverneur du château de 
Chinon pour le roi d'Angleterre, de la 
maison d'Aubigny de PAujou. Aussi 
les écrivains contemporains dounent- 
ils de préférence à sa &mille le nom 
de d'Aubigny. Quant aux nombreux 
généalogistes que nous avons consul- 
tés, ils font à peina mention de oette 
branche, dont l'illustration pour eux 
et pour nous l'avilissement commence 
«u père de Madame de Maintenon. 
Jean d'Aubigné prit une part active 
aux premiers mouvements religieux 
en France. Il fut un des chefs de la 
conjuration d'Amboise. Son fils raconte 
que passant un jour de foire par cetla 
dernière ville,son père < vit les tètes de 
■es compagnons sur des poteaux, qui 
étaient encore reconnoissables ; cedoot 
il fiit tellement ému qu'il s'écria, au 
milieu de sept à huit cents personnes 
qui étoient là : Ils ont décapité la 
France, les bourreaux ! — et puis il 
donna des deux à son cheval. Je me 
mis aussitôt à piquer après lui, parce 
que j'avois vu sur son visage une émo- 
tion extraordinaire, et l'ayant joint, 
il me mit la main sur la tête en me di- 
sant : Mon enfant, il ne faïut point 
épargner ta tête apràs la mienne, pour 
venger ces chefe pleins d'honneur dont 
tu viens de voir les têtes ; si tu t'y 
épargnes, tu auras ma malédiction. • 
Lors de la prise d'armes du prince de 
Gondé, en 1562, d'Aubigné fut un des 
premiers àse rangersous ses drapeaux. 
Il commanda à Orléans en qualité de 
lieutenant du gouverneur Du Bouchei 
dit Satnl-C^r, et fut chargé de se ren- 
dre en Guyenne pour hâter le secours 
qu'on attendait de oette province. 
Après la malheureuse bataille de 
Dreux, à laquelle il parait avoir as- 
sisté, il conduisit à Orléans le conné- 
table de Montmorency, qui demeura 
confié à sa garde. Gela prouve en 
quelle estime il était auprès de son 
parti. Aussi, lors de la négociation de 
k paix ; < Il fut, au rapport de aon 
flk, le quatrième de son parti qui en* 
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Ira dans le paTÎHon bleu de la reine- 
mère, tendu dans Tlsle-anx-bœufs 
(près d^Orléans), oii elle fut conclue 
(mars 1563). * Les trois autres étaient 
le prince de Condé, d'Andelot et 
Saint-Cyr. Par suite de ce traité et en 
considération de ses services, il fut 
nommé maître des requêtes honoraire 
€ pour servir dans les causes de ceux 
de la religion. » Hais la mort ne lui 
laissa pas le tems de prendre posses- 
sion de cette charge. Envoyé en Gu- 
yenne pour y faire observer les articles 
de redit de pacîBcalion, il fut pris en 
rouie de violentes douleurs qui le for- 
cèrent à s'arrêter à Amboise. Une 
blessure qu'il avait reçue pendant le 
siège d'Orléans, d'un coup de pique au- 
dessous de la cuirasse, s'étant rouver- 
te, détermina une inflammation dont 
il mourut en peu de tems, « ne regret- 
tant rien des affaires du monde, dit 
son fils, sinon de ce que ma trop grande 
jeunesse mempôchoit de lui pouvoir 
succéder à son état de maître des re- 
quêtes ; ce qu'il disoit en tenant ses 
provisions en main, qu'il renvoya au 
prince Gondé, avec prières de ne don- 
ner cette charge qu'à un homme qui 
fût déterminé à mourir pour le ser- 
vice des églises réformées.» C'est sans 
doute par une habile transformation 
que les fiibricateurs de généalogies dont 
nous avons parlé plus haut, ont fitit de 
œt emploi de maître des requêtes une 
charge de chancelier à la cour de Na- 
varre. Dans l'espoir d'éblouir plus 
sûrement les incrédules, ils ont même 
appelé la poésie à leur aide ; ils ont 
joint aux actes qu'ils ont dressés, plu- 
sieurs pièces de vers, qui doivent avoir 
été écrites à trente ans de distance 
l'une de l'autre, bien que de la même 
main, du même style, avec la même 
encre, sur le même papier, et, qu'on 
le remarque bien, ce sont les origi- 
Daux,ou, si Ton préfère, les minutes 
du poète. La supercherie est maté- 
riellement flagrante. Nousne nous ar 
lèterons donc pas à toutes les bévues 
qu'on y pourrait relever ; le généalo- 
giste avait beau jeu, les Mémoires de 



d' Attbjgné n'avaient pas encore été pu- 
bliée. Dans la première de ces pièces 
adressée à Jehan d'Âubigny, chevalier, 
seigneur de Brie, qu'il fait descendre 
d'un chevalier romain, Albinus, venu 
dans les Gaules avec Jules César, nous 
lisons : 

Ta «8 Ter* toy une illustre compaigne 
E( noble dame Catherine de L'eetang, etc. 

(ce dernier vers n'est sans doute pas 
très-régulier, mais quand on dresse 
desgénéalogies, on n'est pas tenu d'être 
poète) et deux lignes plus bas : 

Ton fib afané le petit Théodore 

Quoique jeunet promet beaucoup de luy, elc 

Or on sait d'une manière certûne que 
Catherine de VEstang mourut en 
couches du petit Théodore qui fut son 
unique enfant. Dans la pièœ suivante 
adrrâée au même Messire d'Aubigny, 
chanceiier de Navarre^ on lit : 

Là (en Navarre), ton pouvoir et ton autorité, 

Ta renommée et grande probité 

Tont attiré de u chère princesae 

Toute faveur, liberté et lietee. 

Le chancelier tu es de son Estât 

Et de son cœur le premier magistrat. 

Or nous avons vu que Jean d'Aubîgné 
était mort en quelque sorte le harnais 
sur le dos, quatre mois environ après 
Antoine de Bourbon. Mais le généalo- 
giste n'est pas embarrassé pour si peu; 
dans ses Preuves, il le fait vivre bien 
des années au delà de sa mort, et à 
cet effet il lui attribue tout ce qu'a pu 
faire son fils. On ne saurait être plus 
malheureux. Peu de temps après la 
mort de sa première femme, Catherine 
de L'Estang, Jean d'Aubigné se rema- 
ria avec Jnne de Limaur et il parait 
Su'il en eut des enfants puisque notre 
'Aubigné se donne plusieurs frères, 
et entr'autres, nn frère cadet, nommé 
le capitaine Aubignéf qui fut tué au 
siège de lfontaigu,en i5S0, et enterré 
dans les sépultures des duos de 
Thouars. 

Avant de poursuivre plus loin cette 
notice, nous devons fiûre observer que 
nous suivrons fidèlement les Mémoires 
qued'Aubignéa laissés à ses enfants et 
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dont on ne saurait contester Tauthen- 
ticité, en nous attachant à conserver, 
autant que possible, ses propres ex- 
pressions et son style. Nous avonsdit 
que d'Âubigné naquit en Sainionge, 
en 1551. Il Tut nommé Théodore, et 
par adjonction Agrippa, quasi œgrè 
partus, A peine avaii-il quatre ans ac- 
complis, que son père lai amena de 
Paris un précepteur nommé Jean Cot" 
Hn, homme astorge et impétueux, qui 
lui enseigna les lettres latines, grec- 
* ques et hà)raïques tout à la fois, si bien 
qu'à six ans ii savait lire en françois et 
en ces trois langues. Cependant ce pé- 
dagogue ne tarda pas à être remplacé 
par Jean Morel^ parisien, et assez re- 
nommé, qui traita son élève avec plus 
de douceur. A Page de sept ans et de- 
mi, il traduisit le Crilo de Platon, sur 
la promesse que lui fit son père de le 
faire imprimer avec son effigie enfan- 
tine en tête du livre. Toutefois sa belle- 
mère qui portait impatiemment la dé< 
pense et la trop exquise nourriture 
qu'on employait pour lui, décida son 
père à l'éloigner de la maison ; ille con- 
duisit donc à Paris, où il le mit en 
pension chez le savant Béroald. Les 
persécutions qui redoublèrent dans la 
capitale après la surprise d'Orléans par 
le prince de Gondé, contraignirent 
bientôt le maître à fuir avec 8a famille 
et ses écoliers. La petite troupe se com- 
posait de quatre hommes, de trois 
femmes et de deux enfants. En pas- 
sant à Courauces, où le chevalier d'A- 
chon tenait garnison, ils furent tous 
arrêtés et livrés au fameux inquisi- 
teur de la foi Démocharès. Déjà le 
jour de leursuppliceétait fixé, lorsque, 
dans la nuit, Toflicier chargé de leur 
garde pénétra dans leurprison el ayant 
boisé le jeune d'Aubigné à la joue, dit 
à Béroaid : « Il faut que je meure ou 
que je vous sauve tou^ pour Tamour 
dece jeune en Gintl » Il tint parole; 
quelques heures après, la petite iroupe 
cherchait à gagner à travers champs la 
grande routede Montargib, oùellearri- 
va à sauveté après avoir essuyé bien des 
fatigues et des périls. La célèbre Bcnée 



de France les accueillit avec son huma- 
nité accoutumée ; elle les retint trois 
jours pour leur donner le temps de se 
remettre ; après quoi elle les fit con- 
duire à Gien^ où ils restèrent un mois 
chez le procureur du roi nommé Chas- 
seray. L'attaque de cette place par 
l'armée royale, les obligea de chercher 
un autre refuge à Orléans. Une affreuse 
épidémie ravageait alors cette ville. A 
peine arrivé , le jeune d'Aubigné fut 
atteint de la contagion, c Mou chirur- 
gien et quatre autres personnes de 
notre troupe, écrit-il, moururent dans 
ma chambre, et madame Béroalde 
entr'autres. Mon serviteur , nommé 
Echalast^ et qui est mort ministre en 
Bretagne, ne m'abandonna jamais , et 
me servit durant toute ma maladie 
sans prendre le mal, n'ayant pour tout 
préservatif, ajoute nôtre superstitieux 
écrivain, quun verset du psaume XLV 
continuellement à la bouche. > Trente 
mille personnes furent enlevées en peu 
de temps par le fléau ; mais d'Aubigné 
guérit heureusement , il était réservé 
à d'autres destinées. Le siège ayant 
été mis devant Orléans sur la fin de 
l'année (v. st., février 1563), Béroaid 
quitta la maison du président de L'Es- 
toile où il avait été logé, pour aller 
s'établir dans le cloître de Saint-Agnan, 
et son élève resta au logis de son 
père. Nous avons vu que Ta mort de 
ce dernier suivit do près. Ce fut pour 
son fils une perte d'autant plus mal- 
heureuse, que, resté pour ainsi dire 
sans direction à un ftge aussi tendre , 
il s'abandonna dès lors , sans retenue, 
à toute la fougue de son caractère. On 
lui nomma pour curateur le sieur Au- 
duheuil qui le laissa encore un an sous 
la discipline de Béroaid , et ensuite 
l'envoya à Genève pour y compléter 
ses études : il avait alors treize ans. 
€ Je faisois dans ce temps , écrit-il , 
autant de vers latins qu'un habile 
écrivain en pouvoit faire en un jour, 
et je lisois couramment lesRabins sans 
points, et les expliquois de môme que 
le grec et le latin sans lire le texte. 
Quoique j*eusse demeuré deux ans aux 
11 
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écoles publiques dH)rléaris, et que j'y 
eusse fait mon cours de ni&tbëmatiques, 
on me remit pourtant à Genève au 
collège sur ce que je n'avois pas bien 
ex pi iqué quelques dialectes de Pi ndare, 
ce qui me fit baïr Pétude, mépriser les 
lettres, dépiter contre les châtiments , 
et adonner aux polissonneries qui me 
tournoient souvent à louanges, parce 
que monsieur Bèze, en les excusant, 
les trouvoit plus spirituelles et réjouis- 
santes que rusées et malicieuses ; 
mais mes maîtres étoient sans miséri- 
corde. • Au bout de deux ans , il 
quitta Genève à Tinsu de ses parents , 
et se rendit à Lyon, où il se remit à 
Tétude des mathématiques et des pre- 
miers éléments de la magie, avec la 
résolution pourtant, confesse-t-il naï- 
vement, de ne s'en jamais servir. Mais 
malheureusement il avait compté sans 
son hôtesse qui , au bout de fort peu 
de temps, le menaça de le mettre à ta 
porte de sa maison, s'il ne la payait. 
Dans cette dure extrémité , le pauvre 
d'Aubigné prit si fort à cœur son indi- 
gence et la menace de cette femme que, 
n'osant retourner au logis , il passa un 
jour sans manger, plongé dans une ex- 
trt^me tristesse. Le soir venu et ne sa- 
chant où aller coucher, le désespoir 
8*empara de lui; il s'arrêta au milieu 
du pontde la Saône, et penchant la lêlo 
au-dessus de la rivière pour y laisser 
couler ses krmes^ il se sentit trans- 
porté d'un grand désir de s'y yinr afin 
de terminer d'un coup toutes set» an- 
goisses. Un reste de bonne éducation 
et de piété lui fit toutefois souvenir de 
prier avant d'exécuter son funeste des- 
sein ; mais l'idée de la vie éternelle 
venant alors à se présenter à lui, il en 
fut tellement effrayé, qu'il hésita et 
demanda à Dieu de bien vouloir l'as- 
sister dans une telle agonie. Il n'avait 
pas achevé que, tournant la tête vers 
ie bout du pont, il aperçut un valet à 
cheval, et un moment après son maî- 
tre, qu'il reconnut pour le sieur Du 
f^hillaud, son cousin-germain, qui s'en 
allait en Allemagne par ordre de l'a- 
miral de Chfttillon , et qui lui appor- 



tait de l'argent. Le malheureux était 
sauvé! 

A quelque temps de là (4567), les 
secondes guerres de religion ayant 
commencé, d'Aubigné qui portait im- 
patiemment ses seize années , voulut 
par quelque coup de tête anticiper sur 
le temps de sa majorité. Il s'en re- 
tourna donc en Saintonge chez soo 
curateur à qui il déclara qu'il était 
rébolu de laisser les livres pour em- 
brasser la profession des armes. Tou- 
tes Irs remontrances ayant été vaines, 
M. Audubeuil prit le parti le plus rai- 
aunnable , il détint son jeune pupille 
en clmrtre privée, jusqu'à ce qu'à la re- 
prise des guerre» civiles (1568) , il 
réussit à s'évader. Voici comment il 
raconte lui-même son équipée. «Alors 
quelques-uns de mes camarades qui 
avoient comploté aussi bien que moi de 
s^en aller à la guerre, ayant tiré un 
coup de fusil devant ma prison, pour 
le signal dont nous étions convenus 
quMs partoient , j'attachai aussitôt les 
linceuils de mon lit à la fenêtre, et je 
me dévalai dans la rue en chemise et 
pieds uuds, parce que mon curateur 
faisoii emporter tous les soirs oies ha- 
bits dans sa chambre. Dans cet équi- 
page, et après avoir sauté par-dessus 
deux murs au bas de l'un des quels je 
trouvai un puiis où je pensai tomber, 
je m'en fus joindre mes camarades qui 
marchoicnt et qui ne furent pas peu 
étonnés de voir courir après eux un 
homme en chemise qui lesappelloit,et 
qui pleuroit parce que les pieds lui 
laisoii un mal horrible. Je les atteignis 
à la fin, et le capitaine Sainl-Lo , chef 
de la troupe, après m'a voir en vain 
bien menacé et grondé pour me faire 
retourner au logis, me mit eu croupe 
derrière lui et me donna son manteau 
pour mettre dessous mes fesses, à causa 
que la bou;:le de la croupière les écor- 
choit. > C'est dans cet accoutrement 
que d'Aubigné prit part à sa première 
affaire, où il gagna une arquebuse 
avec son fourniment, mais il lui repu- 
gnade prendre les vêlements d'un des 
hommes i^estés sur le champ du oooi* 
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bat, de sorte qu'il arriva lout iiud à 
Jonsac,où quelques capitaines le firent 
habiller. Au bas de la cédule qu'il leur 
souscrivit pour ce prêt, îl écrivit que 
de sa vie il ue reprocherait à la guerre 
de l'avoir dépouillé, n*eu pouvatu sor- 
tir en plus piteux état qu'il y était en- 
tré. 

On voit par les détails qui précèdent 
dahs quelle erreur la plupart de^ bio- 
graphes et môme des historiens sont 
tombés, lorsqu'ils avancent que d'Au- 
bigné a été élevé avec Henri de Na- 
varre. Ce n'est qu'en 1574 qu'il fut 
connu (Mirticulièrement de ce prince 
qui l'attacha à son service sur les re- 
commandations de son maiire-d'hôtel 
oomméEslournean, c tant en consi- 
dération des mérites du feu sieur d'Au- 
bignéson père, que parce qu'il étoit 
on homme déterminé, qui ne trouvoit 
rien de trop chaud ni de trop froid. > 
L'erreur est Tenue sans doute de ce 
que d'Aubigné lui-même dit dans la 
préface de son Histoire qu'il a été 
< nourri aux pieds de son roi, des- 
quels il faisoit son cheyet en toutes les 
saisons de ses travaux ; quelque tems 
élevé en son sein, et sans compagnon 
en privante, et lors plein des franchi- 
ses et sévérités de son village. » Mais la 
plus simple attention convaincra le 
lecteur que par les travaux du roi son 
maître l'ancien écuyer de Henri IV 
n'enlend pas parler des thèmes et des 
versions que ce prince a pu composer 
dans sa pTemièf*e jeunesse. 

Deionsacja compagnie du capi- 
taine Saint-Lo se rendit à Saintes où 
teit le rendez-vous de l'armée des 
religionnaires. Le gouverneur de la 
province, M. de MirambeaUy chercha 
encore, par de paternel lesexhorlations 
et ensuite par les menaces, à ramener 
le jeune fugitif ë son devoir ; mais fout 
Alt inutile ^ il persista dans sa révolte. 
On comprend qu'à son 6ge , pendant 
une campagne d'hiver, l'apprentissage 
du métier des armes dut lut être rude. 
Dénué de ressources, aussi mal vêtu 
que mal monté, il eut souvent à endu- 
rer toutes k» privations du soldat. 



Mais son ardeur le soutint. Au siège 
de Pons, il fut un des premiers à en- 
trer par la brèche. Il assista ensuite au 
combat de Janseneuil, à la bataille de 
Jarnac et à la grande escarmouche de 
la Roche-Abeille. Le reste de la durée 
des troisièmes guerres , il le passa en 
Saintonge, où il se signala dans plu- 
sieurs rencontres, jusqu'à ce que sa 
bravoure le fit nommer enseigne de la 
compagnie colonnelle à^Asnières. C'est 
en cette qualité qu'il fut chargé, avec 
Blanchard^ appelé depuis Cluseau^ de 
mener les enfants perdus à l'attaque 
do Cognac. Dans cette affaire, son ca- 
pitaine lui déféra l'honneur de dresser 
lui-même les articles de la capitula- 
tion. Enfin pour dernier exploit, il 
surprit la ville de Pons. La paix ayant 
été signée, d'Aubigné 9'achemina ma- 
lade à Blois , dans l'intention de se 
mettre en possession du peu de bien 
qui lui revenait de sa mère ; son cura- 
teur l'avait fait renoncer à la succes- 
sion de son père, dont le passif excé- 
dait de beaucoup l'actif. Mais quel ua 
fat pas son étonnement lorsqu'il apprit 
que sur le faux bruit de sa mort, un 
maître-d'hôtel du duc de Longueville 
6'était constitué son héritier , et en 
cette qualité s'était emparé de son 
petit héritage. Il eut beau protes- 
ter , il eut beau feire pour établir 
son identité , on lui soutint en face 
qu'il avait été tué au combat de Savi- 
gnac et qu'on en fournirait de bonnes 
attestations. Ce procédé inique, joint à 
la dureté de ses parents maternels qui 
lui tournèrent le dos en haine de sa 
religion, le toucha à un tel point que 
la fièvre qui le tourmentait redoublant 
d'intensité, le mit aux portes du tom- 
beau. Néanmoins, il eut la force de se 
faire transporter par bateau à Or- 
léans , où il arriva à demi-mort. 
< Dans ce pitoyable état, raconte-t-il, 
j'eus le cou rage de me présenter devant 
les juges, qui me permirent de plaider 
moi-même ma cause ; ce que je fis eu 
termes si pathétiques, et j'exposai ma 
niiràre d*une manière si touchante, 
que mes juges, justement irrités contre 
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mes parties, s^étant levés de leurs pla- 
ces, s'écrièrent tous d'une voix : cQu'il 
n'y avoit que le fils du feu sieur d'Au- 
bigné qui pût parler ainsi,» et con- 
damnèrent mes adversaires à me de- 
mander pardon et à me faire raison de 
mon bien. > Ce fut vers cette époque 
que d'Aubigné se prit de passion pour 
la fille aînée du sieur de Talcy, Diane 
Salviati. L'amour, ce grand maître, le 
rendit poète. Pour plaire à sa maîtresse, 
il composa ce que l'on a appelé depuis, 
dit-il , U Printemps d'Jubigné^ c où, 
selon l'auteur, il y a plusieurs endroits 
peu limés, mais en récompense une 
certaine fureur poétique que les gens 
du métier loueront toujours.» A quel- 
que temps de là , il dressa une com- 
pagnie afin d'aller prendre part à la 
guerre de Flandre, qui se préparait, 
et à cet effet il se rendit à Paris, lors 
des noces du roi de Navarre, pour y 
recevoir sa commission. Mais à peine 
y fut-il arrivé qu'il fut contraint d'en 
repartir précipitamment pour avoir 
blessé un archer qui voulait l'arrêter 
dans une affaire d'bonneur où il servait 
de second à un de ses amis. Il dut 
sans doute à cette aventure, de ne pas 
être au nombre des victimes de la 
S. Barthélemi. 11 se retira à Talcy où 
il se tint caché pendant plusieurs mois 
chez le père de sa maîtresse. Un jour 
qu'il se plaignait à ce dernier des 
rigueurs de la fortune, qui le condam- 
naient au repos, en ne lui permettant 
pas de se rendre à La Rochelle, ce 
vieillard l'interrompit eu lui disant : 
« Vous m'avez autrefois conté que les 
originaux de l'entreprise d'Amboise 
avoient été confiés à feu votre père, et 
que, dans Tune des pièces, le seing du 
chancelier de L'HospUal, qui est pré- 
sentement retiré en sa maison près 
d'Ëtampes, s'y trouvoit. — C'est un 
homme qui n'est plus rien , et qui a 
désavoué votre parti; si vous voulez, 
je lui envoyerai dire que vous avez 
cette pièce entre les mains, et je me 
fiiis fort de vous faire donner dix mille 
écos, soit par lui ou par ceux qui 
voudront s'en servir pour le perdre. > 



D'Aubigné ne répondit pas, mais il alla 
aussitôt chercher un petit sac de ve- 
lours qui contenait ces papiers et après 
les avoir mis sous les yeux de son in- 
digne conseiller, il les reprit et les jeta 
au feu, en lui disaut : ■ J'aurois pu suc- 
comber à la tentation ! > Le vieillard 
subjugué par ce beau trait, lui accorda 
à l'instant même la main de sa fille. 
Mais ce mariage ne devait pas se con- 
clure. Le chevalier Salviati^ onde de 
la jeune Diane , parvint à l'empêcher 
sous le prétexte de la diversilé de 
religion. 

Après la paix de La Rochelle, en 
i573, d'Aubigné entra secrètement au 
service du roi de Navarre, alors détenu 
prisonnier à la Cour. Il fut convenu 
que pour détourner les soupçons, il 
resterait auprès du sieur de Fervaques, 
grand enntimi des huguenots en ce 
temps-là, comme s'il s'était donné à 
lui. Il joua si bien son rôle, que le duc 
de Guise lui-même y étant trompé, le 
orit en affection, œ qui lui servit non- 
seulement à se maintenir à la Cour 
malgré les préventions de la reine- 
mère contre lui, mais encore à favoriser 
uneétroiteintelligetice entre son maître 
et ce prince, c laquelle, ajoute notre 
narrateur, parvint à un point qu'ils 
couchoient, buvoient et mangeoient 
ensemble^ faisant de même leurs mas- 
carades, ballets et carrousels dont je 
composois les devises et donnois les 
dessins. Ce fut alors que je fis la tra- 
gédie de la Circé que la reine-mère 
empêcha d'être jouée à cause de la 
dépense; mais elle le fut depuis aux 
noces du duc de Joyeuse, et le roi 
Henri III en fit tous les frais. > Plusieurs 
fois cependant il faillit se trahir. Un 
jourentr'autres, Henri Hl lui deman- 
dant s'i I avai l fait ses Pâques, — c Belle 
demande > Sire!» lui répondit-il tout 
interdit. -» c Quand et quel jour les 
avez-vous faites , > poursuivit le roi ? 
— c Vendredi dernier,» répliqua-t-il, 
eue sachant pas, à ce qu'il ajoute, qu'il 
n'y avoitquece pauvre jourdans toute 
l'annéeoù il ne sedisoit point demesse 
ni où l'on ne oommuuioit point. > — > 
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<Ho! pour leooupyd'AubigDé, observa 
monsieur de Guise , tu ne sais gué- 
res bien ton catéchisme, > oe qui fit 
rire toute la compaguie, à la réserve 
de la reine-mère qui le fit observer de 
plus près. 

Le roi de Navarre ayant à la fin 
réussi à s'échapper de la Cour , d*Âu- 
bigné fut du petit nombre de ses con- 
fidents qui raccompagnèrent dans sa 
fuite. Il possédait alors toute sa con- 
fiance; mais il ne tarda pas à voir décli- 
ner sensiblement sa faveur. Le motif de 
cette diï^râce est trop honorable pour 
lui pour que nous ne le lassions pas 
connaître. Son maître sollicitait depuis 
quelque temps la jeune baronne de 
Thignonville de son déshonneur, sans 
pouvoir arriver a ses fins, il s'imagina 
que son écuyer ferait beaucoup mieux 
ses propresaffairesque lui-même. Mais 
d'Aubigné, cpar pur caprice, dit- il — 
nous croyons par un plus noble sen- 
timent , — ne voulut jamais en cela 
complaire à son maître , quoiquMi 
lui fît d'infinies caresses et promesses 
pour Ty engager jusqu'à se mettre à 
genoux devant lui les mains jointes, 
afin de Pexciter à avoir cette complai- 
sance pour lui. > Le déplaisir du roi 
fut encore aigri par un bas sentiment 
de jalousie. D^Aubigné recherchant 
constamment, avec toute la témérité 
d*un aventurier, les occasions les plus 
périlleuses où il y avait de la gloire à 
acquérir, Henri souffrait impatiem- 
ment les louanges qui lui en reve- 
naient et qu'il voulait pour lui seul. Il 
alla môme jusqu'à former le dessein do 
se débarrasser de lui par un assassinat, 
dans l'intention surtout de se venger 
de ce qu'au retour d'une mission dont 
il l'avait chargé dans le Languedoc, il 
avait eu l'audace de lui dire, en bon hu- 
guenot qu'il était, qu^il y avait des traî- 
tres dans le Parti et que lui les connais- 
sait bien. Prévenu à temps, d'Aubigné 
sut, avec sa fermeté accoutumée, conju- 
rer le danger. Mais Henri ne se tint pas 
pour battu, il travailla sourdement à 
lui susciter de mauvaises affaires. A 
quelques jours de là , son écuyer, qui 



relevait à peine de maladie, et qoe sa 
grande faiblesse empêchait encore de 
se servir d'une épée, fut appelé en duel 
sans y avoir, en aucune sorte, donné 
sujet. Ses amis qui se doutaient d'où 
lui venait cette affaire, lui conseillèrent 
alors de se retirer de la Cour; ce qu'il 
fit, en se rendant à Castel-Jaloux , où 
il avait un commandement. Plusieurs 
gentilshommes , et entr'autres Con- 
stant^ Samte-Marie ^ Aramburey l'y 
accompagnèrent. L'espace ne nous per- 
met pas de rapporter toutes les ren- 
contres, tous les combats dans lesquels 
d'Aubigné signala sa bouillante valeur 
après sa retraite de la cour de Nérac. 
C'est à la suite d'une de ces affaires que, 
retenu au lit par les blessures qu'il y 
avait reçues, il dicta les premières 
stances de ses Tragiques. Le gouver- 
neur de Castel-Jaloux, La Fachonnièrey 
étant mort sur ces entre&ites, toute la 
ville résolut de demander ce gouver- 
nement pour son lieutenant ; mais il 
s'y refusa, ne voulant pas s'exposer 
à l'humiliation d'un refus. < Je reçus 
encore dans ce temps- là , raconte- t-il, 
une autre mortification ; car ayant pris 
par escalade Casteluau-de-Maumes , 
voisin de Bourdeaux, la dame du lieu, 
qui s'étoit insinuée dans les bonnes 
grâces et dans le lit de Lavardin , fit 
désavouer sans peine les chefs de cette 
entreprise et en ordonner la réparation, 
malgré toutes les remontrances des 
sieurs de Méru et de La Noue qui s'y 
opposoient au nom de tout le parti 
réformé.» Cependant la garnison ayant 
refusé d'évacuer la place , la dame de 
Casteinau, secondée parle roi de Na- 
varre lui-même qui lui promit délaisser 
écraser ses propres soldats, sollicita 
Yillars d'en faire le siège. Ce général 
s'en approcha donc avec douze canofis. 
Hais d'Aubigné, ayant eu vent de cette 
entreprise, se jeta dans la place avec 
quelques centaines de soldats, et rom- 
pit ce dessein. Lavardin essaya alors 
d'un autre moyen, il tenta de corrom- 
pre quelques-uns des hommes de la 
garnison de Casteinau pour leur faire 
prêter la main à La Salle-de-Chiron qui 
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queDtes visites et que tous les bons hu- 
guenots, et surtout les ministres de sa 
suite, avaient de grandes déférences 
pour lui, il en conçut une si forte jalou- 
sie qu'il séchait sur pied de trouver une 
occasion de le mortifier, c Toutes les 
piooteries du roi de Navarre en mon 
endroit , continue-t-il , et Tabaudonne- 



c Hais f étois trop las de courir, dit-il ' 
et ce fut là où je commençai à me dé* 
lasser un peu de mes travaux qui n'a- 
voient point discontinué depuis Page 
de 15 ans... n'ayant pas resté qua- 
tre jours de suite sans être employé à 
quelque corvée, à la réserve du temps 
qu'il m'avoit fallu donner pour me gué- 



ment surtout qu'on fil de l'île d'Oléron ^ rir de mes maladies ou de mes blessu- 



aux papistes, que je ne pouvois ap- 
prouver ni digérer, pour avoir acquis 
le gouvernement de cette île avec bien 
des peines, de la dépense et des périls, 
m'obligèrent à me retirer chez moi , où 
un désir de vengeance m'inspira la 
pensée... de prendre un congé final de 
mon maître, et puis, par un mouve- 
ment de désespoir, de chercher à mou- 
rir en rendant quelque grand et signalé 
service à ma religion. Mais venant à 
réfléchir que je ne pourrois servir ma 
religion sans servir le parti que je vou- 
lois quitter,... cela me mit en suspens; 
et le diable se prévalant de mes dou- 
tes, me suggéra... d'étudier à fond les 
controverses en matière de religion 
pour voir si je ne pourrois point trouver 
dans la romaine quelque ombre d'ap- 
parence d'y pouvoir faire mon salut. •» 
Cependant ses lectures et ses médita- 
tions ne firent que l'affermir davan- 
tag^i dans la foi protestunte. 

DWuhigné était depuis environ six 
mois retiré dans ses terres, lorsque son 
maître le pressa de nouveau de revenir 
à lui. On doit croire que le désir de 
prendre part à la campagne qui allait 
s'ouvrir^ le décida plus que les caresses 
du monarque h oublier son ressenti- 
ment. Lorsqu'il eut rejoint l'armée, il 
reprit ses fonctions d'écuyer, jusqu'au 
our de la bataille de Coutras où , après 
avoir mis ce prince à cheval, il prit 
place parmi les maréchaux -de-camp. 
Cefut à lui que Henri avait déféré l'hon- 
neur de marquer le champ du combat. 
A quelque temps de là, eut lieu l'entre- 
prise de Niort et de Maillezais. D'Âubi- 
gné demeura gouverneur de cette der- 
nière place, au grand regret de son 
maître qui fit son possible pour le dé- 
goûter de ce médiocre gouvernement. 



res. > C'est à cette époque de sa vie que 
se rapporte une anecdote assez pûu- 
sante qui peint bien la bonhomie ai 
connue du roi de Navarre, alors que 
quelque passion ne le faisait pas sortir 
de son naturel. Un jour que d'Âubi- 
gné était couché dans sa garde-robe, il 
se prit à dire à La Force qui reposait 
auprès de lui : « La Force, notre maî- 
tre est un ladre vert, et le plus ingrat 
mortel qu'il yaitsurlafaoede la terre. » 
c Que dis-tu , d'Âubigné t • lui deman- 
da son ami à moitié endormi. — « II 
dit, lui répéta le roi de Navarre qui 
avait tout entendu, que je suis un ladre 
vert et le plus ingrat mortel qu'il y ait 
sur la face de la terre. » On conçoit que 
d'Aubigné n'eut aucune envie de pour- 
suivre son dialogue, avec le vert gaUtni 
en tiers; il se tint coi et attendit avec 
inquiétude que le jour parut ; c mais, 
ajoule-t-il , ce prince qui n'aimoit ni à 
récompenser ni à punir^ ne m'en fit pas 
pour cela plus mauvais visage, de mê- 
me qu'il ne m'en donna pas non plus 
un quart d'écu davantage. > Cepen- 
dant les libertés qu'il prenait fréquem- 
ment avec son maître, jointes à l'ardeur 
avec laquelle il défendit dans toutes les 
occasions les intérêts de la religion , lui 
attirèrent souvent des disgrâces et de 
rudes paroles du monarque; mais elles 
ne lui firent jamais perdre son estime. 
Ainsi , lorsqu'il fut question de tirer le 
vieux cardinal de Bourbon, reconnu 
roi par la Ligue à la mort de Henri UI, 
de la place de Chinon où il était détenu 
prisonnier sous la garde du sieur de 
Chavigny, qui était vieux et aveugle, 
Henri IV jeta les yeux sur lui pour lui 
confier un dépôt aussi important, et 
comme Du Plessis-Mornay , allé- 
guait pour l'eu détourner les sujets 
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de plaintes et de mécontentements 
que le gouverneur de Haillezaîs avait 
contre le roi, Henri lui répondit 
que c la parole qu^il tireroit de lui 
en ce rencontre était un remède suf- 
fisant pour lui guérir Tesprit de 
tontes séries d'ombrages. » L'événe- 
ment justifia pleinement sa confiance. 
Aussi les soupçons de Du Plessis nous 
étonnent, venant de lui. La servilité 
n'est pas la compagne obligée de la fi- 
délité. D'Aubigné le fit bien voir, en 
repoussant avec indignation les offres 
séduisantes qui lui furent feites pour 
qu'il voulût favoriser l'évasion de son 
prisonnier. Cependant nous devons 
dire que ces faits rapportés dans ses 
Mémoires avec toutes les circonstances 
propres à leur donner le caractère de 
la vérité et confirmés dans son Histoire, 
sembleraient en contradiction avec 
ce qu'avancent la plupart des histo- 
riens. Selon eux, le cardinal de Bour- 
bon, Charles X, mourut, le 8 mai 
4590, au château de Fontenay-le- 
Gomte, en Poitou, sous la garde du 
sieur de La BoulayCy à qui Henri IV 
l'avait confié après l'avoir retiré d'en- 
tre les mains de Cbavigny. Nous ne 
pensons pas que le château de Fonte- 
nay ait été compris dans le gouverne- 
ment de Maillezaîs; aussi, pour conci- 
lier ces données contradictoires, fautril 
admettre que d'Aubigné ne resta char- 
gé de la garde du cardinal que pendant 
un certain temps, ou qu'il se reposa de 
ce soin sur son ami particulier La Bou- 
laye, pour suivre la fortune militaire du 
roi son maître. Il l'accompagnait en 
effet au plus fort de sa lutte avec la 
Ligue; il prit part au combat d'Arqués, 
aux deux sièges de Paris, à la bataille 
d'Ivry, au si^e de Rouen, et partout 
il donna des preuves de sa valeur infa- 
tigable. Aussi l'éloge qu'en lait Bran- 
tôme n'est-il pas outré, lorsqu'en par- 
lant du mestre-de-camp d'Aubigny, il 
s'écrie : « il est bon celuy-là pour la 
plume et pour le poil, car il est bon 
capitaine et soldat, très-sçavant et très- 
éloquent, et bien disant, s'il en fut 
oncqiies. > 



n paraît qu'après la conversion de 
Henri IT, d'Aubigné se retira dans son 
gouvernement où il passa plusieurs an- 
nées sans reparaître à la Cour. La 
perte douloureuse qu'il fit alors de sa 
femme, contribua sans doute aussi à 
lui faire goûter la retraite. Cependant 
les affaires de la religion trouvèrent 
toujours en lui un vaillant champion. 
En i 596, i 1 se présenta à l'assemblée de 
Loudun pour jurer l'union protestante. 
A la grande assemblée politique qui se 
tint successivement à Vendôme, àSau- 
mur, à Loudun et k Chàtellerauli et qui 
dura plus de deux ans, il fut c toujours 
du nombre des trois ou quatre qui 
s'affrontèrent hardiment dans les déli- 
bérations avec les commissaires dépu- 
tés du roi. « — Il Même dans une séance, 
rapporte-t-il, le président de Fresnes-' 
CanayCf appuyé du vicomte de Turen- 
ne, alors duc de Bouillon, ayant fait de 
magnifiques propositions tendantes è 
l'exaltation de la puissance souveraine 
et au rabaissement du parti huguenot, 
comme je m'aperçus que six de mes 
confrères qui opinoient avant moi, 
avoient baissé beaucoup leur ton, je 
pris le mien bien plus haut que de cou- 
tume ; ce qui engagea de Fresues-Ca- 
naye à m'interrompreau milieu démon 
discours et à s'écrier : c Est-ce donc 
ainsi que l'on traite le bien de l'état et 
le service du roi ? > Sur quoi piqué de 
me voir interrompu, je lui répliquai et 
lui dis : c Hé! qui êtes- vous, vous qui 
me voulez enseigner ce que c'est du 
service du roi? J'en étois instruit et 
l'avois pratiqué, avant que vous fussiez 
seulement écolier. Vous imaginez-vous 
avancer votre fortune en disant cho- 
quer le service du roi contre celui de 
Dieu ? Apprenez à vous taire quand il 
le faut, et à ne point interrompre ceux 
qui ont voix délibérative dans cette as- 
semblée. > Cette vive répartie fut sui- 
vie de part et d'autre de paroles très- 
aigres, et ledit de Fresnes, frémissant 
de colère, s'écria de nouveau : c Que 
vois-je! où sommes-nous? • A quoi je 
repartis: c Vbi mures ferrumrodunt.» 
Ces quatre mots latins relevèrent fort 
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à propos les oouragas à demi oonster- 
néB de l^assemblée, parce qu'il étoit 
question pour lors des places de sûreté 
que la Cour vouloit retirer des mains 
des huguenots. Ce président ainsi baf- 
foué me rendit depuis toutes sortes de 
mauvais offices auprès du roi. Le duc 
de Bouillon voulut me remontrer qua 
je devois conserver plus d'égards pour 
un tel magistral: c Oui, lui dis-je, qui 
s'en va apostasier dans trois mois, » 
comme il arriva en effet. Enfin la Cour 
m'imputa toutes les altercations et mé* 
contentements arrivés dans cette as- 
semblée ; dont j'en acquis le surnom de 
Bouc du désert, parce que je portois les 
iniquités de tout le parti. 9 

A quelque temps de là, s'étant rendu 
à la Cour sur les propres instances du 
roi : « D'Aubigné, lui dit un jour ce 
prince, je ne vous ai point encore dis- 
couru de vos assemblées de religion^ où 
vous avez pensé tout g&ter, parce que 
je suis persuadé que vous y alliez de 
bonne foi, et que j'étois sûr de plus 
qu'il ne s'y passeroit rien contre ma 
volonté, car j'avais mis les plus gran- 
des tôtes du parti dans mes intérêts, 
et vous étiez peu qui travailliez pour 
le bien de la cause commune ; la meil- 
leure partie de vos députés pensoit à 
ses avantages particuliers, et à gagner 
mes bonnes grâces à vos dépens. Cela 
est si vrai que je me puis vanter qu'un 
homme d'entre vous, et des meilleures 
maisons de France, ne m'a coûté que 
cinq cents écus pour me servir d'es- 
pion dans vosdites assemblées et me 
rapporter tout ce qui s'y passoit. > D'Au- 
bigné lui répondit qu'il n'ignorait pas 
que les plus apparents d'entre les hu- 
guenots, hormis M. de La TrimouUle 
s'étaient vendus à Sa Majesté ; mais 
que comme les églises, en le nommant 
pour leur député, lui avaient marqué 
la confiance qu'elles avaient en lui, il 
s'était cru obligé de les servir avec 
d'autant plus de passion qu'elles étaient 
plus abaissées, ayant perdu la protec- 
tion de Sa Majesté, c Si je vous ai dé- 
plu en cela, ajouta-t-il, j'ose vous dire 
encore que j'aime mieux perdre la vie 



ou sortir de votre royaume que de gar 
gner vos bonnes grftces en trahissant 
mes frères et compagnons* > Sur qu(H 
le roi lui repartit : c Connaissez- voua 
le président Jeansin, qui a manié tou- 
tes les affaires de la Ligue par le passé? 
Je veux que vous fassiez habitude avec 
lui, et je me fierai mieux en vous et eo 
lui qu'en ceux qui ont joué au double.* 
— Nous ferons remarquer en passant 
qu'on ne doit pas accepter sans réserva 
Tes paroles de Henri IV, telles que les 
rapporte d'Aubigné. Ce pnnce avait 
intérêt à lui exagérer ses conquêtes. 
Aussi lisons-nous dans les Mémoireii 
de Sully, sous la date de i 597, que les 
menées de MM. de Bouillon^ La Tri- 
mouille j Du Plessis^ accompagnés par 
quinze ou vingt de leuricabale (dont les 
deux S(Unt'G^main:, Aubignyy La 
y allier e y La Case y LaSaulsaye et 
Gon^tonl, étoient les plus échauffés) lui 
donnaient les plus vives inquiétudes, 
jusqu'à lui faire craindre qu'ils ne 
prissent les armes pendant qu'il était 
occupé au siège d'Amiens. On sait que 
ce sont les généreux efforts de oee 
meneurs qui parvinrent en fin à lui arra- 
cher l'édit de Nantes. Ils n'étaientdono 
pas vendus ! 

D'Aubigné n'était pas moins bon 
théologien que bon capitaine. Ayant 
lait un voyage à Paris, peu de jours 
après la fameuse oonféronoe de Fontai- 
nebleau, entre l'évèqne d'Évreux et 
Du Plessis-Momay, en 1600, le roi 
voulut aussi le mettre aux prises avec 
ce même prélat. Il disputa donc contra 
lui pendant cinq heures en présence 
de plus de quatre cents personnes de 
marque de l'une et de l'autre religion, 
c Dans cette dispute, dit-il, le susdit 
prélat s'efforça de résoudre les diffi- 
cultés que je lui proposai, par de 
grands discours éblouissants; ce qui 
m'engagea à lui faire une démonstra- 
tion en forme, dont les deux premières 
propositions étoient tirées en termes 
formels de ses propres arguments. Cette 
contre-batterie mit mon antagoniste 
dans un tel embarras, et son esprit si 
fort à la gêne , que les gouttes d'eau 
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tomboient de son visage sur un Chri- 
sofitome manuscrit qu^il tenoit à la 
main, ce qui fut remarqué de toute 
rassemblée. Enfin, notre dispute sa 
termina parce si llogisme que je lui 6s: 
Quiconque est faux dans une matière, 
n'eu peut^ être juge compétent ; Or les 
Pères sont faux dans les matières de 
controverses, puisqu'ils se contredisent 
souvent; Donc les Pères ne peuvent 
être juges compétepsdanscesmatièree* 
L'évêque d'Évreux convint de la ma- 
jeure ; et la mineure restant à prouver, 
je composai mon traité De dissidm 
Patrum , auquel le prélat ne jugea pas 
ï propos de répondre, quoique le roi 
se fût rendu caution qu'il le feroit. f 
Nous ignorons si ce traité a été impri- 
mé; aucun bibliographe, à notre con* 
naissance, n'en &it mention. Benoît, 
qui parle de cette conférence dans son 
Hist. de redit de Nantes, remarque 
qu*il se fit quelques écrits des deux c6- 
tiés, qui furent remis entre les maina 
du roi , mais qu ils y demeurèrent. 

D'Aubigné contribua encore, du vi- 
vant de Henri IV, à rompre un projet 
d'accord entre les deux religions que 
ce prince caressait beaucoup , et qui , 
comme on peut bien penser, avec les 
conseillers dont il s'entourait, ne pou- 
vait que cacher un piège. Le danger 
était imminent. Fort de l'agrément des 
ministres Dumoulin , Chamier , Du- 
rand, il s'offrit d'y parer. Le lendemain 
matin , étant aller trouver le roi daqs 
son cabinet, ce prince, sans presque 
lui donner le temps de lui faire la ré- 
vérence, lui dit d'aller voir le cardinal 
Du Perron. < Je m'y acheminai dans 
l'instant, écrit-il ; et cet éminentissime 
me reçut avec des caresses et des ca- 
joUeriesqui, par leur nouveauté, mar- 
quoient un dessein concerté de me sé- 
duire. Après qu'il eut mis fin à ses 
compliments, il commença à me faire 
des lamentations sur le misérable état 
où se trou voit la chrétienté, et me de- 
manda ensuite s'il n'y avoit point 
moyen de l'en retirer en s'ajustant de 
bonne foi, et en cherchant quelque 
tempérament pour concilier les mal* 



beureuaet coDtroverses qui diviaoîent 
les esprits, les fiimilles, la France et 
toute l'Europe. Sur quoi, étant entré ea 
matière après m'être fait un peu près* 
aer , je m'expliquai en ces termes ! 
c Puisque vous désirez que je vous dise 
pettement ma pensée, il me semble, 
monsieur, qu'on devroit pratiquer 
dans l'Église, aussi bien que dans l'Ë* 
tat , cette maxime de Quicciardini : 
Que les sociétés bien ordonnées venant 
à tomber en décadence, ne se rétablis- 
sent jamais bien qu'en les ramenant à 
leur première institution. Prenons, de 
part et d'autre, pour lois inviolables 
les constitutions de l'Ëgli^ établies et 
observées jusqu'à la fin du IV? siècle, 
et sur les articles que l'on prétend 
avoir été corrompus, vous qui vous 
dites les aînés, commenoarez par re- 
mettre la première pièce que nous vous 
demanderons, et nous de même, nous 
vous remettrons la seconde; et ainsi 
consécutivement jusqu'à ce que le tout 
soit remis dans la première forme de 
l'antiquité. » A ces mots, le cardinal 
s'écria que les ministres désavoue- 
roient ces propositions; et lui ayanC 
répliqué que j'engsgeois ma tête et mon 
honneur de les leur faire accepter , il 
me serra la main et me dit : c Donnez- 
nous encore quarante ans , outre les 
quatre cents que vous venez de nous 
offrir. » — «Je vois bien où vous en 
voulez venir, repris-je, vous voulez 
avoir pour vous le concile de Calcédoi- 
ne : eh bien! j'y consens, entrons en 
lice. » — Le cardinal souscrivit à la 
thèse générale en disant : « Vous serez 
obligés par-là de consentir à l'élévation 
des croix reçue sans difficulté dans œ 
temps-là. » — < Oui, répondis-je, pour 
le bien de la paix nous les mettrons 
dans le même honneur où elles étoient 
alors ; mais vous n'oseriez convenir de 
réduire l'autorité du pape au point des 
quatre premiers siècles, et dans un be- 
soin nous vous donnerions encore pour 
cela deux cents ans pour vos épingles.» 
Sur quoi le cardinal , qui avoit été au- 
trefois emprisonné à Rome et en éioit 
revenu mécontent, me repartit an 
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haassant la voix quMl falloit conclure 
cette aifaire particulière à Paris^ si on 
ne pouvoit pas la terminer à Rome. » 

La chose semblait donc prendre la 
tournure la plus favorable. Mais soit 
que le cardinal se ravisât, soit par 
d'autres influences plus puissantes, 
celle du P. Ck>tton entre autres et de ses 
afQdés , cette affaire en demeura là. 
Seulement, quelques jours après cette 
conférence, le roi, sollicité de faire 
mourir son fidèle serviteur , ou tout 
au moins de le faire arrêter comme un 
factieux, c dit au ducdeSuIlyqu^il fal- 
loit le mettre à la Bastille, qu'il étoit un 
brouillon à qui l'on trouveroit assez de 
quoi &ire le procès. » Heureusement 
qu^il avait des amis. Madame de Châ^ 
UUon , ayant appris les dangers qu'il 
courait, le fit prier de passer chez elle, 
et après lui avoir demandé le secret , 
elle lui révéla tout et leconjurade par- 
tir dès la nuit même. Mais d'Aubigné 
lui répondit, sans s'émouvoir, qu'il 
allait implorer l'assistance de Dieu , et 
qu'après l'avoir invoqué d*un cœur 
fervent, il verrait ce qu'il aurait à 
faire, c Mon inspiration, dit-il, fut de 
m'en aller le lendemain de grand ma- 
tin trouver Sa Majesté, et après lui avoir 
représenté en bref mes services passés, 
de lui demander une pension , ce que, 
jusqu'alors, je n'avois point voulu faire. 
Le roi surpris et bien aise en même 
temps de remarquer au travers de 
mon fier courage quelque chose de 
mercenaire, m'embrassa soudainement 
et m'accorda sur le champ ce que je 
lui demandais. » Le lendemain , étant 
allé à l'arsenal , le duc de Sully l'invita 
à diner, et le mena ensuite voir la Bas- 
tille, en lui assurant qu'il n'y avait plus 
de danger pour lui , mais depuis vingt- 
quatre heures seulement. 

L'orage passé, Henri le reçut de 
nouveau dans son amitié et ses bonnes 
gr&oes. Il fut même question de le 
nommer ambassadeur extraordinaire 
en Allemagne , mais ce projet fut dé- 
finitivement abandonné, lorsque les 
affaires de la succession de Glèves et 
de Juliers furent venues offrir au roi 



une occasion favorable de mettre k 
exécution les vastes desseins qu'il 
avait conçus pour l'organisation et la 
pacification de l'Europe. En sa qua- 
lité de vice -amiral des côtes du Poi- 
tou et de la Saiatonge , d'Aubigné ne 
voulut pas rester inactif dans lagrande 
guerre qui se préparait ; il sollicita 
donc et finit par obtenir de diriger 
une expédition au cœur même de l'Es- 
pagne. Mais notre historien remarque 
qu'en prenant congé du roi pour aller 
faire ses préparatifs, ce prince lui 
ayant ditoes dernières paroles : c D^Ao* 
bigné, ne vous y trompez plus, je tiens 
ma vie temporelle et spirituelle entre 
les mains du pape , que je reoonnoia 
pour le véritable vicaire de Dieu , • il 
comprit à l'instant que non-seule- 
ment ses vastes projets s'en iraient en 
fumée, mais encore que la vie de ce 
pauvre monarque était en grand pé- 
ril, puisqu'il en remettait le soin k iin 
être mortel. Ses prévisions ne le trom- 
pèrent pas ; à quelque temps de là , 
on lui apprit la nouvelle affreuse de sa 
mort. Il se rappela aussitôt œ propos 
qu'il lui avait tenu quinze ans aupa- 
ravant , au sujet de l'attentat de Jean 
Ch&tel : € Sire, comme vous n'avez en- 
core renoncé Dieu que des lèvres. Dieu 
s'est contenté qu'elles fussent percées; 
mais s'il vous arrive de le renoncer un 
jour du cœur , alors il permettra que 
votre cœur soit percé. » Il dut croire 
que sa prédiction s'était malheureu- 
sement accomplie. 

La reine ayant été nommée régente, 
toutes les assemblées provinciales des 
réformés la reconnurent ; seul dans sa 
province, d'Aubigné osa y contredire 
en maintenant qu'une pareille élection 
n'appartenait qu'aux États-Généraux 
du royaume. Cependant , quoique son 
opposition l'eût mis en mauvais pré- 
dicament à la Cour , il ne laissa pas 
d'y être député pour assurer la 
reine d'une parbite soumission à sa 
régence. Ses collègues des autres pro- 
vinces lui déférèrent même l'honneur 
de porter la parole coromeau plus vieux 
et au plus expérimenté de la députa- 
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tiou. La présentation fut faite par VU- 
^mou/, députégénéral deséglises. En- 
tre au 1res choses, c M . d'Aubigny , brave 
et docte gentilhomme, » dit à la reine, 
au rapport de L'Estoile, qu'ils étaient 
d'une religion en laquelle personne 
ne pouvait les dispenser (comme en 
beaucoup d'autres) de la subjection 
qu'on doit aux rois selon la parole de 
Dieu. Ce qu^entendant le P. Gottonqui 
assistait à l'audience, c secouoit la 
teste et chauvissoit des oreilles. » 
D'Aubigné s'acquitta de sa tâche au 
gré de ses collègues; mais selon lui, 
il n'en fut pas de même de Rivet y 
chargé de faire la harangue après ses 
premiers compliments; car il ne la 
prononça qu'en tremblant, quoiqu'il 
eût bien brigué cet emploi. • Les dé- 
putés prêtèrent leur serment, lit-on 
dans le Journal de Henri IV, c sans 
exception aucune ni réservation ( fors 
de leur édit au quel ils supplicient 
Leurs Majestés les vouloir entretenir) 
protestatit au reste tous unanimement 
de venger la mort du feu roi et la 
répéter sur tous ceux qui s'en trou- 
veroient auteurs, fauteurs et com- 
plices, de quelque qualité, état ou 
condition qu'ils puissent être. » Ce- 
pendant le conseil se scandalisa de ce 
qu'aucun des députés ne s'était age- 
nouillé. Au moment où ils se retiraient, 
M. de Villeroi en fit l'observation ; 
mais d'Aubigné lui repartit avec di- 
gnité, qu'il n'y avait parmi eux que 
des gentilshommes et des ministres qui 
ne devaient à Leurs Majestés que la 
révérence et non la génuflexion. Le 
crédit dont le gouverneur de Maille- 
zais jouissait auprès des églises et sur- 
tout auprès du vieux parti huguenot 
que Henri IV n'était pas parvenu à 
anéantir complètement, en faisait une 
acquisition trop précieuse pour que la 
régente ne mit pas tout en œuvre pour 
le gagner. Mais la tâche n'était pas 
facile, elle exigeait plus que de l'ha- 
bileté; aussi d'Aubigné résista-t-il à 
toutes les séductions; il eut la gloire 
bien rare de rester constamment pur, 
jamais aa probité ne broncha. Pour 



conserver entière son indépendance, 
il lui en coula peu de sacrifier la pen- 
sion que Henri lui avait donnée, et qui 
cessa de lui être payée après sonjrefus 
d'accepter une augmentation de cinq 
mille livres que la reine voulait y ajou- 
ter. A la fin, « on mit à ses trousses La 
Varenne, qui le courtisa si assidû- 
ment et si publiquement, raconte-t-il, 
qu^un de nos corrompus eut l'audace 
de lui demander en présence de mon- 
sieur le duc de Bouillon : Qu'est donc 
allé faire La Varenne en votre logis, 
où il a été douze fois depuis hier? — 
Ce qu'il y est venu faire? lui répon- 
dit-il ; ce qu'il a fait au vôtre dès la 
première, et ce qu'il n'a pu faire au 
mien à la douzième. » La corruption 
en effet marchait tète levée; c'était 
alors le principal moyen de gouverne- 
ment, comme il arrive en général dans 
tous états qui ne sont pas fondés 
sur un principe éternellement vrai, 
les états qui n'ont pas leur force en 
soi. Chaque jour ta Cour parvenait à 
détacher du Parti quelque membre 
véreux. On sait les malheureuses divi- 
sions qui éclatèrent au sein de l'assem- 
blée politique de Saumur. D'Aubigné 
nous apprend que c ce fut dans cette 
assemblée, où il perdit l'amitié de 
M. de Bouillon, qu'il avoit à bon titre 
acquise et conservée depuis trente ans, 
parce qu'il l'empêcha d'y présider, et 
qu'il s'opposa hautement à plusieurs 
propositions importantes qu'il y fit 
pour plaire à la Cour, lesquelles le dé- 
créditèrcn i terriblemen tau près de ceux 
de la religion, particulièrement à l'oc- 
casion d'un discours fort pathétique 
qu'il y prononça, pour persuader à 
l'assemblée de se dessaisir de toutes 
leurs places de sûreté, et de se remet- 
tre entièrement à la discrétion de la 
régente et de son conseil ; concluant 
par des louanges affectées de la gloire 
qu'acquéreroient les Béformés en s'ex- 
posant ainsi volontairement à souffrir 
le martyre. > Ne dirait-on pas le pen- 
dant de la harangue du lion : 

— — — Met chen amis, 
Je crois que le ciel a permis 
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Pour nos péchés cette infortune: 

Quelle plus coupable de nous 
Se sacrifie aui traits du céleste courroux, 
Peut-être il obtiendra la guérison commune. 

Le gouverneur de Maillezais qui ne 
souciait pas de jouer le rôle de TAne 
dans cette affaire, lui répondit donc 
rudement et termina don discours par 
cette apostrophe : < Oui, monsieur, la 
gloire du martyre ne se peut célébrer 
par trop de louanges. Bienheureux 
sans mosure qui endure pour Christ; 
c'est le caractère d'un vrai et bon 
chrétien de s'exposer pour lui au mar- 
tyre ; mais d'y exposer ses frères et de 
leur en fBiciliter les voies, c^est le ca- 
ractère d'un traître ou d'un bour- 
reau. » 

c Dès-lors, continue notre historien, 
les affaires de la religion et du parti 
commencèrent à tomber en décadence 
et à menacer ruine, parce que plu- 
sieurs des grands seigneurs huguenots 
se laissèrent gagner par la Cour, et 
que l'avarice des ministres, dont il y 
en eut trois de corrompus à force d'ar- 
gent» savoir, ledit />« Ferrier^ Rïvety 
et un autre, donna lieu à diverses in- 
trigues qui firent abandonner k beau- 
coup d*entr'eux la cause commune, 
pour songer à leurs intérêts particu- 
liers; de manière que les plus zélés 
des réformés eurent à essuyer à l'as- 
semblée synodale de Thouars de gran- 
des traverses. Là, on vit le ministre 
La Forcade se lever plusieurs fois de 
sa place, et interrompre ceux qui par- 
loient un peu hardiment, en s'écriant : 
c Messieurs, gardons-nous d'offenser 
la reine; » et un autre ministre répéta 
souvent ces mots latins : Principibus 
placuisse viris non ultima laus est. Ce 
que voyant, et ne pouvant y remédier, 
je me retirai de ce synode, sous pré- 
texte que mon âge avancé me devoit 
dispenser des assemblées publiques, 
d'autant plus qu'elles étoient devenues 
telles que des femmes prostituées. » 

Cependant, son zèle ne se refroidit 
pas un instant. En 1615, à l'assemblée 
politique de Nismes, il prononça le ser- 
ment d'union , ainsi que soo fils, le 



baron de Surineau^ qui remplissait 
auprès de lui les fonctions de lieute- 
nant. Lorsque le prince de Condé se 
fut mis à la tète du parti des mécon- 
tents, les ducs de Rolian et de Bouillon, 
qui s'étaient déclarés pour lui, pressè- 
rent d'Aubigné de se joindre à eux; sa 
faiblesse l'emporta sur sa prévoyance. 
fi leur répondit : < Nous voulons bien 
mettre sur nos épaules le fardeau de 
votre paix. > Ce qu'il avait prévu ar- 
riva; un accommodement ne tarda 
pas k être accepté, et lui seul fut excla 
de l'amnistie; ce qui l'obligea à se 
mettre en état de défense dans sa place 
de Maillezais et dans la petite île da 
Doignon qu'il avait acquise récemment 
et où il avait élevé une maison forte. 
La guerre s'étant rallumée bientôt 
après, le prince Condé le choisit cette 
fois pour son maréchal-de-camp et lui 
en envoya les provisions ; mais il ré- 
visa de les recevoir de sa main, et ne 
les accepta qu'au nom des églises as- 
sembléesà Nismes. De son propreaveu, 
il ne se fit rien dans toute cette guerre 
qui vaille la peine d'être écrit. Elle se 
termina par le traité de Loudun c qui 
fut comme une foire publique de per- 
fidies particulières et de lâchetés géné- 
rales, s Le prince de Condé, qui nV 
vait hérité de ses ancêtres que le nom, 
c paya, continue notre auteur, d'une 
noire ingratitude les services que je 
lui avois rendus dans cette guerre, et 
les seize mille écus que j'y avois dé- 
pensés pour lui ; car étant arrivé à la 
Cour, il rendit ce témoignage contre 
moi dans un conseil secret où il assista, 
que î'étois un factieux, un ennemi de 
la royauté, et capable moi seul d'em- 
pêcher le roi, tant que je vivrois, de 
régner avec une autorité absolue. » 

A la fin, rebuté par tous les dégoûts 
dont on Tabreuvoit, et voyant avec 
peine le peu de cas que l'on fiiisait de ses 
avis et de ses remontrances, d*Aubigné 
se pourvut par devers deux assemblées 
tenues à la Rochelle, pour en obtenir 
la permission de se démettre de la 
garde de Maillezais et du Doignon en- 
tre les mains de personnes fidèles el 
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courageuses. Depuis quelque temps, 
le gouveroemeDl intriguait pour s^en 
reudre maître par surprise ou par 
composition. A la fin, le duc d*Ëper* 
non, désespérant d^y réussir , lui fit 
offrir par le marquis de Brezé deux 
cent mille livres pour la remise de ses 
deux places ; mais d'Aubigné préféra 
s'en dessaisir, pour moitié de cette 
somme, entre les mains du duc de Ro- 
hau. Après cette cession, il se retira à 
Saint-Jean-d'Angely,oii il s'occupa de 
Timpression de son Histoireetde quel- 
ques autres ouvrages. 

La petite guerre de la reine- mère 
étant survenue, d'Aubigné refusa d'y 
prendre part; mais lorsque le duc de 
Hohan et sonfrère Je prince de Sou6tse, 
lui mandèrent qu'ils en étaient réduits 
aux dernières extrémités, il ne sut pas 
résister à leurs instances et il partit 
pour les rejoindre. Il les trouva à la 
tète d*un petit corps d'environ quinze 
oents hommes, ne sachantque devenir. 
Heureusement que la paix, qui se con- 
clut avec la reine-mère, ne tarda pas 
à mettre un terme à leurs perplexités. 
« Le roi, raconte d'Aubigné, ayant 
écrasé en moins de rien et pour ainsi 
dire avec les seules troupes desa garde, 
l'hydre du parti de la reine sa mère 
qui avoit bien cent mille bras , mais 
pas une tète, s'avança dans le Poitou 
à la tète d'une armée victorieuse et 
considérablement grossie de celle des 
vaincus. Dans cet état triomphant , 
tout fléchissant devant lui, je me vis 
comme forcé de prendre le parti de 
me retirer à Genève. Je partis donc 
pour cela de SaintJean-d'Augely avec 
douze cavaliers bien armés ; et quoi- 
que tous les passages fussent bien gar- 
dés, et qu'ily eut ordre de m*arrèter par- 
tout, j'usai d'une si grande diligence, 
et je nie prévalus si à propos de la 
parfaite connaissance que j'avois des 
chemins, que j'évitai la plupart des 
embûches qui m'étoient dressées. > 

Après bien des fatigueset des périls, 
il arriva ehfin k (ienève le 1 sept, i 620. 
Il y Tut reçu avec les plus grands hon- 
neurs. La ville l'invita à un repas pu- 



blic, auquel la magistrature assista en 
corps. On le bgea aux frais de TËtat ; 
on l'admit dans tous les secrets du gou- 
vernement; on lui confia enfin le soin 
des fortifications de la ville. Cependant 
à peine était-il entré dans le port, que 
de nouvelles complications d'événe- 
tnents faillirent le rejeter au milieu 
des orages. H est vrai de dire qu'il 
ambitionnait les dangers comme d'au- 
tres ambitionnent le repos. La lutte 
était son élément. L'assemblée géné- 
rale de La Rochelle lui ayant député 
le sieur ^Ania^ avec une procuration 
pour l'autoriser à conclure divers trai- 
tés avec les princes allemands, il entra 
de suite ea, négociation avec le bâtard 
de Mansfeld et les deui ducs de Wey- 
mar, qui s'engagèrent d'amener douze 
mille hommes de pied, six mille che^ 
vaux, et douze pièces de canons au se- 
cours des réformés français. Lui-même 
devait les rejoindre sur les bords de la 
Satoe avec trois régiments de deux 
mille hommes chacun, et servir dans 
cette armée en qualitéde maréchal-de- 
camp général. Déjà Mansfeld s'était 
avancé jusqu'en Alsace, et d'Aubigné 
n'attendait plus qu'une remise de deux 
cent mille livres pour entrer en campa- 
gne , lorsque quelques uns de ses en- 
vieux parvinrent à faire changer d'avis 
à l'assemblée de La Rochelle qui con- 
fia la conduite de cette entreprise au 
duc de Bouillon. Mansfeld se porta 
donc vers Sedan , et quant à lui, il 
demeura, selon son expression, dans 
la nasse. 

Mais il en fut bien dédommagé par 
les témoignages d'estime et de consi- 
dération qu'il reçut de tous côtés dans 
un pays où, en général, l'on n'est pas 
prodigue de démonstrations. Les Ber- 
nois l'invitèrent, par une députation, 
à visiter leur ville; il fut reçu « avec 
force canonnades , festins et autres 
honneurs » dont lui-même blâme l'ex- 
cès. Après bien des efforts, il fit com- 
prendre aux magistrats la nécessité de 
ceindre leur ville d'une fortification 
régulière. Lui-même en traça le plan 
el dirigea les premien travaux, dette 
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nouvelle enceinte, dit-il, < qui fut pa- 
rachevée avec ardeur , passe aujour- 
d'hui pour une des plus belles et des 
plus régulières fortifications qu'il y ait 
eu Europe. » Par reconnaissance, les 
Bernois voulurent Télire pour leur capi- 
taine-général, mais il s'en excusa sur 
son grand âge et sur son ignorance de 
leur langue. Pressé alors de leur indi- 
quer quelque autre capitaine pour les 
commander, il leur nomma le vidame 
de Chartres^ le marquis de Montbrun 
et le comte de La Stue; leur choix 
tomba sur ce dernier. A l'exemple de 
Berne, Bàle lui députa aussi pour le 
consulter sur ses fortifications ; mais 
de vingt-deux bastions qu'il y fit tra- 
cer par le sieur de La Fosse , on se 
contenta d'en exécuter quatre seule- 
ment, de sorte que ses défenses restè- 
rent imparfaites. 

Aimé, honoré sur la terre d'exil , 
d'Aubigné eût pu s'habituer sans trop 
d'efforts à sa nouvelle patrie , si, pour 
obéir aux ordres de sa Cour, l'ambas- 
sadeur de France en Suisse ne s'était 
acharné à le poursuivre. Il n'est sorte 
de dégoûfs que cet ambassadeur ne 
chercha à lui susciter pour le&iresor- 
tir de Genève. Entre autres moyens au- 
quel il eut recours , il fit tenir aux 
magistrats de la ville un long factum^ 
plein de calomnies , au sujet d'un 
arrêt qui avait été rendu contre lui à 
Paris et par lequel , sans avoir été ni 
ajourné ni ouï, il avait été condamné 
à avoir la tête tranchée pour avoir fait 
revêtir quelques bastions, vraisembla- 
blement dans sa forteresse du Doignon, 
et non pas à Genève , comme l'a écrit 
M. Weiss , avec des matériaux d'une 
église ruinée en i572. < Cet arrêt, 
dit-il, fut le quatrième de mort rendu 
contre moi pour des crimes à peu près 
de cette espèce, lesquels m'ont fait 
honneur et plaisir. Mais le but du sus- 
dit ambassadeur visoit à me rendre 
non- seulement odieux et infime à Ge- 
nève, mais encore à &ire manquer un 
mariage qui s'y traitoit en ma faveur. » 
Si tel était le double but de II. Miron, 
il ne put pas se féliciter du succès ; 



car le peuple de Genève continua à 
entourer son hôte de respect et de 
vénération ; et de plus le mariage se 
fit. D'Aubigné avait alors passé sa 
soixante-dixième année. On conçoit 
que, de son côté au moins, la passion 
fut pour peu de chose dans cette nou- 
velle union. Son épouse , nommée 
Renéey de la maison des Burlamachi 
de Lucques, était veuve de M. Bar- 
bany. c C'était, dit-il , une personne 
fort aimée et considérée à Genève, tant 
pour sa vertu, charité et humeur bien- 
faisante, que pour son illustre extrac- 
tion et SCS biens qui étoient considéra- 
bles. » Il ne songea plus dès lors qu'à 
passer le reste de ces jours en repos. 
Mais pressé par son besoin d'agitation 
plusenoore que par les vives instancen 
qui lui en étaient laites, plusieurs 
fois il fut sur le point d'oublier 
la sage résolution qu'il avait prise, 
et il eût probablement exécuté son 
projet de se rendre en Angleterre, 
si la crainte où l'on était à Genève d'un 
siège, ne lui eût fait un devoir de ne 
pas abandonner son poste. Il voulait, 
dit-il, « en cherchant la mort dans sa 
défense , témoigner sa gratitude et sa 
reconnoissance à une ville qui lui avoit 
donné asile, qui l'a voit comblé d'hon- 
neurs et de laquelle il avoit reçu une 
infinité de marques d'estime, d'aiïec- 
tion, de considération et de bons trai- 
tements. Ainsi, renonçant tout de bon 
et tout-à-fait à tout ce qui pouvoit en- 
core flatter son ambition, il fixa pour 
le resto de ses jours sa demeure à Ge- 
nève. » Il y termina en ëiïet sa labo- 
rieuse carrière, le 29 avril 1630, à 
l'âge de 79 ans *, Il fut inhumé dans ie 

* Nousn'i^Dorooepasquelui-mémes'cn donne 
quatre-vingts. Par les octante ans oà il a plu au 
Seigneur me conduire averti de l'approche de la 
mort, dit'il dans son testament, mais difierens 
rapprochements nousont prouvé que c'était sae 
erreur; d'Aubi^é, par soite d'habiinde, ou 
plutôt par une sorte de respect bien naturel pour 
des dates consacrées par des documents de fa- 
mille on même par des événements hiscoriques^ 
ne tenait pas compte, pour les 17 années envi- 
ron qui le précédèrent, du changement opéré 
sons Quuries VL dans la manière de compter 
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doftre de la cathédrale de S. Pierre , 
où se lit encore l^épitaphe, d'une lati- 
nité bizarre, qu'il s'était oomposée lui- 
même. Spon en donne la traduction 
suivante : c Au nom de Dieu très-bon 
et trèa-grand. Yoici, mes chers enfants, 
ma dernière volonté et mon dernier 
souhait, pour que vous goûtiez la dou- 
ceur du repos que je vous ai acquis 
avec beaucoup d'inquiétudes, par des 
moyens honnêtes et légitimes, malgré 
les orages contraires qui me menaçaient 
de tous côtés : vous jouirez de ce repo6 
si vous servez Dieu et si vous suivez 
les traces de votre père; si vous ne 
le fiutes pas, le contraire ne saurait 
manquer de vous arriver. C'est votre 
père, qui vous a été deux fois père, qui 
vous le recommande, par le quel et 
et non pas duquel vous avez reçu 
l'être et le bien-être, c'est ce qu'il a 
voulu écrire pour vous être une attes- 
tation honorable si vous êtes héritiers 
de ses études, et pour vous être un 
reproche public si vous dégénérez. » 
Ainsi mourut, chargé d'ans et de gloire, 
un des hommes les plus purs et les plus 
dévoués du vieux parti huguenot. 

De son mariage avec Suzanne de 
Lezay,d'Aubigné eut plusieurs enfants. 
Quatre nous sont connus; ce sont: 
ConsTANT, seigneur de Surineau, l'aîné, 
auquel nous consacrons une notice par- 
ticulière ainsi qu'à son frère Nathan, 
dit de La Fosse; Marie, qui épousa 
Josué de Caumont , sieur d'Adou [ou 
d*Adé, d'après d'Aubigné lui-môme], et 
finalement Louise , appelée aus^ Arté- 
mise , dame de Murcay. Cette dernière 
fut mariée à Benjamin de Vabis^ sei- 
gneur de \illette,dont le fils Philippe 
de YalaiSy marquis de Villette- Mur- 
cay, fut lieutenant-général des armées 
navales, commandeur de l'ordre de 
S. I^uis, lieutenant-général pour le 
roi au Bas Poilou, et mourut le 25 
décembre 1707. Eu rapportant les 
principales circonstances de la vie de 
M"** de Maintenon , nous aurons occa- 
sion de reparler de Mme de Villelte. 
C'était sans doute à une de ses petites 
filles que M>nc de Maintenon s'intéres* 



«atllorsqu'elle écrivait à son frère, le 
marquis d'Aubigné , à la date du 19 
déc. 1681 : c II n'y a plus d'autre 
moyen que la violence. On sera si 
affligé dans la famille de la conversion 
de Murcay qu'on ne me confiera plus 
personne. Il faudrait donc que vous 
obtinssiez d'elle de m'écrire qu'elle 
veut être catholique. Vous m'enverriez 
cette lettre, j'y répondrai par une 
lettre de cachet, etc. > N'était-ce pas 
reconnaître d'une manière très-noble 
et très-délicate toutes les bontés que 
sa tante avait eues pour elle, comme 
pour son propre enfant ? 

Notice bibliographique. 
Les ouvrages de d'Aubigné sont, en 
général , très-rares ; plusieurs mC^me 
ne se trouvent pas du tout et ne sont 
indiqués par aucun bibliographe , tels 
sont entr'autres : le Printems d^Aubi-- 
çné , la tragédie de Grcé et le traité 
De dissidiis Patrum , dont il est parlé 
dans ses Mémoires. Quelques autres de 
ses écrits paraissent être restés manus- 
crits entre les mains de sa famille. 
Nous lisons en effet dans l'Ëpître au 
lecteur mise en tête de ses TragiqueSy 
édit. de 1616, c qu'il a encores par 
devers lui deux livres d'Épigrammes 
françois,deux de latins qu'il lui pro- 
met à la première commodité ; et puis 
des Polémicques en diverses langues, 
œuvres de sa jeunesse ; quelques Ro- 
mans ; cinq livres de Lettres missives, 
le premier de familières pleines de 
railleries non -communes, le second 
de poincts de doctrine desmeslez en- 
tre ses amis, le troisiesroe de poincts 
théologaux , le quatriesme d'afaires 
de la guerre , le cinquiesme d'af- 
faires d'estat : mais que tout cela 
attendra l'édition de son Histoire. » 
Ce sont sans doute là ceux de ses écrils ^ 
qu'il nommait lui -môme Ta yE^ota, 
c'est-à-dire de plus haut goût. Il est 
k regretter qu'à rexception de ses ro- 
mans , aucun n'ait été publié depuis , 
et ni Hioncl ((>'atal. desMSS. desprin- 
cip. Bihl. de France, de Suisse, etc.), 
ni Séiiebior (Catal. rais. desMSS.de 
la Bibl, de Genève) n'en font mention, 
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ce qui prouverait qu'ils ne sont pas 
sortis des mains de sa familte, ou 
qu'ils se sont perdus. Les publications 
citées par les bibliographes sont les 
suivantes : 

I. Vers funèbres de Théoéore-Aqrtp- 
fa d'Aubignéy gentilhomme Xainton- 
geois , sur la mort d*Étienne Jodelle, 
parisien^ prince des poètes tragiques^ 
Paris^l574, in-4*. 

IL Les Tragiques j donnez au public 
par le larcin de Prométhée^ Au Dé- 
zert par L. B. D. D. 16i6, gr. in-8* ; 
2*édit. avec augmentation d*une quart 
part y remplacement des lacunes de ta 
précédente , et plusieurs pièces nota- 
bles ajustées y Genève, 4625, in^S*»; 
^* édit. sous le titre : Les Tragiques 
ci-devant donnez au public par le lar- 
cin de Prométhée et depuis avouez et 
enrichis par le sieur d'Aubigné, in-8«, 
sans date ni lieu d'impression. On 
trouve dans cette dernière édition deux 
sonnets de Daniel Charnier ^ et un 
autre de la princesse Anne de Kohan, 
— Nous emprunterons à l'auteur lui- 
même l'analyse de son ouvrage. < La 
matière de l'œuvre, dit-il, a pour 
sept livres sept tiltres séparez, qui 
toutes-fois ont quelque convenance 
comme deseffects aux causes. Le pre- 
mier livre s'appèle Misères , qui est 
un tableau piteux du royaume en gé- 
néral, d'un s(y1e bas et tragicqut^., 
n'eccédont que fort peu les loix de la 
narration. Les Princes viennent après, 
d'un style moyen , mais saiyrique en 
quelque façon : en cesluy-là l'autheur 
a esgallé la liberté de ses escripts à 
celle desviesdeson temps, dénotant le 
subject de ce second pour instrument 
du premier; et puis il faict contri- 
buer aux causes des Misères Tinjus- 
tice soubs le tiltre de la Chambre 
dorée ; maïs ce troisiesme de mes^me 
style que le second. Le quart qu'il 
appelé les Feux est tout entier au 
sentiment de la religion de l'aulheur 
et d*un style tragicque moyen. Le 
cinquiesme sous leiiom des/'Vr5,d^ln 
style tragicque eslevé , plus poGtic et 
plus bardy que les autres... Le livre 



qui suit le cinquiesme , s'appèle ^efi* 
geances , théologien et historial : lai 
et le dernier qui est leJugement^ é*nn 
style eslevé , tragicque , pourront être 
blasmez pour la passion partisane; 
mais œ genre d'eacrire a pour bat 
d'esmouvoir, et l'autheur le tient 
quitte s'il peut cela sur les esprits des- 
ja passionnez ou pour le moins SBqoa- 
nimes. — Il y a peu d'artifice en la 
disposition : il y paroist sealMoent 
quelques épisodies comme prédictioos 
de choses advenues avant l'œnvre doB, 
que Tautheur appelolt en riant ses 
apophéties. — Vous trouverez en os 
livre un style souvent trûf> concis, 
moins poly que les oeuvres da sîèolS) 
quelques rythmes à la règle ds son 
siède : ce qui ne paroist pas aujoar- 
d'hui aux pièces qui sortent ds me»> 
mes mains, et notamment en quelques 
unes faictes exprès à l'envi de la mi«> 
gnardise qui court. 9 Nous avons vu 
plus haut dans quelles circonatanoos 
d'Aubigné songea à écrire œ poèms 
satirique. < Il y a trente-six ans et plus, 
dit-il, que cet œuvre est faict, assavoir 
aux guerres de septante et sept à Cas- 
tel- Jaloux, où l'autheur commandoit 
quelques chevaux-l^ers, et se tenant 
pour mort pour les plaies recèdes en 
un grand combat, il traça comme pour 
testament cet ouvrs^, lequel enoores 
quelques années après il a peu polir et 
emplir.» C«*s détails qui se lisent en 
tète de l'édil. dei616, sembleraient 
contredire l'opinion de Sénebier , qui 
suppose qu'une première édition de cet 
ouvrage avait d^jà paru du temps que 
Henri n'était encore que roi de Na- 
varre; c au moins d'Aubigné, dit os 
biographe, en parle comme d'un ou- 
vrage publié alors ; c'est ce qu'on voit 
dans l'année 1593 de son HisioireUni- 
verselle.» Quoiqu'il en soit,d'Aubigné 
devait regarder l'édition de 1616 don- 
née au public par le larcin de Promet 
thée comme une œuvre toute nouvelle; 
autrement où était le don, où était Is 
larcin ? et d ailleurs pourquoi eût-il dit 
à son livre , dans sa Préface : 
Commence, moo cn^t, à ynrrtf 
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Qoand ton père s'en ta mourir. 
Toutes ces raisons nous portent à 
croire qu'avant celte édition, les Tragi- 
ques n'étaient connus que des person- 
nes qui approcliaîent Pauteur. Aussi 
n^est-ce pas avant cette épooue qu'é- 
clata la grande colère du duc d Ëpernon 
contre d' Au bîgné. 11 nous apprend qu« 
ce fut le prince deCondé qui, dans une 
malicieuse intention^ inspira à ce duc 
Penvie de les lire en lui interprétant 
le second livre comme le regardant 
personnellement. — Si Ton considère 
les Tragiques comme œuvre d'art y on 
doit dire qu'ils ne s'élèvent pas au- 
dessus du médiocre. Avec la tournure 
de son esprit, vif, emporté, qui ne lui 
termettalt pas de relire ce qu'il avait 
écrit, comme il en convient lui-même 
•en nous disant que c les plus gentilles 
de ses pièces sortaient de sa main ou à 
cbeval ou dans les iranchitîs,» d'An- 
bigné eûi sans doute ext^lé dans la 
poésie légère. Mais en adoptant pour 
son œuvre la forme épique et surtout 
le vers héroïque, cet écueil de nos meil- 
leurs poètes, il méconnut complète* 
meut la nature de son talent. Aussi le 
principal mérite de son livre, c'<î8t 
certainement celui qu'il lui attribue 
lui-même, lorsque, lui adressant la pa- 
role dans sa Préface, il lui dit : 

Porte, comme au Sénat Romain, 
L advia et l'habit du vilain 
Qui vint du Danube aauira'ge, 
Et monatra hideux , effronté, 
De la façon, non du langage, 
La mal-plaiaanie vérité. 

Dans l'édit. de 1616, on trouve un 
certain nombre de vers tronqués ; mais 
il est le plus souvent fiicile de rétablir 
les mots omis : la rime sert de fîl con- 
ducteur au lecteur. Le volume se ter- 
mine par un court Éloge de Henri IV, 
en prose, mis là uniquement pour rem- 
plir trois pages blanches. Ces sortes de 
auperféiatiotis s*e rencontrent assez fré- 
quemment aux derniers ftiuillets des 
livres de cette époque, 

m. La confession catholique du 
neurdeSancyy et déclaration des eau- 
i€S^ tantd'iUU que de religion ^ qin 
Ççnt mi 4 99 rmeHre au giron de i'É* 



alise (anonyme), Amst. 1693, in-S», par 
les soins de Le Duchat,qui Ta enrichie 
de notes ; plusieurs fois réimpr. depuis. 
C'est sans doute par suite d'une er- 
reur typographique que Barbier, dans 
son Dict. des Anonymes, parie d'un» 
édit. d'Amst. lt)93. La conversion de 
Nicolas Har'ay de Sancy n'eut lieu 
qu'au mois de mai 1 K97. Il est vrai que 
pour sauver sa vie, il avait déjà abjuré 
une fois à la S. fiarihélemi , mats il 
était retourné au protestantisme. La 
satire n'a pas dû précéder la seconde et 
dernière abjuration. Nous devons ausssi 
faire remarquer que d'Aubigné ne fait 
aucune mention de cet ouvrage dans 
ses Mémoires et il nVût (mis manqué 
d'en parler s'il avait déjà paru à l'épo- 
que où il les écrivit. Tous les critiques 
s'accordtfnt à voir dans cet écrit une 
satire très ingénieuse. Au jugemtiit de 
Sonebier, « ce livre est le chef-d'œu- 
vre de d'Aubigné par la chaleur ei la 
précision qui y régnent. • 

IV. Les avanlures du baron de Ftç- 
neste comprinses en quatre parties. 
Les trois premières reveuës , augmen* 
tées et distinguées par chapitres. En» 
semble la quairiesme partie nouvelle- 
ment mise en lumière. Le tout par le 
mesme autheur. Au De zert , 1 650, pet. 
iu-S"; édit. annotée par Le Duchat, 
mais incorrecte par la négligence 
dt) fim primeur, Cologne [Bruxelles] 
1729^ 2 vol. pet. in-S**; on trouve eu 
outre, dans cctie édit; , l'Histoire se- 
crète de l'auteur écrite par lui-même 
et laBibIiolhèquedeM«Guillaume, etc.; 
uouv. édit., faite d'après celle de Colo- 
gne, mais où les fautes ont disparu, 
Amst. [Paiih], 1731,2 vol. in-lS. Se- 
lon Bruna, les quatre livres compris 
dans rétlii. de 1630 et daiKs crllo di 
16i0, même format , avaient éiù pu- 
bliés successivement, savoir : lo 1**f ii 
Maillé avhnt 1617; le 2e avec le 1er à 
Maillé, en 1617;le3eavecWdeux pre- 
miers à Maillé, en 1 61 9; enfin, le 4e en 
i620, tontes édit. in-12 ou pet. in-a». 
Ces détails dont nous ne pouvons véri« 
fier l'exactitude, ne s'accordent pas en 
toua points »v^ ce (]ue nous lisood 
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dans un article publié dans la Biblio- 
thèque raisonnée (année i 75 1 ) au sujet 
de redit, de Cologne. D'après Fauteur, 
la 1^0 édit. du baron de Faeneste, en 
2 liv. in-i2, serait de 1617; la 2e dé 
1619, la 3« de 1620, et la 4e de 1630. 
c Mais il n'y a eu, continue-t-il, que 
oelle-ci qui ait pu passer pour complète, 
puisque les trois premières ne conte- 
naient que deux ou trois livres su plus 
et que Ton n^y trouvait aucunes sec- 
tions ou chapitres et, par conséquent, 
aucune table. — Les trois premiers li- 
vres ont été, selon toutes les apparen- 
ces, composés long-tems avant le qua- 
trième, comme il paraît par la préface 
de l'auteur qui n'a été &ite que pour 
ceux-là. D'ailleurs l'on y trouve un 
certain feu d'imagination cfii ne se re- 
marque pas dans le quatrième ; mais 
en récompense, celui-ci est assaisonné 
d'un sel plus raffiné et plus piquant 
pour les connaisseurs. D'Aubigné avait 
annoncé un cinquième livre ; mais il 
faut qu'il n'ait pas exécuté son dessein, 
ou du moins il n'est pas parvenu jus- 
qu'à nous. » D'Aubigné nous apprend 
lui-même dans sa préface quel a été le 
but de son livre, c Lassé de discours 
graves et tragiques, il s'est voulu récré- 
er, nous dit-il, à la description de son 
siècle, en ramassant quelques bourdes 
vrayes. Et pour ce que la plus générale 
différence des buts et complexions des 
hommes est que les uns pointent leurs 
désirs et desseins aux apparences, et 
les autres aux effects, Tautiieur a com- 
mencé ces dialogues par un baron de 
Gascongne, baron en l'air, qui a pour 
seigneurie Fseneste, signifiant en grec 
paroistre : celui-là jeune esventé, demi- 
courtisan, demi-soldat; et d'autre part, 
nn vieil gentilhomme nomméÉnay,qui 
en mesme langue signifie estre hom- 
me consommé aux lettres, aux expé- 
riences de cour et de la guerre : celui-ci, 
111) faux Poictevin,qui prend occasion de 
la rencontre de Fœoeste pour s'en don- 
ner du plaisir et mesme en faire part à 
quelque voisin qui pour lors cstoit chez 
lui. » On a cru reconnaître le duc d'Ë- 
pornou sous le masque ridicule du 'oa- 



ron de Fseneste, et Du Plessîs-Homay 
dans le personnage d'Énay. liais nous 
pensons que d'Aubigné avait, et à juste 
titre, une assez bonne opinion de lui- 
même pour ne pas se croire indigne du 
rôle de l'interlocuteur c consommé aux 
lettres , aux expériences de cour et de 
la guerre. » Dans cessortes d'ouvrages, 
l'auteur réserve toujours son person- 
nage et d'ordinaire il ne lui &it pas la 
plus mauvaise part : c'est le poète des 
tragédies antiques qui parle par la voix 
de ses chœurs. Quant aux allusions au 
duc d'Épernon, nous ne les nierons 
pas. L'ancien mignon de Henri lU , 
devenu le favori de Marie de Médécis et 
soupçonné, non sans preuves, d'avoir 
trempé dans l'assassinat de Henri IV, 
présentait à la satire trop de côtés vd- 
nérables pour que d'Aubigné dont il^ 
avait c plusieurs fois et en diverses* 
manières pourchassé la mort » à pro- 
pos de ses Tragiques, ne fût pas tenté 
d'y décocher de préférence ses traits. 
L'auteur a semé beaucoup d'esprit dans 
son livre ; mais il a eu un tort impar- 
donnable, c'est de ne mettre dans la 
bouche de son héros que des mois es- 
tropiés, mutilés par une prononciation 
gasconne, et souvent même du patois 
tout pur. Ce comique de mauvais goût 
se souffre à peine à la représentation , 
dans une parade ; une pièce quelcon- 
que écrite dans un pareil jargon , ne 
saurait se lire avec plaisir. Gela rap- 
pelle trop c le sac ridicule » de Scapin. 
Les annotations dont Le Duchat a enri- 
chi cette satire, sont sans doute pré- 
cieuses pour la critique, mais elles n'a- 
joutent pas au charme de la lecture. 

V. — 1» r Histoire VfdverseUe du 
sieur d*Aubignê. Première partie qui 
s*eslend de ia fxùx entre tous Us prin- 
ces chrestiens^ et de Pan 1 550 jusquet 
à ia pacification des troisiesmes guer^ 
tes en Van 1 570. Dédiée à la Postérité. 
A Maillé, 1616, in-foL, achevé d'impri- 
mer le dernier jour de mars 1618. — 
Ce premier tome contient 5 livres, àvn^ 
ses chacun en un certain nombre de 
chapitres. 

2*" le^ ïïis(oire9 du simr (PAuKfnéf 
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TémêlL Comme te premier tome a eu 
pottr thèse générale la naissance d'un 
parti qui a esté formé grand et fort j 
par faibles et petits commancemcns; 
ce segond vous fera voir le mesme 
comme esteintj et quant et quant res- 
suscité parmerveilles^ tantplus estran- 
ces d qui plus les considérera; etc. A 
MaîUé, 161 8, in-fol. — Contient égale- 
ment 5 livres, plus un Appendix de 
quelques pages. 

3« VHistoire Universelle du sieur 
d^Aubigné. Tome Illy qui de la des- 
route d'Angers desduit tes affaires de 
France et les estrangères connues^ jus- 
gués à ta fin du siècle belliqueux; et 
puis par un appendix séparé descrit 
la desplarable mort d'Henri-te-grand. 
A Maillé, i 620, in-fol. — Contient 5 li- 
vres , et va jusqu'à Tan i 6(H • 

La 2«édit., Amst. [Genève], i626, 
Stom. en 2 vol. în-foK, est c augmen- 
tée de notables histoires entières et de 
plusieurs additions et corrections otites 
par le mesme auteur. » — Plusieurs 
critiques ont avancé que cette seconde 
édition était tronquée en plusieurs en- 
droits, et, entr^autres, que l'auteur y 
avait ^it disparaître une foule de traits 
satiriques, c La première édit. de cette 
histoire, dit Lenglet-Dufresnoy qui 
copie le P. Lelong , est la plus vive et 
la plus satyrique ; la seconde est la plus 
ample. » M. Weiss a adopté cette opi- 
nion. Mais un très-savant bibliographe, 
que la France peut réclamer pour un de 
ses enfants quoiqu'il soitné sur la terre 
d*exil, David Clément^ dans sa Biblio- 
thèque curieuse , nie que la première 
édition < soit plus vive ni plus satyrique 
que la seconde.» — c Je dirois plutôt, 
ajoute-t-il, que l'auteur a revu son 
Histoire à Genève, qu'il l'a corrigée et 
augmentée. Il étoit le maître de son 
ouvrage, et comme il étoit en droit d'y 
faire des additions, aussi avolt-il celui 
d'y changer ce qu'il jugeoit convenable. 
Tai confronté ces deux éditions; j'ai 
trouvé que l'auteur avoit fiût usage de 
sa liberté dans la seconde, qu'il y avoit 
changé l'ordre des chapitres, qu'il en 
avoit rassemblé deux en nn, qu'il en 



avoit souvent partagé un en deux, qu'il 
avoit divisé les chapitres en plusieurs 
articles, qu'il y avoit distingué les 
choses remarquables, en les faisant 
imprimer en caractères italiques, qu'il 
avoit omis certains traits qui n'étoient 
pas assez circonstanciés, qu'il avoit 
retouché le style, et qu'il avoit ajouté 
plusieurs choses considérables dont il 
avoit eu des instructions plus particu- 
lières depuis la première édition.» — 
Pour ce qui regarde l'exécution typo- 
graphique^ cette première édition, &ite 
aux frais de l'auteur, est bien préférable 
à la seconde. 

Dans un avis au lecteur que d'Aubi- 
gné prête à son imprimeur, on trouve 
l'analyse suivante de son ouvrage. 
L'auteur, y est-il dit, • fait trois tomes 
de ses Histoires : le premier des guerres 
qui ont esté menées par Louis de Bour- 
bon et l'admirai de Chastillon ; cette 
première partie moins agréable pour 
ce que, selon sa promesse, elle se sent 
de l'abrégé, faors-mis en la descriptiou 
des batailles. Le second tome entre 
un peu devant la St.-^rthélemi , et 
achève aux premiers exploits apparens 
de la Ligue, où commence le troisième 
pour se reposer au grand repos de la 
France, quand Henri-le-grand s'est vu 
paisible roi. Le dernier donnera plus 
de contentement, pour y estre les affai- 
res plus diligemment exprimées ; pour 
ce que l'auteur étoit lors parvenu à plus 
de connaissance et d'aulhorité. Chacun 
de ses livres finit par une fin de guerre, 
ayant pour sa borne un édit de paix ou 
chose équipolenle.» La prière suivante 
termine le volume: 

ODien ! ta m'at enfant nMtrnit de teemerveilleSy 
Enlut, j'ai enseigné lea coenn par lee oreiïlea 

A ton iainct nom bénir : 
Ne me retire encor en ma blanche vieiUeiie, 
Tant que j'aye achevé d'élever ta hauieMO 

Aux siècle» à venir. 

Malgré le titre de son livre, d'Aubi- 
gné, à l'exemple de l'historien de Thou, 
ne s'occupe que très-brièvement et 
d'une manière tout-à-fait incomplète, 
de l'histoire des pays étrangers. Ce fut 
^tmon Goularty au rappoVt de Sénebier, 
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qui lui fournit tout ce qu^on y trouve 
de relatifà Genève. 

D^Aubigné nous apprend lui-même 
dans quel esprit il a écrit suu livre. 
Aprèsavoirpftrlédes difficultés d'écrire 
l'histoire, c n'estant possible, ajouie-l- 
il, de plaire à tous à la fois, j'ai estimé 
qu'il se fallait régler aux meilleurs, et 
u^attendre pour juges œquauimes de 
ma louange que ceux qui l'ont méritée 
pour eux. Et si quelqu'un reproche à 
mon Histoire qu'elle n'a pas le langage 
assez courtisan, elle respondra ce que 
fit la Sostrate do Plauie, à laquelle son 
mari aléguant pour vice, qu'elle n es- 
loi l pas assez oom plaisante et cageo- 
leuse : Je suis, dit- elle , matrone et 
femme de bien ; ce que vous demandez 
est le propre des filles de joye. Laîssans 
donc ces fl 'urs aux poesiesamoureuses, 
rendons vénérable nosire genre d'es- 
crire, puisqu'il a de commun avec le 
théologien d'instruire l'homme à bien 
foire et non à bien causer; estendans 
1106 rameaux , jadis beaux de fleurs inu- 
tiles, et maintenant riches de fruicts 
savoureux ; moins agréables, pour ce 
qu'ils ne monstrent point de Quilles, 
iaxïi ils sont rangez près à près. » Un 
critique sévère trouvera peut-être que 
l'auteur a atteint son but : il instruit, 
mais il ne charme pas. Sa phrase est 
souvent obscure, emliarrassée ; sou 
style suranné pour IVpoque où il pu- 
bliait: ce qui nous poru*rait è croire 
que son histoire était écrile, du moins 
en partie, bien avantqu'ilsongf^tbsa 
publication. Une indication de Ilsenel 
qui cite au nombre àen MSS. existant 
à la Bibl. de Lr Rochelle un Extrait de 
rhistoire de d^ylubtqné fait en 1578, 
f 11-12, confirmerait noire supposilioo, 
si toutefois le savent bib'iograpbe aile* 
mand n'a pns été induit en erreur par 
un fkux renseignement. Nous rappor- 
terons le jugem'ntd'Anquetil sur cette 
histoire. «Sa dédicace un pou fastueuse, 
dit-il, ^it présumer que l'auteur au- 
guroitbien de son ouvrage. Il avoit 
raison, la partialité ne fait pas toujours 
tort à un livre, et la médisance en as* 
iure quelquefois le succès. On peut r^ 



procher ces deux défoutB à d^AubigD^ 
A la vérité, ce quMl dit, presque tou- 
jours il Pa vu , mais avec des yeux 
obscurcis par la prévention. U est bon 
à consulter sur les faits d'armes et sur 
les anecdotes galantes de la Cour, très- 
peu sur le secret du cabinet. 11 écrit 
en huguenot outré, et en courtisan mé* 
content. — Le style de d'Aubignô eal 
rapide et peu châtié. Il aimoit Fanti- 
thèse. — Il est surprenant qu^uo 
homme aussi vif ait si bien construit la 
charpente de soq ouvrage, genre do 
travail qui demande de l'application et 
un esprit d'ordre^ dont les caractères 
eni portés sont rarement capables. » 

Plusieurs critiques, et eutr'autrea 
Lenglet-Dufrcsooy, Anquetil, Moréri, 
ont avancé, sans doute sur la foi du 
P. Lelong , que le premier volmne de 
l'histoire de d'Aubigné n'avait pas plus 
tôt paru qu'il fut condamné pararrètdu 
parlement de Paris, du 4 janvier 1617, 
à être brûlé par la main du bourreau. 
Mais c'est une erreur qu'il est fodle de 
relever. Comme nous Pavons vu > le 
pn^mier volume n'a dû paraître qu'en 
1618. En outre, dans la préface de soa 
troisième tome, d'Aubigné nous ap- 
prend que c'est seulement cette der- 
nière partie qui n'a pas obtenu l'ap- 
probation du gouvernement. « En vous 
donnant mon troisième tome, dit-il à 
ses lecteurs, il me semble que vous 
fHJtes deux oemandes, l'une pourquoi 
j ai demeuré un au sans faire travail- 
ler, et Tau Ire comment aîaut publié les 
deux premières parties, la troisième 
est refusée d*un privilège par Mil. du 
Conseil.» Cependant il ne laissa pas do 
poursuivre l'impression de son livre , 
sans trop se soucier de ce qui en 
adviendrait. — L'arrêt de condamna- 
tion ne se fit pas attendre, il fut rendu 
le 2 ou 4 janvier 1 610. Selon M. Buchon 
qui a adopté la fausse date de 1 61 î,oel 
arrêt porte que c l'histoire du sieur 
d'Aubigné, pour contenir plusieurs 
choses qui sont contre l'fitat et l'hon- 
neur des rois Charles IX, Henri III et 
Henri IV, des reines, princes et autres 
seigneurs du royaume, serSien exécu« 
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tioû de la sentence du prévôt de Paru 
ou de son lieutenant civil (?), brûlée 
publiquement par Texécuteur de la 
haute justice.» La sentence fut eu effet 
exécutée, 8elond'Aubigné, dans la cour 
du collège royal. 

VI. Libre discours sur Pestât des 
Églises réformées en France ^ auquel 
est premièrement traictéen génératdes 
remèdes propres à composer les diffe» 
rens en la religion à leur naissance^ 
puis en suitte de ceux qui sont propres 
pour esteindre le schisme qui est au- 
jourd'hui entre les François tant en ce 
qui concerne la reUgion que la police^ 
1619, in-8", sans lieu d'impression; 
trad. en hollandais, 1 632, in-4*. Le 
traducteur hollandais déclare, au rap- 
port de David Clément, que des per- 
sonnes dignes de foi lui ont afiQrmé 
qu'elles en avaient tenu un exemplaire 
sur le titre duquel le nom de d'Âubi- 
gné se trouvait imprimé. Le P. Lelong 
parle d'une édition de 1621 , mais il 
ignorait le nom de l'auteur. Sénebier 
n'en &it pas mention dans sa notice , 
etd'Âubigné lui-même n'en dit rien 
dans ses autres écrits. 

VIL Lettre du sieur d^Auhignésur 
quelques histoires de France et sur la 
sienne^ Maillé, 1620, in-S**. 

YIII. Petites œuvres meslées du 
sieur d^Aubigné^ Genève, 1630, in-12 
(de 1 75 pages). — Ck)ntient l*" Six mé- 
ditations en prose> pleines d'onction, 
sur divers psaumes; plus une petite 
pihcR^C Hercule c/irdflÎ6n,adresséeàses 
enfants, où il nous apprend qu'il tra- 
duisit du grec en français un petit écrit 
du chevalier Bacon sur la Sagesse des 
Anciens ; celte première partie remplit 
125 pages; 2"* Douze psaumes, deux 
cantiques et trois prières, en vers me- 
surés; 3» Diverses petites pièces en vers 
ordinaires , et entr'autres l'Hyver du 
sieur d'Aubigné ^ allusion aux hiron- 
delles qui changent declimat; la Prière 
de Pauteur prisonnier de guerre el 
condamné à mort; les Larmes pour 
Susamne de Lezai ; i^ Quelques Tom- 
beaux ou épitaphes en vers, et 6nule- 
meutceluÂ deSunonGottlardSenlisieu, 
e» prose. 



Dans une préface que l'auteur a misé 
en tête de see vers mesurés, il racon- 
te que c'est par suite d'une espèce de 
défi qu'il s'est exercé dans ce genre de 
poésie. Gomme il y émet quelques idées 
neuves dont on a profité depuis, noua 
nous permettrons une courte citation. 
< Plusieurs, dit-il, se sont vantés d'a- 
voir mis au jour cette sorte de vera 
les premiers, comme Jodèle, Baïf et 
autres plus nouveaux ; mais il me sou- 
vient d'avoir veu, il y a plus de 60 ans, 
l'Iliade et l'Odyssée d'Homère compo- 
sées plus de 40 ans auparavant en exa- 
mètres ou héroïques par un nommé 
Mousset.... Ge que Jodèle en a lait et 
qui paroist, est bien séant et bien 
sonnant : ce que je ne dirai pas des fa- 
desses de Baïf et des premiers essais 
de mes amis. Messieurs de La Noue 
et Rapin se sont mis aux champs 
avec cet équipage, moi leur contredi- 
sant, n'espérant jamais qu'ils peussent 
induire les François à ces formes plus 
e^pineuses de rigueur, que délicieuses 
par leurs fleurs. Après plusieurs amia- 
bles disputes que j'eus avec ces deux 
derniers^ la dernière raison par la< 
quelle il me sembla les avoir arrestés, 
Ait telle : Que nul vers mesuré ne pou- 
voit avoir grâce sans les accens, non- 
seulement d'eslévaiion, mais de pro<> 
duction, et que la langue françoise ne 
pou voit souffrir ce dernier des accens 
sans estre ridicule, comme il paroist 
aux prononciations des estrangers, et 
surtout des septentrionaux. » Gepen* 
dant, comme nous l'avons vu,d*Âubi- 
goé ne laissa pas de relever le g^nt que 
ses amis lui avaient jeté, c En ayant 
donc tasté, ajoute-t-il, je puis vous en 
dire mon goust : c'est que tels vers do 
peu de grâce à les lire et prononcer, 
en ont beaucoup à estre chantés, com» 
me j'ay veu en des grands concerts faits 
par les musiques du Roy. > On sait 
qu'une foule de très-bons esprits, par- 
roi lesquels on doit distinguer surtout 
le célèbre Turgot , se sont exercés dans 
ce genre de poésie. Mais, selon nous, 
ils se sont tous plus ou moins égarés à 
la recherche o'une vérité dont ils 
avaient le pressentiment. Leur priuci- 
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pale erreur, c^estd^avoir voula appro- 
prier à notre versification des règles 
étrangères, en contradiction avec le 
génie môme de notre langue. La pre< 
mière chose qu^ils avaient à faire, c'é- 
tait de se demander si les conditions 
étaient bien les mêmes, si notre proso- 
die est aussi bien déterminée, aussi 
bien assise que dans les langues qui 
Font prise pour base de leur rhythme 
poétique, et, en cas de négation, ils 
auraient dû rechercher ce que c'est 
que le rhythme, par quoi il est ou 
peut être produit, quel doit en être le 
principe générateur, et si ce principe 
n'était pas en opposition avec le génie 
de notre langue, ils auraient dû l'ap- 
pliquer. Il ne s'agissait donc pas d'imi- 
ter, mais de créer, ou plutôt de fixer 
l'usage, d'en dégager une loi, et de ti- 
rer de cette loi toutes les conséquences 
logiques, raisonnables. En suivant 
cette marche, ils auraient sans doute 
été amenés à reconnaître que le prin- 
cipe du rhythme dans notre langue 
ne peut être que l'accent, et plus spé- 
cialement l'accent tonique qui r%le 
les intonations, l'élévation ou l'abiiis- 
sèment de la voix. D'où il résulte que 
la rime n'est qu'un ornement qui n'a- 
joule rien au rhythme, qui lui sert seu- 
lement d'encadrement. Aussi, des vers 
blancs seront- ils d'excellents vers, 
tandis que des vers parfaitement rimes 
peuvent être et sont très-souvent des 
vers détestables. Et qu'on le remarque 
bien, nos meilleurs versificateurs ont 
toujours fidèlement observé, quoique 
à leur insçu, le principe que nous avons 
émis, tellement, que c'est par leurs 
œuvres que l'on peut s'instruire le 
mieux des différentes formes que le 
rhythme poétique peut affecter, selon 
le nombre et la position des accents 
répartis dans les pieds du vers. Ceci, 
du reste, n'a rien d'exceptionnel, le 
fait a toujours précédé la théorie. 

IX. Histoire secrète de Théodore- 
Agrippa d^Aubigné^ écrite par lui-- 
même, pubUée avec le baron de Fse- 
neste annoté par Le Duchat, Cologne 
(Brux.), i729, pet.in-S*; nouv. édit. 
sous le titre : Mémoires de la vk de 



Tk.'Agr. d'Aubigné^ écrits par Im- 
même^ revus et corrigés par Du Mont, 
et publiés avec les Mémoires de Frédé- 
ric-Maurice de La Tour, prince de Se- 
dan, rédigés par Âubertin, son domes- 
tique, plus une Relation de la cour de 
France, en 1700, par Priolo, et l'His- 
toire de Mme de Mucy, par M«W« de *~ 
(Valdory), Amst., 1731, 2 vol. in-li. 
— c On doute beaucoup, dit Sénebier, 
de l'o^uthenticité de cette pièce, quoi- 
qu'on dise que l'original en soit conser- 
vé à Paris. > Mais, selon nous, pour en 
douter le moins du monde,il faut ne l'a- 
voir pas lue. Moréri ne partage pas ces 
doutes; seulement, d'après lui, d'An- 
bigné ne s'accorde pas toujours dans 
ses Mémoires avec ce qu'il avance 
dans son Histoire. Nous ne pouvons 
dire avec certitude si ce reproche est 
fondé; toutes les vérifications que doos 
avons faites, nous confirmeraient dans 
la négative. Une copie de ces Mémoires 
qui date vraisemblablement du XVD* 
siècle, existe à la Bibl. de rArseoal, 
à Paris. Nous l'avons parcourue; 
elle est, en tous points, conforme à 
l'ouvrage imprimé (nouv. édit. de M. 
Buchon). A la fin, se trouve le testa- 
ment de d'Aubigné, mais cette pièoe 
est incorrecte. Nous n'en rapporterons 
que le passage suivant : c Je laisse, 
dit-il , à mes en&nts l'exemple de ma 
vie, de laquelle ils ont pour livre do- 
mestique le plus véritable et plus ex- 
près discours que ma mémoire a pu 
fournir, etc. » D'Aubigné exprime la 
même pensée au commencement de ses 
Mémoires: c Voici, dit-il à ses enfiints, 
le discours de ma vie en sa privante 
paternelle, lequel ne m'a point ooo- 
l^int de cacher œ qui, dans une his- 
toire de France, eût été honteux et 
malséant ; de manière que ne pouvant 
ni tirer vanité de mes belles actions, 
ni rougir de mes fautes, divers vous, 
je vais vous raconter ce que j*ai fait de 
bon et de mauvais, comme si je vous 
entretenois encore sur mes genoux, dé- 
sirant que mes belles et bonnorables 
actions vous donnent envie d'en fiûre 
de pareilles, et que vous ooncevîeE en 
môme temps de lliorreur pour mes 
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fautes que je vous démontre k décou- 
vert, afin que vous évitiez d'eo com- 
mettre de semblables. — J^ai encore à 
vous ordonner que vous ne gardiez que 
deux copies de ce manuscrit, qui de- 
meureront en la garde de ceux dont 
vous conviendrez, et que vous n'en 
laissiez aller aucune hors de la maison. 
Si vous y Caillez, votre manque d'o- 
béissance sera châtiée parvos envieux, 
qui tourneront en risées les merveilles 
de Dieu dans mes délivrances et dans 
mes espèces de prophéties, et qui vous 
feront repentir de votre curieuse va- 
nité. » Nous ferons connaître briè- 
vement certains faits auxquels d'Âu- 
bigné fait allusion dans cette dernière 
recommandation à ses enfents. Il nous 
apprend dans ses Mémoires qu^un 
nommé César Baronius, neveu du car- 
dinal de ce nom, ayant trahi la con- 
fiance de la Congrégation de propa- 
gandd fidûy dont il était membre, s^é- 
tait réfugié en France pour y professer 
la foi réformée, et qu'ayant livré les 
mémoires secrets dont il était porteur, 
il avait été commis avec M. de Feugré 
pour lesexaminer. « Voilà proprement, 
dit-il, où i'avois puisé la science de 
mes prédictions, qui, pour s'être trou- 
vées souvent véritables, m'avoient fait 
donner le nom de d'Aubigné le pro- 
phète, et non pour avoir tenu chez moi 
le muet qu'on m'a tant reproché. « 
Disons un mot de ce sourd-muet si 
prodigieux. C'était un jeune homme 
d'une vingtaine d'années, que, un peu 
par charité et beaucoup par curiosité, 
d'Âubîgné avait pris à son service, à la 
recommandation des ministres de sa 
province. Il s'expliquait par gestes 
d'une manière tout-à-fait intelligible. 
Son aspect était repoussant; mais, en 
revanche, il possédait à un haut degré 
le don aussi précieux que rare de la di- 
vination. U découvrait les choses les 
£lns cachées; il pénétrait les pensées 
» plus secrètes de ceux qui l'interro- 
geaient; enfin, il prédisait l'avenir. Il 
est vrai de dire que comme il ne per- 
lait que par signes, il laissait toujours 
un très*va8le champ à rimagination. 



Les plus habiles seuls y devaient trou- 
ver leur compte. « J'eus, durant un 
mois, raconte d'Aubigné, la curiosité 
de savoir les heures où Henri lY fiùsoit 
ses promenades, les propos qu'il y te- 
noit, les noms de ceux à qui il par- 
loit, et plusieurs autres choses sembla- 
bles ; et le tout, confronté décent lieues 
loin avec les réponses du muet, se trou- 
voit entièrement conforme. Un jour 
que les filles du logis lui a^t de- 
mandé combien le roi vivroit encore 
d'années, le temps et les circonstances 
de sa mort, il leur marqua trois ans et 
demi, et leur désignala ville, la rue et 
le carrosse avec les deux coups de cou- 
teau qu'il recevroit dans le cœur, où 
cela lui devoit arriver. Il leur prédit 
encore, de plus^ tout ce que le roi 
Louis Xm a fiiit jusqu'à présent 1630^ 
les combats donnés devant La Ro- 
chelle, le siège de cette ville ^ sa 
prise, son démantellement, la ruine 
entière du parti huguenot, et beau- 
coup d'autres choses que l'on peut voir 
dans mes épttres fiimilières qui courent 
imprimées par le monde. » Sans doute 
que l'événement seul avait donné un 
sens précis aux oracles du pauvre 
muet, et d'Aubigné écrivait après l'é- 
vénement. Cest, à notre avis, ki seule 
manière possible d'expliquer une 
chose impossible. 

On a encore attribué à notre d'Au- 
bignéj mais sans preuves : i* Passe- 
par-taul des Pères Jésuites^ apporté 
d* Italie par le docteur PalestUie, gen- 
tilhomme ramaifiy et trad. de PJta» 
/teii, imprimé au Monde dans la pré- 
sente année (i 606), in-4» et in-i 2 ; ré- 
impr. l'année suivante, in-8*, avec ua 
traité intitulé : tJ banni du français. 
— 2* Xe (itvorce saiyrique ou les 
Amours de la rdne Marguerite de Va* 
lois, par D. R. H. Q. M., que l'on 
trouve imprimé à la suite du Journal 
de Henri IH. 

Constant d'AubicnA , baron de 
SuRiNEAD, fils atné de Théodore-Agrip- 
pa d'Aubigné et de Suzanne de Lezay, 
né après 1 584, et mort à la Martinique 
vers 1645. 
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Constani d^Aubigné n'aimit milheu* 
reuaemeut pas hérité des vertus de sa 
fiunille. Nous emprunteroos aux Mé* 
«loires de sou père le portrait qu^il fait 
de ce fils dégéoéré, qui fit le désespoir 
de ses vieux jours. Jamais contraste 
plus aiBigeaut. c Je Tavois élevé, dit- 
il , avec autant d'application et de dé- 
pense que s'il eût été un prince, et je 
lui avois donné les plus excellens maâ-* 
très en toutes sortes d'exercices qui 
fussent eu France , n'ayant rien épar- 
gné pour cela et les ayant même sous- 
traits aux meilleures maisons do 
royaume en doublant les gages qu'ils 
en recevoient. Ce misérable, malgré 
cela , s'éiant d'abord adonné au jeu et 
à Tivroguerie à Sedan , où je Ta vois 
envoyé aux académies, et s'étant en- 
suite dégoûté de l'étude^ acheva de se 
perdre entièrement dans les musiquos 
d'Hollande parmi les filles de joye. 
Ensuite, revenu qu'il fut en France, il 
s» maria sans mon consentement à une 
malheureuse [Anne Blansaud, veuve 
^u sieur GpMraiid, baron de Chàtel- 
AiUoo, le 30 sept. 1608], qu'il a depuis 
tuée. Voulant le tirer de la Cour, où il 
wntinuoit ses débauches, je lui 6» 
donner un régiment lors de la guerre 
du prince de Gondé, que je mis sur 
pied à mes dépens; mais rien ne pou- 
vant arrêter ni contenter les passions 
dérégléee de cet esprit volage, libertin 
et audacieux, il retourna à la Cour où 
il perdit au jeu vingt fois plus qu'il 
n'avait vaillant; de sorte que se trou- 
vant sans ressource, il abjura sa reli- 
gîoQ , embrassa la romaine et s'y fit 
valoir par son génie sublime et supé 
rieur k tous ceux de œ temps-là. Moi, 
instruit du fréquent commerce qu'il 
entretenait alors avec les Jésuites, je 
lui deffeodis par lettraa de les voir à 
l'avenir, sous peine d'encourir ma ma- 
lédiction. Sur quoi il me fit réponse 
qu'il voyoit quelquefois à la vérité les 
Pères Arnoux et du May ; et ce fut par 
leur moyen qn*il obtint du pape un 
bref pour pouvoir assister au prdche 
et participer à la Cène des réformés, 
sans que cela pût nuire à sa catholicité 



que jHgDO»N8eiioore,et de laquelle il 
ne faisoit pas une profession publique , 
de peur que je ne le déshéritasBe. Muni 
de ce bref, à la faveur duquel il assis* 
toit à tous nos exercices de religion , il 
s'en vint en Poitou à dessein d'essayer 
à me dépouiller de mes deux places, 
Maillezais et Doignon. Comme je ne 
oonnoissois point sa perverse intentioo, 
je le fis mon lieutenant dans Maillezais 
avec pleine puissance d y commander 
en mon absence, et je me retirai an 
Doignon. » Un acte du mois de février 
1613 lui accordait la survivance du 
gouvernement de son père ; el en 1 61 5, 
il pronon^ le serment d'union à l'as- 
semblée de Nismes. C'est vraiseinbla* 
blement à cette dernière époque — el 
non à l'année 1625 comme le porte la 
pièce manuscrite, et comme nous la- 
vons dit à l'art. d'Arambure — que se 
rapporte une note secrète sur les prin» 
cipaux chefs huguenots remise au gou- 
vernement de Louis XIII, et dans !»• 
quelle on lit an sujet des D'Aubigné: 
• D'Aubigny, père et fils, hasardeux, 
hardis en leurs conseils, doctes, oblt- 
geana, puiesans à persuader de paro- 
les, et de fiait amis de la Cause. Le fik 
est plus patient que le père. » 

Cependant d'Aubigné prévenu k 
temps des projais que nourrissait aoft 
fils, a bientôt pris sa détermination ; il 
se met en bateau avec un petit nombre 
de soldats dévoués, des pétards et des 
échelles, s'approche à la faveur de la 
nuit des murailles de Maillesaia, a'em- 
pM« à lui tout seul d^ine porta, bit 
entrer ses gens dans la citadelle et en 
chasse tous lea hommes qu'il put croire 
à la dévotion du traîUne. c Mou iadi^ 
fils, dit-il, se voyant ainsi délogé de sa 
tanière, se retira à Niort auptàs du 
baron de Neuillan , révolté oomna lui 
contre son père. » Il se mitalors à Snt- 
mer des entreprises contre le Ikiî- 
gnon, que le d uc de Rohan avait Acheté 
de d'Aubigné, et dont la garde était 
confiée au capitaine Jfatil^/êiilaÎM.— 
Plus tard, le duc de Luynes oontrai* 
gnit Rohan à &ire raser oatte petita 
place forte.— -Datif une decea antr^pri* 
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sesdont le aecret avait été trahi par 
un dea capitaÎDes qui servaient sous lui, 
le baron de Surineau fut attaqué à 
l^improviste par son beau-frère , mon- 
sieur Dadé [Jofiué de Caumont], et sa 
petite troupe entièrement dé&ite. 
«Enfin, continue d^Âubigné, ce fila 
dénaturé, à qui le roi avait promis de 
servir de père lors de son abjuration, 
se trouva en peu de tempe méprisé et 
abandonné de tout le monde.... Ce 
malheureux donc se voyant réduit à 
un état si misérable, et ne sachant 
plus où donner de la tôto, s'avisa do 
me bire parler de réconciliation ; à 
quoi je répondis que quand il auroit 
fait sa paix avec le Père céleste, le père 
terrestre feroit la sienne avec lui. Sur 
cette réponse, il s'en vint me trouver 
It Genève, se présenta aux ministres, 
et fit tout ce que Ton exigea de lui^ qui 
fut d'écrire en Poitou et à Paris qu'il 
étoit rentré dans le sein de la religion 
réformée. Il fit môme de plus quelquea 
ouvrages en prose et en vers contre la 
papauté ; toutes lesquelles choses m'en- 
gagèrent à lui donner une pension 
proportionnée à la fortune d'un proe- 
crit dépouillé de son bien, mais au- 
dessus néanmoins de ce qu'il pouvait 
en espérer.» Toutefois ses bonnes dis- 
positions , ses promesses d'amende- 
ment, sa soumission, n'étaient qu'une 
feinte; le malheureux père ne tarda pas 
à en acquérir la triste certitude. Etant 
passé en Angleterre, il réussit par son 
entregent à se faire bien venir du mo- 
narque et de son favori ; on alla même 
jusqu'à l'admettre dans un conseil se- 
cret qui se tint au sujet du siège de La 
Rochelle, et à la suite duquel on le dé- 
puta à Genève pour solliciter son père de 
prendre pari à une expédition que l'on 
avait résolue contre la France. Mais en 
se rendant par Paris, il n'eut rien de 

S lus pressé que de s^aboucher avec 
. de Schomberg, et de lui révéler 
tout ce qu il savait des délibérations 
secrètes du gouvernement anglais. 
cUne telle pertidie, écrit d^Âubigné, 
ma Alt M senaiMe <|ua ye ronpii pour 
jamaia avec lui , oubliaiit absolumeal 



toiia les liena du laog el de Tamitié 
qui m'attachoient à ce fi*ipon et misé- 
rable fils; et je voua conjure, mes su- 
trea en&ns, de ne conserver la mé- 
moire de votre indigne frère que pour 
l'avoir en exécration. » Ces événe- 
ments se passaient vers 4627. La tra* 
hison dont le biuron de Surineau s'était 
rendu coupable, *- trahison que le 
gouvernement anglais ne dut pas igno- 
rer, puisaue d'Âubigiié écrit que tout 
vieux quil était, il a*était décidé à 
passer en Angleterre pour se purger 
de l'infâme trahison de ce scélérat, «- 
dut sans doute le forcer de rentrer en 
France pour y poursuivre sa vie aven- 
tureuse. A défaut de tout renseignement 
poaitif,on peut donc supposer qu'il était 
pourvu de quelque commandement 
dans la Guyenne, lorsqu'il s'unit an 
seoondesnôcea^le 27 oct. ou déc.1627, 
à Jeanne de Cardillac, fille de Pierre 
de Cardillac, seigneur de la I^ana, 
lieutenant du duc d'ËpernoB au cl)4- 
ieau Trompette, ei de Louise de Moiii- 
talembert. En tous eas^ la ralaiion de 
Voltaire a bien l'air d'un épisode de 
roman. 11 raconte qu'ayant voulu faire 
un établissement à la Carolina et s'é» 
tant adressé aux Anglais, CcHiataat 
d'Aubigoéfut mis en prison au chj^ 
teau Trompette, d'où l'aurait délivré la 
fille du gouverneur, nommé Cardillao, 
gentilhomme bordelais. Ayant alors 
épousé sa bien&itrice, il la mena à la 
Caroline. Mais à leur retour en France 
au bout de quelques années, ils furent 
enfermés tous deux à Niort, en Poitou, 
par ordre de la Cour. Ce qu*il y a de 
plus certain dans ce récH, c'est que le 
Daron de Surineau âait en effet déteim 
à Niort vers 1635. Il fut transféré en 
suite au château Trompette, et n'en 
sortit qu'en 1639, époque à la quelle 
il partit pour la Martinique» Ses af- 
fairée prirent d'abord une tournure 
assea fovorable \ mais sa femme ayaat 
entrepria un voyage en Franca pour 
régler des intérêts de famille, il pro- 
fita de son absence pour jouer et per- 
dre tout ce qu'il possédait. Réduit dès 
lora à subsister avec les appoicttement» 
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d*ane simple lieuteDanoe, il ne tratna 
plus qu^uDO vie misérable jufiqa'à sa 
mort qui arriva vers 1645. 

Constant d'Aubigné n^avait pas eu 
d'en&nt de sa première femme. 
Jeanne de Gardillac lui en donna 
deux: i^ Charles, marquis d^Âubi- 
gné, chevalier des ordres du roi et 
lieutenant-général de ses armées, gou- 
Temeur du fierry et de la ville de Co- 
gnac, marié le 23 février i678 avec 
Geneviève Piètre dont il eut une fille 
unique : Âmable-Chsrlotte-Françoise 
d^Âubigné, mariée en 4 698 à un duc 
de Noailles ; 2« Françoise d^Âubigné, 
marquise de Maintenon. L'étrange 
destinée de cette femme célèbre, qui 
devait être un des instruments les plus 
dévoués de la ruine d^une ^lise que 
son aieuI avait travaillé à fonder par 
soixante ans d'efforts, de périls et de 
dévouement, nous fait une obligation 
d'entrer dans quelques détails. Fram- 
çoiss d'Aubigné naquit, le 27 noT. 
i635, dans la prison de Niort où ses 
parents étaient détenus. Elle fut pré- 
sentée au baptême par François de La 
Rocfaefoucault, gouverneur du Poitou, 
et par Françoise Tiraqueau, comtesse 
de Neuillant, dont le noari était gou- 
verneur de Niort M«« de Fillette^ sa 
tante, que Ton représente comme un 
modèlede toutes les vertuschrétiennes, 
obtint de ses parents qu'ils la lui con- 
fiassent pour être élevée dans sa fa- 
mille; mais lorsqu'ils furent trans- 
férés au château Trompette, ils lui 
redemandèrent leur enfant qu^ils em- 
menèrent avec eux à la Martinique. 
Constant d'Aubigné étant mort , sa 
femme retourna seule en France ; sa 
fille ne l'y suivit que quelque temps 
après. La misère les y aUendait 
Mae d'Aubigné en fut bientôt réduite 
à chercher la subsistance de sa fii- 
mille dans le travail de ses mains. 
Heureusement que Mme de \illette 
veillait sur sa jeune nièce. Elle la de- 
manda de nouveau à sa mère. Mais ses 
charitables intentions ne tardèrent pas 
à être méconnues. On l'accusa d'élever 
sa jeune parente dans les sentiments 



de la religion qu'elle ^fessait, et 
M«« de Neuillant, faisant de œtle pré- 
tendue conversion une affaire person- 
nelle, obtint un ordre qui l'obligea — 
à la remettre sur le pavé. On verra que 
l'expression n'a rien d'exagéré. Com- 
bien ne voit-on pas de ces personnes 
charitables qui sont plus soucieuses de 
travailler à votre salut dans l'autre 
monde,quede vous procurer les moyens 
de le &ire honnêtement vous-même 
dans celui-ci ? C'est que dans le pre- 
mier cas, il n^ a qu^pne dépense 
de paroles, dont, par vanité, on 
est volontiers prodigue; tandis que 
dans le second , il y a sacrifice , dé- 
vouement, ce qui est le vériud)le ca> 
ractère de la charité, c Aucun moyen 
ne fut négligé , dit un biographe , 
pour ramener Françoise à la religion 
de sa mère ; mais les exhortations 
comme les conférences furent infiruo- 
tueuses. M»« de Neuillant résolut de 
la vaincre par les humiliations. M"" 
d'Aubigné, reléguée avec les domes- 
tiques, fut chargée des détails les plus 
abjects.» C'est par ces moyens délicats 
et tout-à-fait persuasift que M»« de 
Neuillant entendit faire l'éducation de 
sa filleule, c A la fin, continue le biogra- 
phe, on sentit l'inconvenance de ce 
traitement, et M^^ d'Aubigné fut mise 
au couvent des Ursulines de Niort, ou 
après une assez longue résistance, elle 
abjura le calvinisme. » La malheureuse 
jeune fillemit cependant une condition 
a son abjuration; elle ne voulut jamais 
admettre que sa tante qui avaittoujours 
été pour elle un ange debantê^ pût être 
éternellement damnée. On transigea 
sur ce point. Il est assez naturel que 
||m« de Villette ait alors cessé dépaver 
la pension de la jeune pensionnaire 
des Ursulines; ce soin revenait de 
droit à yt^ de Neuillant qui s'était 
employée avec un zèle si chaud à sa 
conversion. Mais cette dame pensait 
avoir assez fait pour elle ; elle répondit 
comme le rat de la &ble: 

Les chmes d'ici b» ne nt nf^éeai phis. 

De leur o6ié, les Ursulines, n'enten- 
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daient pas nourrir gratuitement la 
brebis qu^elles avaient ramenée au 
troupeau. Les considérations dMntérôt 
étant toujours les plus fortes, même 
au oouvent, les bonnes sœurs finirent 
par mettre leur jeune convertie à la 
porte de leur maison. La malheureuse 
s^en retourna donc auprès de sa mère, 
où elle arriva fort à propos pour lui 
fermer les yeux. Restto seule au 
monde, car sa bonne tante était morte 
aussi dans Pintervalle, la jeune orphe- 
line se retira dans une petite chambre 
à Niort, jusqu^à ce que M"^ de Neuil- 
lant consentit à la recevoir de nouveau 
chez elle ; mais cette dame ne cessa 
de la traiter avec la plus grande du- 
reté. Â la fin, elle la plaça au couvent 
des Ursulines de la rue St.-Jacque8 à 
Paris, où elle fit sa première commu- 
nion. Dès lors, MUe d'Âubigné entra 
dans une nouvelle phase de son exis- 
tence ; sa fortune changea. La connais- 
sance qu'elle fit à cette époque du 
poôte burlesque Searron, lui ouvrit un 
avenir aussi bfillant qu'inespéré. 
Charmé par son esprit, rauteur du 
Roman comique lui ofiTrit un jour de 
payer sa det, si elle voulait entrer en 
religion, ou bien de l'épouser, si elle 
voulait de lui. Cette étrange proposi- 
tion avait bien de quoi tenir en suspens 
l'esprit le moins irrésolu. Quel que pût 
être son mérite, c le raccourci de la 
misère humaine > n'était rien moins 
que séduisant. Cependant la future 
rane ne balança pas, elle choisit le 
mariage, si l'on peut appeler de ce 
nom < une union où le cœur entrait 
pour peu de chose et le corps pour 
rien. > Mais n'importe, il fut célébré, 
sinon consommé. Pendant près de 
neufans,Madaâîé Searron fit le charme 
de la société de son mari, c Sa beauté 
et son esprit, nous dit Voltaire, la 
firent bientôt distinguer. Elle fut re- 
cherchée avec empressement de la 
meilleure compagnie de Paris; et ce 
temps de sa jeunesse fut sans doute le 
plus heureux de sa vie. n On ne doit 
pas prendre trop au sérieux les gros- 
sières plaÛRinteries de Sçarron au su«* 



jet des infidélités de sa femme; rien 
ne prouve qu'elle ait manqué à la foi 
conjugale. Elle resta veuve à l'âge da 
â5ans.Scarron mourant(14oct.l 660), 
lui i^ua pour tout bienc le pouvoir oe 
se remarier. » Heureusement que la 
reine- mère lui continua la pension 
qu'elle faisait à son mari, en la portant 
même de 1 ,500 à 2,000 livres, ce qui, 
joint à beaucoup d'ordre, lui fournit 
les moyens de vivre très modestement 
au couvent des Hospitalières où elle 
s^était retirée. Mais à la mort de la 
reine-mère, en 1666, cette pension 
cessa de lui être payée. Toutes ses de- 
mandes, toutes ses suppliques demeu- 
rèrent sans réponse, jusqu'à ce qu'à la 
fin, sur les instances mômes de Mme de 
Montespan, Louis XIV consentit, quoi- 
que de mauvaise grftoe, à rétablir son 
nom sur la liste des pensionnaires* 
Des relations plus intimes s'établirent 
dès lors entre la bienbitrice et sa pro- 
tégée. En i 672, Mm« de Montespan lui 
confia le soin d'élever les deux enfants 

Su'elle avait eus de Louis XIV, le duc 
u Maine et le comte de Vexin, et com- 
me le premier était né avec un pied 
difforme, elle fut chargée de le mener 
aux eaux de Barège. Pendant ce voyage, 
elle écrivait directement au roi, et ses 
lettres plurent beaucoup, c Voilà, dit 
Voltaire, l'origine de sa fortune; son 
mérite fit tout le reste. Le roi, qui ne 
pouvait d'abord s'accoutumer à elle, 
passa de l'aversion à la confiance et de 
la confiance à l'amour. Les lettres que 
nous avons d'elle, sont un monument 
bien plus précieux qu'on ne pense: elles 
découvrent ce mélange de religion et 
de galanterie, de dignité et de foiblesse 
qui se trouve si souvent dans le cœur 
humain , et qui était dans celui de 
Louis XIV. Celui de M»« de Mointenoa 
paraît à la fols plein d'une ambition et 
d'une dévotion qui ne se combattent 
jamais. Son confesseur Gobelinapprou 
ve également Tune et l'autre; il est di* 
recteur et courtisan ; sa pénitente de* 
venue iugraie envers madame de Mou* 
tespan, se dissimule toujours son tort' 
Lo confesseur nourrit cette illusion * 
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elle fl&it venir, de bonne foi, la religion 
an Mcpurs de ses charmes uaës, pour 
supplanter sa bienfaitrice devenue sa 
rivale. Ce oommeroe étrange de ten- 
dresseet de scrupule de la part du roi, 
dVnbition et de dévotion de la part de 
la nouvelle maîtresse, parati durer de- 
pois 1681 jusqu'à 4686, qui lut Pépo- 
que de leur mariage (1685 selon d^u- 
tres).* La reine était morte le SO juil'* 
let i9»S. A la fin de 4674, Madame 
Soarron avait acheté, des bienfaits du 
roi, la terre de Maintenon qui fut éri- 
gée en marquisat, et dont elle porta 
depuis le titre. Mais oe n^est que depuis 
i680, où elle fut nommée seconde da- 
me d*atoors de M** la Dauphine , 
qu'elle eut à la Cour une existence in- 
dépendante de M"^ de Montespan. 

On voit qu'à l'époque de la révoca* 
tioB de redit de Nantes, M"b« de Main- 
tenon était au plus haut point de sa 
faveur : elle était reine; le roi travail- 
lait chet elle avec ses ministres. Quelle 
est donc la participation qu'on peut lui 
reprocher à cet acte, et à tons les actes 
de despotisme sanguinaire qui le pré- 
cédèrent et le suivirent? Les opinions 
sont partagées. Selon les uns, elle ne 
fit que suivre le torrent sans essa jer d'y 
résister: l'intérêt de sa position, joint 
au désir de convaincre , même ses en- 
vieux, de la sincérité de sa conversion, 
lui commandait cette conduite. Selon 
d^utres, elle ne se oontonta pas d'une 
approbation tacite; elle poussa, par am- 
bition plutôt que par fanatisme, à la 
persécution de ses anciens coreligion- 
nsires. Ses lettres prouvent au moins 
qu'elle n'y resta pas indifréreiitc. cRu- 
vigny [député à la Cour par lesProies- 
lants du royaume] est intraitable, écri- 
vaiteMo; il a dit au roi que j'étois née 
calviniste, et que je Pavois été jusqu'à 
mon entrée à la Cour. Ceci m'engage à 
approuver des chapes fort opposées à 
mes sentiments. • Cet aveu est précieux i 
il explique parfaitement quel tut le mo- 
bile de sa conduite. Une fois placée sur 
cette pente dangereuse, l'hypocrisie, il 
lui fut impossible de s'arrêter. Quel- 
(peadtttioQsfbrQnUQir tou^ iecbemm 



qu'elle parcourut en peu de tempedans 
cette voie. A la date de i 672, elle écri- 
vait à son f^-ère : t On m'a porté snr 
votre compte des plaintes qui ne vous 
font pas honneur. Vous maltraitez les 
huguenots,vouB en cherchez les moyens, 
vous en fhites naître les occasions. Cela 
n'est pas d'un homme de qualité. Ayez 
pitié de gens plus malheureux que 
coupables; ils sont dans des erreurs oà 
nous avons été nous-mêmes, et d*où la 
violence ne nous aurait jamais tirés.» 
Plus tard, en i 681 , la célèbre marquise 
se rapprocha beaucoup de la manière 
de voir de M** de Neuillant dont elle 
ne devait pas cependant avoir gardé un 
souvenir très-agréable, c Le roi, écri- 
vait-elle , pense sérieusement à son 
salut et à celui de ses sujets. Si Dieu 
nous le conserve, il n'y aura plus 
qu'une religion dans son royaume: 
c*est le sentiment de M. de Louvois, et 
je le crois là-dessus plus volontiers que 
Colbert, qui ne pense qu'à ses projets 
et jamais à la religion.» Et en 4684 : 
c Le roi a dessein de travailler à la con- 
version entière des Hérétiques.— Cette 
entreprise le couvrira de gloire devant 
Dieu et devant les hommes. » L'annéo 
suivante, l'illustre époux de M*^ de 
Maintenon dut se croire arrivé au com- 
ble de la gloire : « Le roi, écrivait-elle, 
est fort content d'avoir mis la dernière 
main au grand ouvrage de la réunion 
des Hérétiques à l'Église. Le P. de la 
Chaise a promis qu'il n'en coûteroit pas 
une goutte de sang, et loiuvois dit la 
même chose.— Je crois bien avec vous 
que tontes ces conversions ne sont pas 
également sincères; mais Dieu se sert 
de toutes voies pour ramener à loi les 
hérétiques. Leurs enfants seront du 
moins catholiques. Si les pères sont 
hypocrites, leur réunion extérieure les 
rapproche du nioifis de la vérité : ils 
en ont les signes de commun avec les 
fidèles. Priez Dieu qu*il les éclaire tous: 
le roi n'a rien plus à cœur.» Après des 
documents aussi positifs, on ne saurait 
en toute équité refuser à M"* de Main- 
tenon une part dans la gbbre dtl petit» 
fitadeBenrilV, ' ^ 
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La Tente d« H mort du roî (4745), 
M*^ de Main tenon se retira dans safon» 
dalîoD de St-Cyr, où elle mounit deux 
ans après, le I Savrili 7i9. On lui doit: 
I. Lettrée de Madmne de Maintenons 
publiées par La Baumelle, Nam^^i 752, 
t TDJ. in-ifi; édit. aug. par le même, 
Amst. 1756, 9 vol. în-lS; nouv. édil. 
précédée d^une notice par M. Auger, 
4807, 6 vol. in-42. Â la suite du re- 
eueil,,oii trouve quelques opuscules de 
l'auteur. --SeloD Voltaire, presque tou- 
tes les dates de ces lettres impriméos 
sont erronées. «Cette infidélité, dit- 
il , pourrait donner de violents soup- 
çons sur IViuthenticité de œs lettres, 
si d'ailtsofB on n'y reoonnaissait pas 
un caraotèrs de naturel et de vérité 
qu'il est presque impossible de oontre- 
fcirs, » --- IL Vesftrit de PlnetitiU des 
/Klet 4e &1>M»,4699, in-l S, 014774; 
nouv. édit. 480B, in-48 et in-4S. — 
Cet institut traneporté de Noisi à St- 
Cyr que fiouis XIV avait (ait bfttir ex- 
près à l'extrémité du parc de VerBailles 
en 4686, devait contenir SdO filles no- 
bles sans fortune. M»* de Maiotenon 
qui en fut nommée supérieure perpé- 
tuelle pour le temporel oomme pour 
le spirituel, en dressa elle-même les 
règlements avec le concours de l'évd- 
que de Chartres, Godet Desmarels. 

Nathah d'Aosigiié, dit de La Fossi, 
fils cadet de Théodore-Agrippa d'Au- 
bigné. 

On ignore l'époque de sa oaissanoe. 
Carrère et Éloy le font naître, l'un et 
loutre, le 46 janvier 4601 à I<foBcray, 
près de Pluviers en Gàiinois, en di- 
sant qu'il se retira à Genève avec see 
père et mère te 4cr sept. 1620. Uais 
c'est une erreur. Suzuune de i>ez>«y, 
aa mère, mourut vers 1595; d'Aubi- 
gné nous dit dans ses Mémoires qu'il 
portait le deuil de sa femme lors 
du siège de La Fère , c'est-à-dire au 
commencement de 4596. Nathan ac- 
oompagna son pèredanssonexil. Le 45 
juillet 1621 , il épousa Claire Pétissari. 
Il paraît que c'est seulement après son 
mariage qu'il se décida à embrasser 
une profoieioi) libérale ^ le S mai 1626, 



il fut reçu dooleur en médeçiBe à Tu- 
niversitéde Fribourgen Brisgau. Dès 
lors, il exerça la médecine dsns sa 
patrie d'adoption qui l'iiooora, le 20 
mars 4627, des droits de bourgeoisie. 
Sa femme étant morte le 4 1 sept. 4 631 , 
il épousa en secondes nôoes, le 23 mai 
4632^ Jnnê Creepiny fille du conseil- 
ler Samuel Crespin. Le 48 janvier 
4658, il futappeléau Conseil des deu^ 
Cents. Il existait encore en 4669; on 
ignore l'époquede sa mort. Il eut de sa 
seconde femme : 4« Anne, qui épousa 
Français Le Sage , sieur de La Co- 
lombiers^ à Couches, dans le duché de 
Bouiigogne; 2° Titk, né à Genève en 
4634, docteur en médecine eu 4660, 
et ingénieur ordinaire des États-Géné- 
Fsux des Provinces-Unies, auteur d'un 
livre intitulé: La défense droite^ qui 
est ia f&riifieatian défensive^ établie 
sur les principes fioLés et nouveaux de 
K. de Coham, Bréda, 4705, in-8«; 
3* Samusi*, qui fut successivement 
ministre à Renan, à Bévilars, au Val 
de Tavannes, et mourut en 1710 à 
Tàge de 72 ana; 4« Agripfa , établi k 
Grenoble, qui eut urois enfants, dont 
l'ainé fut major du cbÀleau de Sedan, 
le second, major du château de Salw 
en Roussillon, et le uroisième, capi- 
taine dans le régiment de marine du 
fils du marquis d'Aubigné, lieulanantr 
général des armées de France. 

Les publications de Nathan d'Aubi- 
gné sont toutes relatives à la chimie. 

— L Bibliotheea ehywûca^ ceniracia 
ex delectuet ewèendatione Nathanis 
Albii}«}i, doctaiis medici^ in gratiam 
et commodum ariis chymirœ studiosth 
ncm, Gmetœ, 1654 tt 1673, ii».8', 

— Cette bibliothèque contient : 4* 
Joannis Awrelii ÀugurclU Chryto^ 
pœia et veUus auretim, poème auquel 
Téditeur en a ajouté un de sa compo- 
sition: Carmen aureum ad Janum 
Cufinam ; 2* Casmopolitœ ntnmm lu- 
men chymicum et de mercurio et suU 
phure^ qui avait paru en 4608; cet 
écrit du polonais Michel Sendigovius 
est attribué à U)rt,ainsi que le suivant, 
par Mftoget et par Carrera i^ d'Aubigné 
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qui n^a fut que les r^mprimer; 5* 
Jnonynû (M. d^Espagnet) Enckyridion 
physicœ restttutœ et arcanum phUoso- 
phiœ hermeticœ opus. Ces divers ou- 
-vrages ont été réimprimés dans la Bi- 
bliothèque chimique de Manget. -— 
n. Aureum Feibu^ oder Gtddene 
SchatXy etc. Basile», 4704; Lamb. 
i708, 2 vol. in-4*. — Collection des 
écrits des plus fameux alchimistes, en 
haut allemand. 

AUBIN, né à Loudun vers 4655, 
remplissait, en 1685, les fonctions pas- 
torales à Beaumont. Â la révocation de 
Pédit de Nantes, lesjurats de Bordeaux 
le firent arrêter, sous prétexte qu'il te- 
nait des assemblées illicites; mais, 
après avoir passé trois jours en prison» 
il obtint la permission de sortir du 
royaume. Il se réfugia en Hollande. 
Le besoin de se créer des moyens 
d'existence lui fit aborder la carrière 
littéraire. Le premier ouvrage qu'il 
mit au jour fut une Histoire des diables 
de Loudun ou de la possession des re- 
ligieuses Ursulines et du supplice 
d'Urbain Grandier, cwré de la même 
Mk, (Âmst, 4695, in^l2), où il dé- 
Toila avec beaucoup d'art les ressorts 
de cette odieuse jonglerie. Cet ouvrage, 
d'un mérite incontestable, n'en dé- 
plaise au P. La Ménardaye, qui Ta 
critiqué, hit traduit en hollandais et 
réimprimé deux fois à Amst. ; la pre- 
mière sous le titre: Cruels effets de la 
vengeance du cardinal [Richelieu] ou 
Histoire des Diables de Loudun et du 
supplice, etc., 4746, in-42; la se- 
conde , sous celui à* Histoire d* Urbain 
Grandierj 1755, in-42. On sait que de 
nos jours M. Alfred de Vigny a traité 
le môme sujet avec un égal succès. En 
4678, Aubin publia une traduction de 
la Vie de Michel de Ruyter, amiral- 

général de Hollande^ etc., par Gérard 
irandt, Amst., in-foL, avec fig. en 
taille-douce, qu'il dédia au célèbre Le- 
fort, amiral de Russie. Puis il s'occupa 
à recueillir des matériaux pour son 
Dictionnaire de marine contenant les 
termes de la navigation et de Parchi» 
ioçture navale, qu'il iit psraUre en 



4702, in-4% à Amsterdam, et quieut, 
en 4 756, les honneurs d'une 2* édit. 
On le trouve ordinairement réuni dans 
un môme volume avec une autre pu- 
blication de notre auteur: La connots- 
sance des Pavillons ou Bannières que 
la plupart des Nations arborent en 
mer^ La Haye, 4757, in-4*, fig. — On 
ignore l'époque de la mort d'Aubin. 

AUBUS (Charles d'}, né à Auxerre 
et pasteur à Nérec, est connu par quel- 
ques ouvrages qui témoignent de son 
érudition. En 1626 , il publia un gros 
volume de plus de 1200 pages intitulé •' 
L^ Échelle de Jacob ou la Doctrine ta»" 
chant le vrai et unique médiateur des 
hommes envers Dieu^ d sçawnr Jétut- 
Christ^ contre Fintercessiony Padora- 
tion et l*invoeation des anges ei des 
saints pratiquée en PÉglise romainej 
avec la réponse aux objections des car- 
dinaux Bellarmin et Du Perron , et 
des jésuites Grégoire de Valence^ Fron^ 
ton-le-DuCy Cotton^ Gauthier ^ AtcAeo- 
me, Coster et autres y Sainte-Foy, chez 
Jérôme Muran, 1626, in-8^ Baillé, 
Claude, Jurieu et d'autres oontrover- 
sistes réformés n'ont pas dédaigné de 
puiser des arguments dansœ vaste ré- 
pertoire; c'est en faire suflBsamment 
l'éloge. L'auteur y a joint une table 
chronologique qui, à elle seule, peut 
passer pour un ouvrage complet et ôcre 
consultée avec trait, malgré qQelqaeB 
erreurs qu'on pourrait y relever. 

En 1651, d'Aubus présenta un se- 
cond livre au synode de Chareolon. 
Sur le rapport favorable des commis- 
saires nommés pour l'examiner^ ce sy- 
node c considérant qu'il serait d'une 
grande utilité et qu'il contribuerait 
beaucoup à l'édification des lecteurs ■, 
en ordonna l'impression aux frais des 
églises. On ne nous apprend pas pour 
quel motif, il revint ensuite sur Fa dé- 
cision. Néanmoins ce livre fut mis au 
jour sous le titre: Bellarmin réformé 
ou la justification de la croyance des 
églises réformées, 1654, in-8». 

D'Aubus ne se laissa pas rebuter par 
le mauvais succès de sa première dé- 
marche. En 1644, il s'adressa de ngu^ 
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yeau au Synode de Charenton pour loi 
soumettre un nouvel ouvrage. Mais 
TafTaire fut renvoyée cette ibis au Sy- 
node de la Basse-Guyenne qui ne parait 
pas y avoir donné suite. Nous n'avona 
rien trouvé qui indiquât que cet écrit 
eût été imprimé. 

Les actes du même Synode de Cha« 
renton nous apprennent que d'Aubua 
avait travaillé sur la concordance des 
Écritures. Toutefois ayant appris que 
d*JrtoiSj pasteur de St-Hilaire, s^occu- 
paitdu même objet, non* seulement il 
renonça à publier son ouvrage, mais 
il se fit un devoir de lui communiquer 
les matériaux qu'il avait déjà recueil- 
lis. Le sieur de Persi qui se proposait 
de traiter le même sujet , imita son 
exemple. Malheureusement, ces temps 
de confraternité littéraire sont bien loin 
de nous! 

D'Artois envoya efTectîvement au sy 
nodele premier volume de son ou- 
vrage ; mais il eut le sort de l'écrit de 
d'Âubus; Tassembliée de Charenton le 
reoToya au synode de sa province, en 
lai témoignant toutefois sa satisfaction 
de son zèle et en louant son dessein. Le 
livre ne vit jamais le jour. 

Nous devons ajouter que d'Âubus se 
mêlait aussi quelque peu de poésie 
latine. Son Échelle de Jacob offre une 
pièce de vers sur Jésus-Christ qui pour- 
rait passer pour une espècede dédicace. 
On y remarque encore une ode alcaf- 
qoe de son père Charles d'Âubus qui 
se qualifie de principal du collège de 
Nérac et de vieillard septuagénaire. Ce 
Charles d'Âubus ne serait-il pas le 
même que le nommé d'Âubus, établi à 
Orange en i 600, qu'alla trouver Jean' 
BoileaUy sieur de Castelnau, de la part 
de la ville de Nismes pour lui offrir, la 
place que Julius Pacius s'obstinait à 
vouloir quitter malgré les plus vives 
ÎDStancea pour le retenir ? Il fut conve- 
nu que d^Âubus aurait la charge de 
principal du collège et qu'il ferait en 
outre le cours de philosophie, moyen- 
nant un traitement de 600 livres par 
an, un logement assez vaste pour lui 
permettre de prendre des pensionnai- 



res, etIOécuspour frais de voyage. 
La chaire de logique fut donnée à de 
Bous^ la l'*c1asse à d'Âubus, en atten- 
dant qu'on eût trouvé un professeur 
convenable ; la 2','k Chrestien ; la 3% à 
de La Place, docteur en droit ; la 4*, à 
Rhossanlz; la 5% à Bally; la 6*, à 
IHi Ceau ; la 1% à MayoL D'Âubus de- 
manda à retourner à Orange dès i 603. 
Il eut pour successeur Pierre C/retron, 
docteur et avocat. 

Outre ces d'Âubus, lious en con- 
naissons deux autres : l'un, nommé 
Sébastien, fut ministre à Cpmmonde, 
professeur de philosophie àMontéuban, 
et abjura avant 1659; l'autre, appelé 
Charles, est auteur d'un Commentaire 
sur r Apocalypse et d'une dissertation 
insérée dans l'édit. de Josèphe de Ha- 
vercamp, où il cherche à défendre l'au- 
thenticité du passage de l'historien juif 
relatif à Jésus-Christ. Ce dernier, de la 
même tige que le pasteur de Nérac, 
s'était réfugié à Londres et avait obte- 
nu une place de pasteulr après-avoir 
souscrit à la confession de foi de l'Ëglise 
anglicane. Il mourut, selon l'historien 
d'Âuxerre, au commencement du 18* 
siècle. 

AUDIBERT (Gabriel n'), fils aîné 
de Gaspard d'Âudibert, seigneur de 
LussAN , est mentionné parmi les chefs 
huguenots du Languedoc qui marchè- 
rent au secours de Condé en 1S62* 
Soit qu'il n'ait pris aucune part à la 
seconde guerre civile, soit qu'il n'y ait 
joué qu'un r6le secondaire, ce qui est 
plus probable, nous n'avons trouvé 
son nom cité nulle part ; mais nous le 
rencontrons de nouveau parmi les ca- 
pitaines envoyés par Coljgny dans le 
Midi, après la bataille de Moncontour, 
pour y lever des troupes fraîches. Lus- 
san aida Saint-Ange à forcer le passage 
du Rhône défendu par quelques ba- 
teaux armés et un corps de troupes ca- 
tholiques qui garnissait la rive oppo- 
sée. Le 13 juin 1S74, il eut commission 
pour commander une compagnie de 
cbevau> légers. Quelque temps après, 
vers 1 580, il rendit un gk-and service eo 
révélant au roi de Navarre les arma- 
13 
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mente secrets que faisaient le sieur de 
Lansacet le vicomte d'i4tt6e(erre pour 
surprendre I^ Rochelle. D^Aubigné, en- 
voyé aussitôt dans cette ville, réussit à 
faire échouer cette entreprise qui avait 
déjà reçu un commencement d'exécu- 
tion. En 1586, Lussan servit sous les 
ordres de Châtillon et se distingua à 
l'affaire de Gompeyre. Ce fut apparem- 
ment en récompense de ses services, 
qu'il fut nommé gouverneur des 
châteaux de Lussan, Saint-Marcel, 
Gondargues et Saint-Âudré en Vj va- 
rais, comme nous lappreud Bimard , 
dans son Histoire de la Noblesse du 
comté Venaissin. Gabriel d'Audibert 
mourut après i595. 11 avait épousé, 
en 1558, Gabrielle de Budos dont il 
eut, eutre autres enfiints, Charles 
d'Audibert , gouverneur d'Aigue»- 
Mortes. C'est vraisemblablement ce 
dernier qui se présenta avec Aubais et 
de La Parte à l'assemblée politique de 
Nismes, le ai janvier i 61 6, en qualité 
de député de la noblesse du Bas-Lan- 
guedoc. En 1629, un Lussan se trouva 
aussi au nombre des députés à ras- 
semblée générale convoquée par le 
duc de Rohan. Charles d'Âudibert 
•'était marié, le 10 janvier 1588, avec 
ÈlarqUerite it Albert , dame en partie 
de Saint- André et de Sabraii, qui le 
rendit père d'un fils nommé Jacques et 

de deux filles, MADELÀINEetGÀBRIELLE. 

Le 4 octobre i6i7, Jacques eut com- 
mission du duc de Montmorency, qui 
servait dans l'armée royale, pour lever 
un régiment d'infanterie. Cependant, 
à cette époque , il professait encore la 
religion protestante, son mariage avec 
Jeanne de Grimoard- de- Beauvoir^ 
célébré le 20 juillet 1628, nous en 
fournit la preuve; mais nous n'ose- 
riousaffirmer qu'il n'avait point abjuré 
en 1645, alors qu'il obtint l'éreo- 
tion en comté de sa terre de Lussan. 
Ce qui est certain,c^est que son fils Jean, 
qui avait épousé en 1674, Marie-Fran- 
çoise de RJaimond et en avait eu une 
fille, depuis duchesse d'Albermale, 
professait la religion romaine lorsqu'il 
fut nommé, en 1 688, chevalier de l'or- 



dredu Saint-Esprit. Des deux sœurs de 
Jacques d'Audibert, l'une, Madelaine, 
fut la femme de J)enys de Marjac; 
l'autre, Gabrielle, é()ousa Jacques de 
La FarCj vicomte de Moutclar. 

AUDIBËAT, habile fondeur, des- 
cendant d'une famille protestante réfu- 
giée à Canstadt dans le Wurtemberg. 
Cette famille était, selon toute proba- 
bilité, originaire du Midi. Nous trou- 
vons en effet dans nos provinces mé- 
ridionales deux pasteurs de ce nom : 
l'un à La Cabarade en 1620, l'autre, 
nommé Jàcob, à Aissence en Rouergue, 
en 1623, puisa Vabres, en 1637. En 
1737, Audibert alla s'établir à Berlin. 
La réputation dont il jouissait, le fit 
choisir par Frédéric- le- Grand pour 
exécuter la majeure partie des orne* 
ments en fonte qui décorent les palais 
de Potsdam et de Sans-Souci. Il mou* 
rut en 1786. Cette &miUe subsiste en- 
core à Berlin. 

AUGA (Pierre n'), appelé aussi 
AugoTy seigneur de Gouze, descendait 
d'une des plus anciennes familles du 
Béaru. Il était gouverneur d'Orlhez en 
1569. Le baron iTArros , prévoyant 
que celte place ne pourrait tenir con- 
tre les forces des Catholiques, lui don- 
na ordre de se retirer avec sa troupe à 
Navarreius. Mais d'Auga, oubliant que 
l'obéissance est le premier devoir d'un 
chef militaire, n'écouta que sou cou- 
rage et refusa de quitter son poste. L^é- 
vénement ne pouvait être douteux. 
Forcé à la fin de capituler par les in- 
stances mêmes des habitants, d'Auga 
remit la ville entre les mains du séné- 
chal d'Audaux qui jura solemuellement 
de veiller à ce que les Protestants ne 
fussent inquiétés ni dans leurs person- 
nes ni dans leurs biens. Mais cette capi- 
tulation fut violée aussitôt que conclue. 
A peine maître d'Orthez,dAudaux l'a- 
bandonna à tous les excès deses soldats. 
Le chÀteau , dans lequel commandait 
Gratien de Lurbe^ se défendit encore 
pendant plusieursjours^ jusqu'àce que 
réduit à la plus affreuse disette, il fut 
oontraint à son tour de capituler. 

D'Aug» avait un frère capitaine, et 
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deux fils François et Jacob, nés de sa 
femme Catherine de Navarre. 

AUGIEH, ministre de Ch&lons en 
4685, peat-ôtre fils dUtts^ter, pasteur 
de Pellegrue en 1657. Par Védit de 
révocation^ ordre avait été donné à 
tous les ministres de sortir du royaume 
dans les quinze jours qui suivraient ]a 
promulgation de cette ordonnance. 
Louis XIV espérait sans doute que la 
plupart d'entre eux préféreraient une 
abjuration aux douleurs de Texil ; il 
n*en fut rien ; aussi les agents du gou- 
vernement eurent-ils recours à tous 
les moyens pour les retenir. Augier 
fîit arrêté à Charleville avec SapervUle 
de Loudun, Du Moutier de Bélesme, 
Cotm de Houdan; mais on leur rendit 
la liberté, en leur défendant seule- 
ment d'emmener avec eux leurs fem- 
mes et leurs enfants. Le malheureux 
Augier ne put supporter Vidée d'aban- 
donner quatre enfhnls et une femme 
qu'il chérissait. Son courage fléchit ; 
il promit de se convertir. Ses trois 
collègues firent preuve de plus de fer- 
meté et de constance. Lorsqu'ils virent 
le délai ûxé par l'édit près d'expirer, 
ils se décidèrent à partir sans leur fa- 
mille. Quelques jours après, œpen* 
dant, on permit à la femme de Super- 
•ville d'aller le rejoindre avec sa petite 
fille. Du Moutier eut aussi le bonheur 
d'être rejoint par la sienne avec un 
enfant qu'elle allaitait; mais deux au- 
tres enfants qu'il avait eus d'un pre- 
mier lit, furent retenus et envoyés à 
Paris avec la famille entière de Cotin. 
Quant à Augier, à peine libre, il se 
l^garda comme dégagé d'une promesse 
lirrachée par la violence, et il ne son- 
gea plus qu'aux moyens de se sauver 
avec les siens. Il y réussit et se réfugia 
h Berlin où, dit l&noU, c il donna des 
marques d'un repentir fort édifiant. » 
Il fut nommé pasteur à Halle en 4688. 

AUltE(ÂNTon«ED'), baron de GkkU' 
«onT, vicomte d^Aster, gentilhomme 
ordinaire de la dlambre du roi, capi- 
taine de 50 hommes d'armes , lieute- 
nant^énéral de la Navarre et du 
Béarn en 15d3. La réputation qu'il 



s'était acquise dans les guerres eontre 
Charles-Quint, à la prise de Calais, à 
la conquête du Boulonnais, l'illustra- 
tion de sa famille, son crédit auprès de 
Jeanne d'Albret, tout faisait de Gram- 
mont une acquisition précieuse pour 
les Protestants. Il embrassa de bonne 
heure la cause de la réforme. Il paraî- 
trait même qu'avant l'entreprise d'Am- 
boise, il s'était déjà prononcé d'ilne 
manière compromettante. Nous lisons 
en efifet les détails suivants dans les 
Commentaires de P. de La Place, qui 
rapporte au long le propos que le Fi- 
dame de Chartres tint à Gabriel de 
Montmorency, un des fils du connéta- 
ble, en lui offrant ses services contre la 
tyrannie des Guises, c Dès le mois de 
janvier (1560) dernier, lui dit-il en- 
tr'autres choses , monsieur de Guyse 
ayant proposé de châtier quelques-uns 
des principaux de la religion pour 
servir d'exemple aux autres, fut d'avis 
de s'adresser à mon beau-frère le ba- 
ron de Grandmont, disant qu'il étoit 
seigneur qualifié, et la conséquence 
du quel en seroit moindre, d'autant 
que c'étoit un basque, ce que la Reine 
empêcha en faveur et mémoire de feu 
son oncle le cardinal de Grandmont, 
qui aida à son mariage. Mais vraiment 
mondil beau-frère a cet honneur d'être 
originaire françois de nom et d'armes, 
ce que n'ont point ceux qui portent 
le nom de Lorraine , car son père 
était le sieur d*Asté. Et si de par sa 
mère il a la baronnie de Grandmont 
au pays des Basques, ce n'est pas si 
peu de chose qu'à cause de ladite ba- 
ronnie, il ne soit chef de si grande 
part, qu'il a moyen de s'opposer aux 
rorces de la maison de Guyse, si sans 
celles du Roi il en vouloit approcher de 
cinquante lieues.» Aussitôt qu'il apprit 
la levée de boucliers du prince de 
Condé , Grammont se hâta d'accou- 
rir à Orléans du (bnd de la Gascogne, 
à la têle d'un corps de 6,000 vieux 
soldats, « bons s'il en fut oncques, dit 
Brantôme, et de ceux qui avaient fait 
les guerres d'Espagne. > Condé l'ac- 
cueillit à bras ouverts et l'admit dans 
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son conseil avec les principaux chefs 
du parti. I^s hûstililés ayant recom- 
nitincé après la rupture des conférences 
de Baugency, auxquelles il assista, 
Grammont prit part, à la tôte de 1,200 
arquebusiers, à la tentative infructueu- 
se faite par les Protestants pour surpren- 
dre l'armée ennemie dans ses retran- 
chements. Sous les Jmurs de Paris, il 
fut choisi de nouveau par Condé pour 
raccompagner à Tentrevue que la rei- 
ne-mère lui avait fait demander. On en 
sait le résultat; le 12 décembre, Condé 
dut lever le camp et prendre sa route 
vers la Normandie, suivi de près parles 
Triumvirs. Â la journée de Dreux , 
Grammont fut chargé, avec Fontenay^ 
du commandement, de Tinfanterie ; 
mais il soutint mal le choc des CSatholi- 
ques. Après la perte de la bataille, Co- 
ligny, ayant voulu lui confier la défense 
d^Orlé&Ds, les habitants refusèrent obs- 
tinément de le recevoir pour gouver- 
neur. C'est vers cette époque que Jeanne 
d'Albret le rappela pour le charger de 
Tadministration de son royaume, avec 
le titre de lieutenant-général, pendant 
le voyage quVUe fit à Paris pour dé- 
fendre en personne ses droits à la sou- 
veraineté du Béarn ; il s'en acquitta 
fidèlement et fut assez heureux pour 
comprimer une révolte fomentée par 
le parti ultramontain. 

Nousavons parlé ailleurs (Fby.p.45) 
des troubles suscités dans le Béarn 
par la publication des lettres-patentes 
de I56(>. Aussitôt que Jeanne, qui était 
alors à la cour de France, en fut in- 
struite, elle y envoya Grammont pour 
calmer les esprits. A son arrivée, il 
jugea prudent de suspendre l'exécution 
de ces patentes; mais Jeanne n'approu- 
va point cette mesure timide , et elle 
lui commanda de les faire exécuter 
sans délai. Grammont obéit et il défen- 
dit môme avec chaleur ce projet de 
réforme dans l'assemblée des États; 
aussi l'année suivante, pour récom- 
penser sa fidélité et ses services, la 
reine donna-t-elle pour épouse à son 
fils aîné une des plus riches héritières 
du Bcarn, la belle Corisandre d'Aq« 



doins. Grammont continua à se mon- 
trer digne de la faveur dont l'honorait 
sa souveraine jusqu'en i569, époqua 
où par suite du ressentiment qu'il 
éprouva de se voir préférer d^Àrros 
comme lieutenant-général, il resta in- 
sensible aux dangers que courait le 
pays, et se renferma dans une neu- 
tralité complète. Cependant en 4572, 
il ne refusa pas de suivre la reine de 
Navarre à Paris. A la Saint-Bar- 
thélémy, il racheta sa vie par une ab- 
juration. En lui faisant ^rdce, Char- 
les IX exigea de lui qu'il ne portât plus 
les armes pour le parti de la réforme. 
Mais non content de tenir fidèlement 
sa promesse, Grammont eut l'indi- 
gne faiblesse de consentir à accepter, 
en 1572, la mission d'imposer par la 
force la religion catholique aux habi- 
tants du Bàam. Grâce à la résolution 
héroïque du vieux baron d'Auros(roy. 
Arros), il n'eut pas le temps de mettra 
à exécution ses projets; après avoir 
vu son eseorte massacrée sous ses 
yeux, il ne dut lui-même la vie qu'aux 
larmes et aux prières de sa belle-fille. 

Grammont mourut peu d'années 
après, en 1576. Il avait épousé nélène 
de Clermont^ sœur utérine de Fnm- 
çois de Vendéme^ vidame de Chartres, 
mariage qui l'avait allié aux illustres 
familles des Montmorency et des CbA- 
tillon. Outre le fils dont nous avons 
parlé, il en eut une fille Marguerite de 
Grammont qui devint la femme de 
Jean de Durforty vicomte de Duras. 

Les historiens citent encore, parmi 
les chefs huguenots dans le Midi^ un 
baron de Grammont qui servait, en 
1 562, sous les ordres de Boudiné et 
qui était vraisemblablement de la fa- 
aLÎlle des Grammont du Rouergue. 

AUAEILnoX (MoYSE), dernier 
pasteur de l'église française de Tornow. 
La fondation de cette église eut une 
origine assez curieuse pour que nous la 
fiassions connaître. M. de Bierstel , sei- 
gneur de Hohenfinow et de Tornow, 
jouait un jour gros jeu contrela reineSo- 
phie- Charlotte ; la mauvaise fortune 
sVharna à le poursuivre , Qt en peu de 
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temps il perdit terres, ch&teanx, équi- 
pages , tout ce qu'il possédait. En ce 
moment, un officier vint prévenir la 
reine que 45 à 20 familles de réfugiés 
français, nouvellement arrivés, implo- 
raient des secours. Sophie-Charlotte 
s'adressant alors à M. de Bœrstel : c Je 
vous rends, lai ditrelle,toutoequevou8 
avez perdu, mais à une condition, c^est 
que vous vous chargerez de ces pau- 
vres gens , que vous leur donnerez des 
' terres, et que vous entretiendrez pour 
eux à vos frais un pasteur et un maître 
d^école. » La proposition était trop belle 
pour ne pas être acceptée. M. de terstel 
s'empressa d'y 80UBcrire,etil s'acquitta 
fidèlement de ses obligations jusqu'à 
sa mort. Après lui, la terre de Tornow 
passa au baron de Femezobre qui se 
fit un double devoir de soutenir cette 
église. Le père du savant Barbeyrac y 
remplit quelque temps les fonctions 
pastorales. MoyseÂnreilhon ne laquitta 
qu'en i 744 pour une place de ministre 
à Francfort-s.-0. Elle fut réunie alors 
à l'église réformée la plus voisine. 

Ânrejlbon avait épousé une demoi- 
selle de Gironnet. On ne nous apprend 
pas à quel degré il était parent de 
Moyse Aureilhon , qui établit k Berlin 
une des premières fabriques de cha- 
peaux, ni d'un autre ^urd/Zion qui fut, 
en 1698, placé à la tète des usines de 
Heggermiihle, et nommé avec JHdeioty 
en 1711, administrateur des fabriques 
de cuivre et de laiton de Neustadt- 
Eberswalde. 

AUSSY (ÂcmuE n'), fils de Jean IV 
d'Aussy , seigneur des Coutures , et de 
Charlotte de Saumery, tué, en 1590, 
k la bataille d'Ivry^ portant la cornette 
de François de Coligny, Son frère 
Fbançois, seigneur des Barrières et de 
Saumery, capitaine des gardes de Ca- 
therine de Bourbon , sœur du roi de 
Navarre^ avait, depuis 1588, abjuré le 
protesUmtisme pour obtenir la restitu- 
tion de ses biens confisqués, et il est 
à supposer que son exemple fut suivi 
par le fils qu'il avait eu de son ma« 
riage avec Marie de La Taille^ fille de 
Bertrand des Essors et de Louise de 



Bosnier. Ce fils, nommé Jacoues, avait 
été gentilhomme ordinaire de Henri U 
de Omdé et gouverneur pour ce prince 
de St.-Jean de Laune. 

En l'absence de tout renseignement 
positif, nous n'osons ranger parmi les 
protestants français deux oncles d'A- 
chille d'Aussy, Claude, gouverneur de 
la citadelle d'Orléans, et Rolland, tué 
à la bataille de St. -Denis ; mais nous 
n'hésitons pas à compter parmi nos 
coreligionnaires sa tante Jeanke , qui 
épousa, le 1 avril 1551, François 
Eschallardy seigneur de La Bbulaye en 
Poitou, fils d'Antoine Eschallard et de 
Guyenne d'Appelvoisin, dame de Cha- 
ligné. 

II n'est peut-être pas inutile, vu les 
différences considérables que présen- 
tent les historiens et les généalogistes 
dans l'orthographe des noms propres, 
de prévenir qu'il ne faut pas confondre 
la famille d'Aussy du G&tinois avec 
o^WediAssy deNormandie. Un membre 
de cette dernière , seigneur de Plain- 
ville-sur-Dive, nous est connu par une 
lettre de Henri de Navarre qui, lors de 
son évasion de la Cour, lui écrivit pour 
rengager à venir le joindre. 

AUTI£GE(N. D'),capitaine hugue- 
not , qui rendit de grands services à 
Henri IV, notamment à la prise de 
Corbie dont le roi s'empara sur les 
Ligueurs, en 1591 , après un combat 
de plus de trois heures. Sous le suc- 
cesseur de ce prince, lorsque les Pro- 
tesunts reprirent les armes pour dé- 
fendre la liberté de conscience qu'ils 
croyaient menacée,d'Autiège ne balança 
pas à se ranger sous les drapeaux des 
mécontents. En 1625, Châtillon^ in- 
formé du danger que courait Wals 
assiégé par Montmorency, et sentant 
l'importance de cette place qui était 
la clef des Cévennes , envoya à son 
secours d'Autiège et Valescure avec 
1 ,200 hommes. Ayant appris en route 
la reddition de Wals, d'Autiège se jeta 
dans Yallon dont les habitants, tous 
protestants, l'accueillirent avec joie. 
L'armée royale ne tarda pas à l'y suivre. 
D'Autiège se défendit avec vigueur, 
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multiplia les sorties ; mais la lutte était 
trop ioétgaie, il dut se rendre. Le duc 
raccueiUit avec assez de bienveillance 
et lui dit c quMl y aurait eu plus de 
gloire pour son courage, quMl savait 
très-bon, d^employer son épée pour la 
service du roi^ que pour fomenter la 
rébellion d'une ville séditieuse. » La 
capitulation portait qu'il sortirait aveo 
armes, sans tambour et mèches étein- 
tes, et qu'il ne porterait plus les armes 
de six mois ; Montmorency ne vçulut 
jamais consentir à y comprendre les 
habitants de Vallon^ Les plus compro- 
mis se hÀtèrent donc de fuir ; leurs 
maisons furent rasées et la ville aban- 
donnée pendant un jour au pillage. 
Ge revers, à cç qu^il paraît, ne fit rien 
perdreàd'Autiège dans Testimede Chà- 
tiUon. Les habitants de Nismeslui ayant 
demandé un de ses officiers pour diri- 
ger les travaux de fortification de leur 
ville, ce fut sur lui que son choi« 
s'arrêta. 

AUTRIGOUBT (N. d'), chef hu- 
guenot qui se signala dans la troisième 
guerre de religion. Forcé de fuir pour 
échapper aux violences d'une Cour par- 
jure, Gondé avait cherché un asile à La 
Rochelle et, à son appel, les Protes- 
tants de toute la France accouraient 
sous ses étendards. Ceux de la Picardie 
n'avaient pas été des derniersà prendre 
les armes; mais gagner La Rochelle 
était une entreprise impossible pour 
cette poignée de braves; aussi Genlis 
avec les seigneurs, en grand nombre, 
qui l'accompsgoaient et parmi lesquels 
se trouvait d'Autricourt, prit-il le sage 
parti de se joindre au prince d'Orange 
pour, tous ensemble, aller grossir l'ar- 
mée allemande qui se préparait à venir 
au secours de Gondé. Gastelnau rap- 
porte dans ses Mémoires, qu'étant allé 
demander du secours au ducd'Albe 
pour Gbarles IX , il lé trouva « fort 
animé contre les Huguenots de France 
qui avoient, incontinentaprès la publi- 
cation de la paix et de l'édii en France, 
aidé à entretenir en Flandre la guerre 
qu'il Giifioit au prince d'Orange, comte 
Ludovic, son frère, et deMans£eld, 



ayant envoyé douze ooruattea et émx 
mille hommes de pied sous la chai^ 
de Génitif MarviUieriy marquis de 
Beneiei d'Hautricaurt^ Mauy^ R^R^f, 
£<femay, Fmquière» et quelquea au- 
tres, lesquels étant demeurés en Bra* 
haut après ces troisièmes troublea et 
retraites des princes à La Rochelle, De 
s'étoient voulu hasarder de venir en 
France et la traverser : ce qu'ils n'eu»* 
sent pu faire ausai sans grand péril ; 
lesquelles troupes ont depuis bien aidé 
à faciliter le passage au duc des Deux- 
Ponts. » Pendant la marche pénible 
de oette armée à travers la France, 
d'Autricourt donna plus d'une fois des 
preuves éclatantes de son intrépide va- 
leur. La jonction opérée avec l'amiral, 
il continua à servir avec distinction 
jusqu'à la bataille de Moncontour où il 
fut tué, combattant à l'avant-garde aux 
o6té8 de Coliguy. c Pensant avoir la 
victoire en main , il s'avança si fort que 
se jetant au milieu de l'avant-garde, il 
se vit entouré et pressé d'un si grand 
nombre de cavaliers , qu'il succomba 
sous le nombre. » Ayant refusé de se 
rendre, il fut tué à coups de lance avec 
quelques soldats qui l'avaient suivi. Sa 
mort mit le désonlre dans lea rangs et 
le corps où il commandait , fut enfonoé. 
AUTURE (Charles d'), député des 
églises du Béarn dans lescirooostanoea 
difficiles que ces églises eurent à tra- 
verser avant la révocation de Tédlt da 
Nantes. 

Rétabli dans cette province par 
Henri iV, le catholicisme, humble d'a- 
bord , s'était bientôt lait envahisseur, 
et à l'époque où d'Auture fut enw>yé 
en Gour, il ne poursuivait rien moios 
que l'interdiction du culte réformé. Le 
clergé était vigoureusement soutenu 
par le parlement qui se montrait infa- 
tigabie à traîner devant sa barre les 
ministres protestaiits , sous les plus 
futiles prétextes. Aiournemenla, dé- 
crets, emprisonnements, bannisse- 
ments, se succédaient coup sur coup. 
Le premier président Lavie dépU>yait 
surtout tant de passion et de Tidenoe 
que, sur les plaintes des Réformés poiw 
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tëes au pied du troue pur Cotière^ le 
Conseil rendit , le 3 mars 1664, un 
arrêt pour ordonner au procureur gé- 
néral de lui euTojer les pièces des pro- 
cès qui avaient donné suiet à ces plain- 
tes. Le gouvernement pensait devoir 
garder des ménagements avec une pro- 
vince où presque toute la noblesse et le 
peuple professaient encore le protestan- 
tisme. A cette nouvelle , le parlement 
et le clergé s*em pressèrent de laire 
partir pour Paris des députés, et un 
procèa s^engagea dans toutes les for- 
mes ; mais la décision du Conseil se fk 
longtemps attendre, et les ProlesUnts 
restèrent, pendant plusieurs mois, ex- 
posés sans défense aux vexations de 
leurs adversaires. Ils finirent cepen- 
dant par intéresser à leur sort le maré- 
chal de Grammont , homme équitable, 
qui lai aussi avait à se plaindre du par- 
lement et qui fit si bien quVn 1 667, on 
le nomma rapporteur de Talfaire. Sur 
son rapport intervint , au mois d'avril 
1668, un arrât en seize articles destiné 
à régler définitivement la poaition de 
l'Ëglise réformée dans le Béam. Le 
nombre d«^ lieux d*exercioe était ré- 
duit de i 23 à 20; permission était ac- 
cordée aux Protestants d'avoir de 
petites écoles; défense était feita au 
parlement de s'immiscer dans les 
questions de discipline. Uu article rati- 
fiait toutes lea donations ou legs en 
fiiveur des consistoires; un autre 
exemptait les Réformés de contribuer 
aux réparations des églises catholiques, 
61 un autre enfin défendait aux Catho- 
liques comme aux Protesunts d'exer- 
cer lonr prosélytisme sur des enfants 
au-dessous de 13 ou 14 ans, selon le 
sexe. Cert4's, cet arrêt était loin d'être 
favorable aux Réformés; néanmoins, le 
parlement refusa de l'enregistrer jus- 
qu'à ce qu'on ordre formel, obtenu par 
d'Âutureen 4669, vtnt l'y contraindre» 
Forcé de céder, il 8*en vengea sur la 
famille da député des église» béarnai- 
ses, en enveloppant dans mille affaires 
Don-seulement son père et ses sœurs, 
mais jusqu'à ses proches parents , et 
entre autres, le sieur d'idran, son 



cousin-germain, qui avait rempli lef 
mômes fonctions que lui. Les abua 
d^autorité de sa part devinrent si ma- 
nifestes, que le roi accorda à d'Auture 
et à sa famille une évocation générale 
de toutes affaires civiles et criminelles. 
Le parlement , d'ailleurs, ne tarda pas 
à prendresa revanche. Il envoyas Paris 
de nouveaux députés avec une requête 
au Conseil pour demander qu^on res- 
treignît encore davantage les libertés 
des Protestants. Ceux-ci , de leur o6té, 
firent présenter par d'Auture un cahier 
de plaintes. Il en résulta un nouveau 
procès, suivi, en i 670, d'un arrêt 
nouveau qui coûta encore aux Réfor- 
més quelques-uns de leurs droits. 

AUVERGNE (Anh ibjo. d') ne nous 
est connu que par un livre inutulé : 
Censure des erreurs de M. Charles Du 
Moulifiyde n'aguèresnûses en lumière 
en un certain Uvre gu^il a intitulé 
Vnion ou harmonie des quatre évan^- 
listes^ Cette brochure, qui n'offre 
d'ailleurs rien de particulièrement 
remarquable , a été imprimée avec le 
Diallacticony c'est-à-direj BéconciUa* 
toire touchant l'Eucharistie, translaté 
de latin en français par un avocat 
d'Auxerre et reveu par Estienne Ma- 
lescoty sans nom de lieu , i 566 , in-d«» 

AVANTIGNY (N. d'), fils de Louis 
d'Avantigny^ seigneur de la Brenalle- 
rie, de Montbemard, etc., s'est acquis 
par sa brillante valeur un rang distin- 
gué parmi les che& huguenots. En 
i568, il quitta Sancerre avec quel- 
ques gentilshommes du pays pour se 
joindre à l'armée protestante. A la ba- 
taille de Monoootour , il combattit à 
l'avant-garde sous les ordres immé- 
diats de Coligny. Plus tard, en 1576, 
lorsque le duc d^Alençon , ayant 
réussi à s'échapper de la Cour , s'al- 
lia aux huguenots , il fut admis dans 
le conseil de œ prince qui lui ôta, dit- 
on, sa confiance en i582, c'est-à-dire, 
peu de temps avant sa mort. Avantî- 
gny s'attacha alors au fils de CondS 
qu'il accompagna, à la tête de sa com- 
pagnie, dans la fatale expédition d^An- 
gers et qu'il suivit dans sa fuite en An* 
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gleterre^ De retour en France, il conti- 
nua à défendre la cause protestante 
sous les ordres de ce jeune prince , et 
il assista, en 1586, au (ameux combat 
oii le régiment deTiercelin fut détruit. 
Il y déploya une grande bravoure et 
y reçutdeux blessures, Tune à la main, 
l'autre au genou , qui le forcèrent à 
renoncer dans la suite à un service 
actif. Le 9 sept. 1588, Turenne l'éta- 
blit son lieutenant dans le Gastrois; 
mais Montgommery ne voulut pas lui 
céder un gouvernement dont il était 
en possession, et il sut s'y maintenir, 
grâce à la faveur du duc de Montmo- 
rency. — Avantigny avait une sœur qui 
épousa, en 1584, Charles deMesnil- 
Simon f seignetirdeBeaujeu. 

A\ ARET (N. D*). Le nom sous le- 
quel ce gentilhomme est connu , lui 
vient vraisemblablement de la terre 
d'Âvaray, dans TOrléanais. Lors de la 
première guerre de religion , Avaret 
fut nommé lieutenant de Genlis. Ce 
dernier ayant abandonné Condé sous 
lès murs de Paris, mécontent, disait-il, 
de ce que le prince refusait des condi- 
tions acceptables, mais, dans le fait , 
irrité du peu de considération qu'on 
lui témoignait depuis que son frère 
aVaitsi mal défendu Bourges, et gagné, 
selon Mézerai, jpar Catherine de Médicis, 
son lieutenant fut chargé du comman* 
dément de sa cornette, à la tête de la- 
quelle il se signala à la bataille de 
Dreux, en enfonçant avec Mouy le ba- 
taillon des Suisses. Laissé à Orléans 
par Goligny pour seconder à^Andelot 
dans la défense de cette place impor- 
tante, il fut une des nombreuses victi- 
mes qu'y fit alors le fléau de la peste. 
Sa mort fut généralement déplorée, au 
témoignage Sq tous les historiens. Selon 
Bi:antôrae,Àvaret était grand de taille et 
un des galants de la Ck>ur. 

AVAUGOUR, nom d'une des plus 
anciennes et des plus illustres &milles 
de Bretagne. Cette maison s'était divi- 
sée en plusieurs branches, mais nous 
n'avons à nous occuper que de celle 
du Bois-CabgroIs , la seule , qui pro- 
fessa la religion protestante. 



Rbné d'Avangour, fils de Loais 
d*Avaugour, seigneur de Cargrois, et 
de Jeanne du Cellier, dame du Boîs, 
abandonna la religion romaine, très- 
probablement à l'époque du voyage que 
d^Andelotûi en Bretagne, en 15(M); 
Taillandier, l'historien de cette pro- 
vince, nous apprend an moins qu'en 
1561 , il appartenait déjà à l'Église 
réformée. Son frère Guy suivit son 
exemple. Noos les trouvons cités l'un 
et Tautre parmi les gentilshommes qai, 
en 1571^ oompoeaientrégliae de BItin. 
Obligé par les persécutions de se 
réfugier à La Rochelle , ainsi qu'un 
grand nombre de nobles bretons, tels 
que de Panthus^ Du ChaffatU , de La 
Babinayôy de ChevroHèrey de La B&u-' 
tardièrûy de LaBlortrayej de Boune* 
ran, de S. JameSy RouiUarty Trimauty 
de Lortne]y de Brou y il tint, dans la 
maison qu'il possédait en cette ville, an 
mois de juin 1586 , une assemblée 
pour aviser aux moyens de lever sur 
les protestants de la Breti^ne une 
somme de 1,Î00 éous destinée aux 
frais de voyage de deux ininistres et 
d'un ancien à la suite du roi de Navarre 
qui se disposait alors à marcher au- 
devant de l'armée allemande. Ce 
prince avait en eflet demandé au 
Synode national de Vitré, c qu'on lui 
envoyât des députés, gens de qualité 
et bien entendus dans les affaires, qui 
pussent demeurer auprès de sa per- 
sonne pour l'informer du vMtableétat 
des églises, et auxquels il pût aussi 
communiquer toutes qui serait le pins 
important pour le bien et la conserva- 
tion desdites églises. « Une partie de 
cette contribution fut couverte immé- 
diatement par les réfugiés, l'autre fut 
levée sur les réformés qui n'avaient 
pas quitté la Bretagne. 

Reuéd'Âvaugour eutde son mariage 
avec Renée de Piover, deux fils, Louis 
et Charles , et une fille , nommée Cé- 
leste, qui épousa Jean de LanUmp. 

Louis d'Avaugour commença sa 
carrière militaire, en 1585, sous les 
ordres de Guy de Lavaly fils de d'Ande* 
lot, à qui il facilita le passage de la 
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Loire, lorsque ce jeace chef partit de 
Vitré pour se réunir au prince de. 
Cmdé. Nommé son lieutenant , il sui- 
vît sa fortune et se fit remarquer par 
sa valeur. A la tète de quelques gens 

. d'armes, il préluda à la dé&ite du ré- 
^ment de Tieroelin en mettant en dé- 
route la cavalerie de Saintes , et prit 
ensuite une part brillante à la destruc- 
tion de ce régiment ; mais il reçut dans 
)e combat un coup de feu au genou qui 
le força sans doute de renoncer pour 
quelque temps à un service actif, car 
on le perd de vue depuis cette époque 
jusqu^en 1588, où Henri de Navarre 
le nomma gouvemeurde Beanvoir-sur- 
Mer , dont il venait de sVmparer. I^es 
procès-verbaux manuscrits des assem- 
blées politiques des Protestants (Bibl. 
Roy., fonds de Brienne 220-225) nous 
apprennent qu'en cette qualité, il fut 
invité à se présenter à celle de Loudun, 
mais qu'il s'excusa , en promettant 
toutefois de rester fidèle à la cause de 
ses coreligionnaires. L'assemblée s'é- 
tant peu de temps après transférée à 
Chfttellerault, il s'y rendit , en effet , 
muni des pouvoirs des églises de Bre* 
iDgne, et il demanda, en leur nom, que 
cette province fi3it séparée de la Nor- 
mandie, requête qui fut accordée plus 
tard par l'assemblée deSainte-Foy, du 
consentement des députés des églises 
normandes. Il fit ensuite un voyage à 
la Cour. A son retour , il se présenta, 
kl 50 mai 4600 , devant l'assemblée 

. politique de Saumur, et^ par ses repré- 
sentations, il la décida à s'opposer à 
l'établissement d'une chambre rai-par- 
fie à Rennes, avant que le gouverne- 
ment eût préalablement démandé l'a- 
vis des protestants de la province. En 
i607, il fut choisi 9 comme ancien de 
réglise de Nantes, pour assister au 
synode national qui se tint à La Ro- 
chelle. Le brevet royal, qui autorisait 
la convocation de cette assemblée, lui 
attribuait en môme temps la nomina- 
tion des six candidats à la députation 
géiiérale, à condition que le choix fait, 
les députés des églises ne s'occupe- 
raient plus que de questions de disci- 



pline. Le synode , pensant que cette 
injonction ne lui laissait pas la liberté 
nécessaire, chargea d'Avaugour et le 
pasteur Gigcrd d'aller c représenter 
en toute humilité à S. H. les inconvé- 
nients dudit brevet. » Leur mission eut 
un plein succès , et il fut permis au 
Synode, non-seulement « d'ouïr les dé- 
putés généraux sur tout ce qui s'était 
passé durant le temps de leur députa- 
tion , ». niais' encore de dresser les 
instructions des députés nouveaux. 
L'annéo suivante, les églises bretonnes 
choisirent dé nouveau d'Avaugour pour 
leur représentant à l'assemblée de 
Gergeau, qui, de son côté, lui donna 
une marque signaléede sa haute estime, 
en le portant le second sur la liste des 
candidats à la députation générale. 
En i6Ô9, il prit part aux travaux du 
Synode de Saint-Maixent. En 1611, il 
assista à l'assemblée de Saumur ; mais, 
le 25 juin , une grave maladie de son 
frère le rappela dans sa femille. Il 
retourna cependant à son poste dès le 
9 juillet. A peine cette assemblée ve- 
nait-elle de clore ses séances, qu'il fut 
député une fois encore, en i 612, au 
Synode de Privas. En 1615, il le fut à 
l'assemblée de Grenoble, avec Ber^ 
trand d'Avignon^ sieur de Souvîgné, 
pasteur de l'église de Rennes et le sieur 
DuBordage, Lorsque cette assemblée 
quitta Grenoble pour se transporter è 
Niâmes , ce fut lui , avec Saint- Privât^ 
qu'elle chargea d'aller avertir le roi de 
sa résolution. Son collègue revint seul 
rendre compte de leur mission. Les 
affaires se compliquant de pi us en plus, 
d'Avaugour avait cru prudent de se ren - 
dre à Saint-Jean-d'Angely , dont il 
commandait la garnison, afin de veiller 
à la conservation de cette place impor- 
tante. Toutes les mesures de salut ayant 
été prises, il s'empressa d'aller se réunir 
à l'assemblée qui s'était transférée à 
La Rochelle. Depuis , il parait s'être 
rallié au gouvernement. C'est ce oui 
semble râulter de ce fait qu'en 1 622 il 
fut chargé par Louis XIII de défondre 
l'île de Rhé contre Soubise, entreprise 
où il échoua. 
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D*Âyaugoiir ayait épouiét au mois 
de décembre 1599, hetiée Thrand^ 
dame de Péauld, fille de René Tirand^ 
sieur de La RocheUe. Il en eut un fils^ 
Louis d^Avaugour, sieur du Bois-Car- 
grois, chevalier de Tordre du roi et 
gentilhomme ordinaire de sa chambre, 
qui prit pour femme, au mois de juillet 
1628, Anne Descarte^^ fille de/oacAtm 
JDe«cartes, conseiller au parlemenU De 
œ mariage naquit Louis d^Àvaugour, 
baron du Bois-€argroi8, qui fut nommé, 
en 1664, lieutenant pour le roi dans 
la Nouvelle-France, et Pierre d^Avau- 
gour^ maréchal de bataille. Rien ne 
prouve aue ces deux derniers aient 
persisté dans la foi réformée. 

Quant au second fils de René d*A- 
vaogour, Charles, un manuscrit con- 
servé k la Bibl. de PArsenal et coté 
hist* 741, nous apprend qu^il fut colo- 
nel d^un régiment de cavalerie dana 
l'armée suédoise , conseiller d^état et 
l'un des députés pour Texécution du 
traité fait avec TEmpireen 1649. 

AVEN^L (Bkhtrano), libraire à 
Rennes, arrêté, le 6 juin 1590, pour 
avoir mis en vente un livre intitulé : 
lie vrai pardon et rémission de tous 
les péchés y où Tauteur cherchait à 
prouver, par un grand nombre de pas* 
sages de la Bible, que nos péchés ne 
nous sont pardonna que par Tabon- 
dante miséricorde de lÂen et par les 
seuls mérites de Jésus-Christ. Le par^ 
lement y vit un blasphème contre le 
saint sacrement de Tautel, et il con- 
damna Avenel au bannissement. 

AVENELLES, Fou. DES AVE- 
NELLES. 

AVESSENS (DvRAfiD n'), seigneur 
de Saint • Rome, uq des principaux 
gentilshommes protestants du Langue- 
doc, mort après 1599, laissa de son 
mariage avec Riquetle Marion quatre 

fils, JaCQU£S, llARG-AflTOlNB, OdET et 

GiaMAiM qui se signalèrent à la déleniia 
de Montesquieu , en 1 586* Celte place 
inoommodait beaucoup Toulouse. Le 
parlement requit Joyeuse de s'en em* 
parer. Le duc qui, par jalousie contre 
dlËpemon, commençait dès lois à ap- 



puyer les desseiiis de la Ligiaftf niait 
avec empressement cette occasion de 
satisfaire à la fois sa passion pour l^ 
gloire et sa haine contrôles faugaeoots. 
A la tète de 7 ï 8^000 hommes, il alla 
mettre le siège devant Montesquieu le 
23 juin. Le seigneur du lieu, Jacques; 
d^Jrassin^ n^avaità loiof^Kiser que 
150 hommes, tant habitants qu'étraa* 
gers. Secondé par les quatre frères 
Saint-Rome, il fitoéanmoins une vigou- 
reuse résistance; mais, après avoir 
essuyé plus de 1 ,500 coups de canon, 
il dut enfin accepter, le 3 juillet, une 
capitulation , qui fut aussitôt violée 
que conclue. A peine maîtres delà ville» 
les Catholiques la livrèrent au fâllage 
et la réduisirent en oandres. 

On ne nous apprend pas ce que de- 
vinrent les deux derniers des quatre 
frères. Selon le Mercure français, Tul 
d'eux aurait pris part, comme colonel 
d'un régiment, au funeste combat du 
Fauche, mais il ne le désigne que sous 
le nom, de JCa^ort^oi, frère de Saint- 
Rome. C'est sans doute lui que, dans la 
troisième guerre contre les Réformée 
sous Louis XIII , le duc de Rohan avait 
nommé gouverneur de Foix après la 
mort de Saint-Étiennej et qui y coiii* 
manda jusqu'à la conclusion de la paix 
en 1629. Quant aux deux autres, ils 
fondèrent deux branches, l'alné celle 
de MoNTfiSQciEU,le cadet celle deSiiMT* 
Rome. 

1* Branche de Jlfontes^Nàeii. Jacques 
d'Avessens épousa, le 24 uetobre 1581 , 
Jnne Durban qu'il laissa veuve, avant 
1610, avec un fils nommé Césas. Ce 
dernier eut deux fils, MAsc-ANTonoB 
et JosiPH. Marc-Antoine vivait encofe 
en i 667 et avait un ftls qui portait le 
même nom que son grand- père. 

2* JBronc^ de Saini-Mome. Mans 
Antoine d'Avessens épousa, le 1 5 avril 
1596, Anne Atari qui le rendit père 
de Jean • Antoihb, seigneur de Maoa 
ribal. En 1614 , la noblesse du Laura- 
gttsis le députa aux États-Généraux, o4 
il s'opposa à la publication du concile 
de Trente. L'année suivante, en récon» 
pense de ses services, Louis XIQ lui 
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accorda le brevet d'une compagme de 
trente lances. En i620, rassemblée de 
Miihau lui donna pouvoir d'armer lep 
Protestants du Lauraguais, L'année 
suivante, Roban se disposant à marcher 
au secours de Montauban , en donna 
avis à Malause^ Léran et Saint^Romê 
qui commandaient eu son absence, le 
premier eu Albigeois et Rouergue, k 
second en Foix, et le troisième en Lau* 
raguais, afin qu'ils missent sur pied 
les forces deadits Colloques. Mais Ma* 
lause commit une &ute qui eut des 
suites désastreuses. S'étant laissé c em^ 
porter à l'importunitédes peuples, > lit- 
on dans les Mémoires de Roban, il alla 
assi^r une église fortifiée nommée 
Fauche. Le mestre-de-camp Boy^r 
périt dans la reconnaissance. A peine 
Malause s'en futril rendu maître, que le 
duc d'Angoulôme l'y vint «enclorre» 
avec toutes les troupes qu'il comman- 
dait. La lutte était trop inégale. Saint- 
Rome, apprenant le danger où il se trou- 
vait, accourut à son secours en se fai* 
sant jour au travers des ennemis. Mais 
leur bravoure réunie ne put les sauver ; 
après une vigoureuse défense qui leur 
coûta 400 hommes tués, 200 blessés et 
100 prisonniers, ils durent capituler, 
le 3 sept. i62i, en s'engageant à ne 
porter de six mois les armes pour le 
Parti. 

Le fils de Saint-Rome épousa lia de 
Fillette et mourut avant 1655. Il eut 
trois fils, JsàM-JACQdSS, seigneur de 
Saint-Rome, PiEasE, seigneur de Mon- 
cal et Germain. 

AVOISOTTE (IsAAC AaMET a' ), ou 
de La Motte, natif des environs de 
Ghàlons-sur- Saône , avait servi dans 
le régiment de ûampierre, où son 
frère commandait une compagnie. 
Peut-être descendait- il d'un nommé 
Ârmet qui fut un des dnq députés 
que l'assemblée politique de Saumur, 
en 1611 , élut pour porter en cour le 
cahier de ses doléances. Les quatre 
autres députés étaient La Case^ Cour- 
taumer^ Mirande et le pasteur Ferrier. 
Comme tant d'autres de ses coreligion- 
naires » Avoisotle , pour échapper aux 



peraéoutîoBB, feignit de a* oaa^evtir } 

mais on suspectait la sincérité de aou 
abjuration. Impliqué dans une acni* 
sation de meurtre , il fot arrêté à Paria 
oùils'étaitrendupoursoUiciter lagràoa 
des véritables coupables, Louia et Jean 
Blessât, ses neveux, qui avaient tir^ 
sur un sergent chargé de signifier 
un exploit à leur mère , et qui lui a* 
vaient fait une blessure mortelle^ 
Armet fut jeté y sans forme de pro* 
ces, dana lea cachots de la Bastille , 
en 1696, et comme il était protestant, 
QuVy aubUa* Cène fut qu'au bout 
de quarante ans qu'on ae ressouvinl 
de lui. On lui offrit alors de lemet» 
tre en liberté ; mais craignant l'isole- 
ment où il se trouverait, à son âge ^ 
au milieu d'un monde tout nouveau 
pour lui , il supplia qu'on voulût bien 
continuera le garder par charité. Cetta 
faveur lui ayant été aooor4ée> le mal- 
heureux pam encore quatorse ans en 
prison , jusqu'à ce que ayant perdu 1% 
raison , on le transféra , à l'âge de 
90 ans, dans la maison die CbarentoQ 
ou il mourut. 

AVONJD (Jacques) , né ù Die dana 
les premières années du 17* siècle, 
abjura la religion protestante dans la« 
quelle il avait été élevé. 11 publia, an 
1651 , sur le Fom de virginité ^ un 
poème qui ne nous est connu que par 
la mention qu^en fait AUard dana sa 
Bibliothèque du Dauphiné. 

AYGUILLON (AifToniE), ou Ai^ 
çuUlon^ camisard, natif des Rousses^ 
Accusé d'avoir pris part , sous les or- 
dres de Guvlanft , aux sanglantes re- 
présailles que lesCamisards exercèrent 
sur les catholiques de Fraissinet de 
Fourques, il fut arrêté, au mois dsi 
mai 1703, et jeté dans les priaons de 
Monde. L'espoir de sauver sa vie la 
décida à abjurer. Mais cette conversion 
ne lui procura pas sa grâce , elle lui 
valut simplement la bienveillance d'un 
ordre (te pénitents qui se chargea du 
soin de ses funérailles. Aussitôt qua 
Texécuteur eut rempli son office, un 
de ces religieux monta sur Téchèlle 
&taU» coupa la eoiéa at déposa dana 
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un oercaeil le corps d'ÂygaillOD afin 
de lui donner une sépulture œnve- 
nable. Déjà le mon a^ait été des- 
cendu dans la tombe , lorsqu'on s'a- 
perçut qu'il donnait encore quelques 
signes de vie. Tout le monde de crier 
au miracle et d'attribuer à la sainte 
Vierge l'honneur de cetterésurrection. 
Cependant le prévôt de la maréchaussée 
un peu moins crédule veut ravoir son 
homme pour l'exécuter de nouveau. 
Les cordeliers chez qui on l'avait porté, 
refusent de le livrer. Pendant que la 
dispute s'échauffe, un moine lait éva- 
der ÀyguiTlon en chemise et le con- 
duit dans une cabane hors de la ville , 
en lui recommandant d'attendre qu'il 
vienne le reprendre. Âyguillon promit; 
mais , comme bien l'on pense, il n'eut 
garde détenir sa promesse; dès qu'il 
se vit libre , il s'enfuit à toutes jambes 
et alla rejoindre, à six lieues de là , 
un détachement de Camisards. Dans 
la suite, il obtint sa grâce et se maria 
avec une jeune fille de Garnac qui , le 
même jour qu'il avait été pendu, avait 
été fouettée publiquement de la main 
du bourreau, sur la simple accusation 
d'avoir été témoin du massacre de 
Fraissinet. H en eut trois enfants, et 
l'ayant perdue , il convola en secon- 
des noces. Il mourut en 4740 aussi zélé 
protestant que jamais. 

AYMON (Jean), docteur en théolo- 
gie et jurisconsulte. Les biographes 
ne sont pas d'accord sur le lieu de sa 
naissance ; selon les uns , il naquit à 
Lyon en i66i ; selon les autres, ce fut 
dans le Dauphiné. Ce qui paraît cer- 
tain , c'est qu'il descendait d'une fa- 
mille noble originaire du Piémont. 
Entré dans les ordres , Âymon remplit 
d'abord les fonctions sacerdotales à 
Grenoble ; puis il suivit , en qualité 
d'aum6nier, l'évèque de Maurienne à 
Rome et obtint le diplôme de protono- 
tajre apostolique. De retour en France, 
il se rendit à Oenève où il abjura la 
religion romaine, puis if alla à fieme 
et delà en Hollande où il séjourna quel^ 
que temps. Désireux de revoir sa patrie, 
il en sollicita la permission et l'obtint 



moyennant la promesse derentrer dans 
le giron de l'Église catholique. D vint 
donc à Paris en 1706, et le cardinal de 
Noailles lui fit donner une pension, en 
le plaçant au séminaire des Missions 
étrangères. Quel motif avait pu le déter- 
miner à une semblable démarche ? ce 
n*étaitpas la misère, puisque les États» 
Généraux lui avaient accordé une pen- 
sion dés l'année 1700 , comme nous 
l'apprend la Grande Bibliothèque ec- 
clésiastique ; encore moins un repen- 
tir de sa conversion , car il connaissait 
trop bien les abus de l'Église romaine. 
Nous sommes donc porté à croire 
qu'il y fut poussé uniquement par le 
désir de recueillir des matériaux pour 
un ouvrage qu'il avait en vue, les 
Monuments inédits de la religion des 
Grets ; mais Prosper Marchand observe 
avec raison que c'était trop risquer que 
l'honneur et la vie, pour faire un d 
pauvre présent au public. Le savant 
critique, qui du reste avait pour Ay 
mon moins que de la bienveillance , 
feit allusion au vol commis,dit-on^ par 
lui à la Bibliothèque royale de Paris. 
On l'accuse, en effet , d'avoir profité 
de l'amitié que lui témoignaitle biblio- 
thécaire Clément , pour soustraire 
plusieurs pièces manuscrites. Non seu- 
lement Âymon s'est disculpé de cette 
soustraction dans une brochure que 
nous regrettons de n'avoir pu nous 
procurer ; mais lorsque Clément le 
poursuivit devant les tribunaux hol- 
landais, on ne put prouver que les ma- 
nuscrits réclamés appartinssent réel- 
lement à la Bibliothèque royale , et , 
en conséquence , Aymon en resta |X)s- 
sesseur jusqu'en 1709, époque où les 
États-Généraux obtinrent qu'il les 
renvoyât à Paris. Ces circonstances 
nous disposeraient à croire qu'il fut 
moins coupable qu'on n'a bien voulu le 
dire, et ce qui nous confirme dans cette 
opinion , c'est que , jusqu'à la fin de 
ses jours, il remplit à La Haye les fonc- 
tions de ministre de la Parole de Dieu, 
non sans louange, nous dit la Grande 
Bibliothèque ecclésiastique. Or, nous 
ne pouvons supposer que les pasteurs 
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protestants réfugiés en Hollande eus- 
sent admis au nombre de leurs collè- 
gues un homme d'une moralité sus- 
pecte. Leur rigidité à cet égard est 
connue. 

Ay mon ^ nous venons de le dire, con- 
tinua à habiter la Hollande jusqu'à 
sa mort, occupé de travaux littéraires 
dont plusieurs sont d^un grand inté- 
rêt sous le rapport politique ou reli- 
gieux. Nous en donnerons la liste 
dans l'ordre de leur publication. 

I. Métamorphoses de La religion 
romaine, qui ont donné Ueu à plu- 
sieurs questions agitées dans une let^ 
ire envoyée au cardinal Le Camus ^ 
I^Haye,1700, in-12;trad. enallem., 
Hanov. i 702. — Cet ouvrage est divisé 
en deux parties. Dans la i'* , l'auteur 
entreprend de faire voir que TÉglise 
romaine n'a jamais été infaillible, et 
il le prouve par les erreurs dans les- 
quelles les papes sont plus d'une fois 
tombés. Dans la 2* , il montre par des 
extraits du bréviaire, du cérémonial 
et du missel romain , qu'il y a eu de 
fort grandes variations dans le culte, 
qu'il n'est nullement d'accord avec les 
doctrines sanctionnées à Trente, et 
qu'il est rempli de choses qui enga- 
gent nécessairement les fidèles dans 
des pratiques contraires à la foi chré- 
tienne. On ne saurait nier qu'Aymon 
n'y montre beaucoup d'érudition, une 
connaissance parfaite des dogmes et 
des cérémonies du catholicisme, et une 
fi;rme persuasion de la vérité de la re- 
ligion réformée. 

U. Lettres adressées à tous les ar^ 
chiprétres de France et à L'abbé Bidal 
avec ses réponses , au sujet d'un 
projet de réunion des Protestants anec 
les Catholiques romains^ mis en déli- 
bération à la Cour de France et à celle 
de Aom£, LaUaye^ 4704, in-i2. 

ni. Tableau de la Cour de Rome^ 
dans lequel sont représentés au natu- 
rel sa politique et son gouvernement 
tant spirituel que temporel. Cet ou- 
vrage curieux, imp. à La Haye, 1707, 
in-8* , a été réimprimé en 1726 et 
1729. 



IV. Lettre apologétique adressée d 
un théologien anonyme touchant di- 
vers écrits que le sieur Aymon doit 
encore faire imprimer^ 1707, in-4<». 

V. Monuments authentiques de la 
religion des Grecs et de la fausseté de 
plusieurs confessions de foi des Chré- 
tiens orientaux , produites contre les 

^ théologiens réformez par les prélats de 
France et les docteurs de Port-Royal 
dans leur fameux ouvrage de la Per- 
pétuité de la foi de l'ÉgUsecatholiquey 
LaHaye,i708, in-4*.*— DanslaPrôfiaice^ 
Aymon explique l'état des controverses 
entre les ûiéologiens protestants et les 
catholiques un peu avant la révoca- 
tion de l'édit de Nantes. 11 affirme que 
les victoires dont se vantent les doo» 
leurs de PortrRoyal, ont été dans le Dut 
remportées par les Protestants, et 
qu'ils n'ont dû leurs apparents sueoès 
qu'à des attestations&usses on nulles 
comme émanant des Grecs-Unis. Il 
soutient que les Grecasont fortéloignés 
de partager l'opinion de Rome sur la 
transsubstantiation, et il apporte en 
preuve des pieoes authentiques qu'il 
accompagne ordinairement de notes fort 
intéressantes. Les plus précieuses de 
ces. pièces sont sans contredit 27 lettres 
inédites de Cyrille Lucar, dont il donne 
une traduction d'ailleurs peu exacte. 
La lettre de Chrysocule, chancelier de 
i'£glise de Coustantinople , eontieat 
une narration circonstanciée de toutes 
les intrigues mises en jeu par les Jésui- 
tes pour perdre le patriarche. Une Con- 
fession de foi des Églises grecquesorien- 
taies tirée d'un manuscrit grec origi- 
nal, offre aussi de Tiutérèt; mais quant 
aux Actes du synode tenu à Jérusa- 
lem en 1672, qu'Aymon doitavoir dé- 
robés à la Bibl. royale, et qu'il croyait 
publier pour la première fois , ils ont 
moins d'importance qu'il ne s'imagi- 
nait, puisqu'il en avait déjà paru deux 
éditions, l'une sous le titre Synodus 
Bethleemitica adversûs Caivinistas 
pro realipotissimùm prœsentiày Paris, 
1676, in*8«; l'autre sous celui de S^no^ 
dus Jerosolymiianay etc., Paris, 1678^ 
in^8*«jGet ouvrage eut peu de suooès. 
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€ Comme œ recueil se débitait mal, 
lit-on dans Prosper Marchand, par un 
trait de filouterie trop ordinaire en fait 
de Ii?re0) on reproduisit celui^ bous 
le litre : Eetires anecdotes de Cyrille 
Lttcor, patriarckê dé Constantinopley 
H $a confêsswn def&i^ avec da remar- 
i^uêif» CcncHë de Jéruealem contre lui 
et e$nmendeia doctrine^ ÂmsL, 1718, 

VI. Tùus ieê cynodes nationaux des 
ê§Uie$ réformées de France^ auxquels 
9n ajomi les mandements royaux et 
phuieitrs lettres polititiues contenant 
tes véritables causes des progrès et des 
eatasiropkeê delà R. it., découvertes 
par la production qu*on y fait de 50 
ieUres écrites a» cardinal Charles 
Borromée par Prosper (de Sainte- 
Groii)^ évéque de Chisame , La Haye, 
iTlO, SI vol. in<4* ; réimp. , ibid. , 
4736» i yol. in«4*. «^ Aymon nous ap- 
prend dans la PréAtoe qu'il a ajoutée 
à oe recaeil , que ces actes sont tirés 
d^ttOB copie d'un exemplaire authen- 
tique envoyé par le Synode de Gharen- 
tonèDavid Le Leu de Wilhem, con- 
seiller au Conseil des princes d*Orange 
et surintendant du Brabant. c II est 
eonsiant , lit-on dans les Nouvelles de 
la république des lettres (Juillet 1710) 
qu'il [ce recueil] contient une infi- 
nité de choses curieuses et qu'il 
est fort instructif pour tous ceux 
qui veulent savoir l'histoire , la dis- 
cipline et les principales maximes 
des églises réformées de France. 
S'il s'en fait une seconde édition, on 
fera tràs bien de choisir quelqu'un qui 
corrige avec soin les fautes qui se sont 
gl iso&B dans les noms propres. » 
N'ayant pu nous procurer l'édition de 
1796, nous ne savons si le vœu expri- 
mé par Bernard a été rempli. Les let- 
tres qui précèdent la collection des sy- 
nodes , sont instructives et jettent 
beaucoup de jour sur les intrigues qui 
ont amené l'explosion des guerres 
religieuses4 Seulement la traduction 
n'en est pas toujours parfaitement 
exaeie. 

¥U. Maaàmei poUtM[UBt d» pape 
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Paul tu n touchant ses démêlés avec 
Vempereur Charles Y au sujet du con-- 
die de TrentOy La Haye, 1716, in -12, 
tirées des lettres de Diego Hurtado de 
Mendoza, avec un parallèle de Paul III 
et de Clément XI parGueudeville. 

VIII. Lettres^ anecdotes et mémoires 
historiques du nonce Viscontij cardi- 
nal préconisé et mnistre secret de Pie 
IF et de ses créatures j au sujet de ses 
négociations et desmtrigues secrètes 
des prélats députés au concile de 
Trentej Amst., 1719, 2 vol. in-8*. 

IX. Lettres historiques contenant ce 
qui s'est passé de plus important en 
Europe depuis Van 17t2 jusqu'en 
1718, avec des réflexions politiques 
sur diverses matières y 12 vol. in-12. 

X. Mémoires et négociations de di- 
vers ambassadeurs y de 1709d 1719, 
sans nom d'auteur, 7 vol. in-12. 

XL nouvelle méthode pour l'étude 
du droit civil etcanoniquCy 1 719,in-12. 

Aymon n'était pas seulement un 
théologien et un jurisconsulte érudit, 
il cultivait encore avec succès les ma- 
thématiques , ainsi que le prouvent 
divers mémoires insérés dans des re- 
cueils périodiques. Dans un de ces 
articles, il décrit un instrument de son 
invention, auquel il donne le nom de 
diogiromètre et qui devait servir à 
indiquer le changement des longitudes 
et des latitudes en pleine mer. 

La Grande Bibl. ecclés. nons ap- 
prend qu'il vivait encore en 1734, 
occupé de divers ouvrages qui , à ce 
qu'il parait, n'ont pss vu le jour. 

AZmONT , ministre de Beiigerac , 
qui jouissait dans son église d'une 
influence justifiée par son zèle , et 
qui n'était pas sans quelque crédit au- 
près de la Cour à qui il avait eu l'occa- 
sion de rendre des services signalés 
pendant les guerres de Gnyenne. Les 
distinctions honorables qu'il avait ob- 
tenues, excitèrent la méfiance, peut- 
être même la jalousie de quelques-uns 
de ses confrères, qui ^accusèrent de- 
vant le synode provincial d'irrégula- 
rité dans ses moeurs. Ces reproches 
n'avaient » à ce qu'il paraît , aucun 
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fondement sérieux , puisque ce synode 
n^y donna pas suite, et que celui de 
lé59, assemblé à Montpazier, vers le 
milieu de juillet, choisit même Azi- 
flMnl pour son secrétaire. Ce dernier 
Ivfnode est remarquable parce qu'on 
accusa les Protestants d^ avoir conclu 
una ligue avec les Anglais* Un acte 
aecret , qui contenait tout le plsn de la 
conspiration , devait avoir été mis en 
dépôt entre les mains du ministre de 
Nérac Figmen A sa mort, arrivée six 
ou aept ans plus tard, son collègue 
Mamùer s'en serait emparé et, au 
bout de dix ans , ayant abjuré le pro* 
feslantisme, irrité qu'il était d 'avoir été 
sus^iendu de ses fonctions, il aurait , à 
l'article de la mort , remis cet acte à 
révèque d'Agen qui l'aurait fait par- 
venir au roi par le cardinal de Bour- 
bon. Il n'est pas nécessaire de (aire 
ressortir toutes les invraisêmblancas 
dd ce conte; elles ont été parfaitement 
relevées dans l'écrit anonyme intitulé 
V Esprit de M, Arnaud , dans VÉtai des 
Béformés de France^ et dans la i 8* Letr 
ire paêtoraity V* année. Qu'il nous 
•ufiSse d'y renvoyer, pour revenir au 
pasteur de Bergerac. 

En 1673, l'accusation abandonnée 
fut reprise. Des commissaires furent 
nommés qui renvoyèrent le jugement 
de l'affaire au prochain synode et bus^ 
pendirent Azimont jusqu'à sa décision. 
S'il faut en croire Benoit, AzimoUt 
aurait usé de son crédit i la Cour 
pour faire réformer cette sentence, et 
une partie des commissaires, cassant 
Iftur propre arrêt, lui auraient permis 
de continuer à prêcher, tandis que 
leurs collèguea moins dociles auraient 
reçu défense de se présenter au Synode 
de Sainte-Foy qui devait prononcer 
déinitivement, mais qui refusa de le 
faire en leur absence, malgré les solli- 
eitations du commissaire du roi. L'as- 
•emblée finit cependant par céder. A 
la pluralité des voix, elle confirma la 
première sentence des commissaires. 
Ce qui nous semble résulter de plus 
«kir de toute cette procédure, c'est que 



la passion se glisse dans le sein des as- 
semblées tout aussi facilement que dans 
le cœur des individus, et qu'elle peut 
entraîner un synode comme une ausem- 
blée politique. Le commissaire du roi, 
ayant alors rompu l'assemblée, sollicita 
unarrètduConseil,datédu 20 décembre 
1 670, qui cassa lesdécisionsdu synode, 
condamna sévèrement la conduite du 
modérateur Bsrotite, de l'adjoint Gar- 
riêêoUes et du secrétaire Dm Cros , et 
qui interdit aux ministres La Ramée 
et Deseairac l'entrée du synode sui- 
vant. Azimont cependant se soumit; il 
s'abstint de prêcher jusqu'en 4677, et 
quoique le nouveau syni>de l'eût main 
tenu dans ses fonctions , en lui défen- 
dantseulement d'exercer son ministère 
dans la province, il renonçai la chaire 
pour ae foire instituteur. La révocation 
de l'édit de Nantes l'ayant chaseé de 
France, il se réfbgia en Hollande, 
t Pendant tout ce tems-lè, lit^m dans 
Benoit, sa vie fut chrétienne et édi- 
fiante. Il persévéra dans le zèle qu'il 
avoit toujours témoigné pour la reli- 
gion. >Il tsrmina ses jours à Amster^ 
dam où il vécut enoore quelques 
années. 

Nous ignorons s'il était parent d« 
Chaileb d'Azimont , né à Milhau , et 
mort à Berlin en 1764, à l'ftge de 
90 ans. Ce dernier fut chargé par le 
gouvernement prussien de diriger une 
plantation de mûriers qu'on essaya de 
faire aux portes mêmes de Berlin dans 
un terrain si sablonneux que son ari- 
dité lui avait fait donner le nom de 
Terre des Moabites. Une vingtaine de 
fomilles de réfVigiés, la plupart d'0« 
range, parmi lesquels on cite jiiguil' 
(on, Fauirier^ Fivei, la Pise, Cuitoij 
Juran^ Thomas^ NogieTj Buchon^ 
Ckarbofmet^ Toron , Desca , obtinreni 
dans cette contrée des concessions de 
terrain à perpétuité et des avances con- 
sidérables en argent pour se livrer à 
cette culture ; mais le résultat ne ré- 
pondit pas à leurs effortt. Malgré les 
soins du directeur, il follut renoncer à 
oet établi«ement« 
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BABINOT (Albert), jarisoonsulte 
et poète, un des premiers apôtres de la 
Réforme en France. 

Florimond de Rémond, dans sou 11- 
vresur TOrigine des Hérésies, raconte 
que Babinot, lecteur en droit a l'uniyer- 
sitéde Poitiers, n'ayant pas su résister 
aux sédwUans de Calvin, fut chargé 
par le réformateur de répandre l'héré- 
sie dans le Midi et spécialement à Tou- 
louse. Avant d'entreprendre son œuvre 
périlleuse de propagande, Babinot ju» 
gea prudent, dit-on, de se cacher sous 
un nom de guerre et se fit appeler le 
Bonhomme ; mais Calvin et ses parti- 
sans continuèrent à le nommer de pr^ 
férence monsieiar le mûdstrey € parce 
que, dit de Rémond, il avoitété lecteur 
des Institutes en la Mnàstrerie (nom 
qu'on donnait à la salle où les profes- 
seurs de droit foisaient leurs cours). > 
Cette dernière raison ne paraîtra pas 
très-plausible. Il est au contraire très- 
probable, comme le suppose Dreux du 
Radier (Bibl. du Poitou), que cette dé- 
nomination de rmmstrériey dont la for- 
mation du reste indique assez qu'elle 
doit être prise dans une acception de 
blâme, de dénigrement, de mépris, n'é- 
taii donnée à l'école de droit à Poitiers 
que parce que certains professeurs s'é- 
taient &it6 les ministres de la nouvelle 
religion. F(orimond de Rémond aura 
pris l'effet pour la cause. Au rapport 
du même historien, Babinot € allant par 
pais finisoit quelques prières en secret, 
enseignoit comme il falloit faire la man- 
ducation du Seigneur , comme cet 
homme de Dieu [Calvin], disoit-il, leur 
avoit appris. — Ce fut Je Bonhomme, 
oontinue>t-il, qui fit couler en la ville 
d'Agefi*.. unrégeut nommé Sarazin^ 
le préporteur du Calvinisme en ce pays- 
là (en 1536). • Babinot ne fut pas le 
seul à Poitiers qui se Uissà séduire par 
la puissante dialectique de Calvin« 
Nous citerons les principaux de ceux 
qui embrassèrent ses idées et qui, 
eomme lui, cherchèrent à les répandra 



au péril de leur vie ; ce furent : PAi- 
lippe Véron^ procureur au siège prési- 
dial) qui porta la réfoiine dans la Sain- 
tonge ; Antoine ûe La Jihtgîe^ docteur 
régent; Jean Soisseim^ sieurde La Bor- 
derie^ avocat; Jean FemoU^neJ&f de 
Poitiers; F^ançoUH^ouquet^ prieur des 
Trois-Moutiers; Pierre Kéçniery sieur 
de La Planche^ lieutenant» général au 
siège présidial, le père de l'excellent 
écrivain de ce nom ; et finalement 
Charles Le Sage, docteur r^ent, 
natif de Noyon, « homme de grande 
estime, dit l'auteur de l'Origine des 
Hérésies, surtout envers Madame la ré- 
gente mère du roi (Louise, dachease 
d'Angoulème), la quelle fut sur lepont 
d'être ébranlée et séduite. » 

A part ce que nous en apprend Flo- 
rimond de Rémond, les autres eirooo- 
stances de la vie de Babinot sont res- • 
tées inconnues. Dreux du Radier qui lui . 
consacre un article danssa Bibliothèque 
du Poitou, n'ajoute aucun fait nouveau . 
La Croix du Maine et Du yerdier..qui en 
parlent brièvement l'un et l'autre, ne 
s'accordent même pas sur le livre qQ*it 
a publié» Selon La Croix du Maine, Ba- 
binot aurait écrit € en vers héroïques 
un poème chrétien qu'il a nommé la 
Christiade , imprimé à Poitiers l'an 
ii$59.> ; tandisqued'aprèsDuVerdier, 
€ la ChristiadeconteoKnt plusieurs son- 
nets chrétiens, avec quelques odes et 
cantiques » aurait été imprimée à Poi- 
tiers en iK60, in-8*. Et afin qu'on ne 
s'y méprenne pas, La Monnoye ajoute 
dansses notes,que « La Croix du Maine, 
en annonçant le poème de Babinot soiia 
le nom de Christiade, sans ajouter, 
comme a fait Du Verdier , contenant 
plusieurs sonnets chrétiens, laisserait à 
croire que c'est un poème héroïque en 
vers françois, ce qui n'est pas, etc.» En 
attendant que l'éternel catak^e de la 
Bibliothèque Royale soit enfin dressé 
et qu'en un mot la lumière ayant été 
faite dans ce chaos, il soit possible d« 
mettre à profit toutes les riehessea qui 
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sont enfoui» dans cette mine, trop 
souvent yierge, nous sommes forcé, k 
notre grand regrot, de laisser la diffi- 
culté pendante. La Christiade est-elle 
une épopée, ou simplement un recueil 
d'odes? telle est laquestion, et quelque 
poids que puisse avoir l'autorité de La 
Monnoye, il est enoore permis de oonfes» 
ser son ignorance ; car, d'un côté, si la 
dtatîonque fait Du Verdier d'un sonnet 
de ce recueil, autorise à supposer que 
ee critique a dû avoir le livre ou plu« 
tôt un livre de Babinot sous les yeux ; 
de rautre, le titre de l'ouvrage semble- 
rait indiquer une œuvre épique, ce 
que con6rme du reste, en termes for- 
mels, le témoignage de La Croix du 
Maine. Dansoette incertitude, peut-être 
doit^o entendre la phrase de Du Yer- 
dier dans ce sens qu'outre le poème ou 
la Christiadeproprementdîte, le volume 
contient plusieurs sonnets, etc.; ou 
peut-être même s'agit-il de deux ou- 
vrages distincts, Tun publié en 4559 
et rentre en 1560, A cette difficulté bi- 
bliographique nous en ajouterons en- 
core une nouvelle. Existe-t-il quelque 
parenté entre le poème d'Albert Babinot 
et La ChrisHade qui dépdnt ia vie el 
iesfaiu adnUrabUê de Jésus-ChrUt^ 
vnU Dieu et Hommêy fils du Père éter^ 
nelyet Sauveur du mande {en Xil Inreg 
et en vers alexandrins), manuscritin 4* 
cité dans le Dict. biblii^r. des livres 
rares ? Nous abandonnons cette ques- 
tion « auxSaumaises futurs. » Peut-être 
ce manuscrit se trouv^-t^il à la Biblio- 
thèque Royale. Nos petits-neveux pour- 
ront s'en assurer, si d'ici là un catalogue 
est enfin dressé et publié. 

Pour fiiire connattre, autant qu'il est 
en nous, le mérite de l'ouvrage de Ba- 
binot, nous rapporterons le sonnet sui- 
vant que cite Du Verdier. 

Qai teut de Dica loat les ttereto compreiulfe, 
. Se»aÛBliooiiMUe, ta hwite ouyctcé, 



r 



9m jnfemeu, Teicès de ta bonii. 
Quand ils faiic' 



t cà-bai ton fik desicendre, 
Qu'il neaoe iey eâ un crible enlreprendri 
Tarir la mer, compter l'infiaiié 
Des flots enflés par le rent irrité , 
Ou mesurer la phrigienne cendre. 



Dira-i-U pas qu'il n'y peut panrenir 
Et moias son foiUe esprit pente 
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pu Tonl4*liissant l'iofiaie puMsance. 
Mais sa {prandeur à Vttll nous apparoÎHt 
En Jésus^nirisi, qui tout seul le cognoist. 
Et seul de luy nous donne coçnoissance. 

BACHELAR ou CABANES, pre- 
mier pasteur de l'église de Nantes. 
Taillandier, qui parait avoir puisé à 
d'excellentes sources, prétend que cette 
église se forma vers la fin de 4560. 
Comme dans tout le restedela France, 
les Protestants s'assemblèrent d'abord 
secrètement en des maisons particu- 
lières ; mais leur nombre s'étant accru 
rapidement, ils se hasardèrent à célé- 
brer publiquement leur cuhe. Le i8 
juillet 4561, ils se réunirent à LaFu- 
retière, au nombre de 6 à 700, la plu- 
part en armes. Cependant ce ne fut que 
vers le mois de novembre qu'on leur 
aooorda la liberté de s'assembler dans 
un b&tjmeot situé à quelque distance 
de la ville. Ils s'y rendaient de plu- 
sieurs lieues, en sorte que Bachelar 
prêchait souvent en présence de plus 
de mille personnes. Le clergé catho- 
lique, irrité d'une telle tolâvnoe fît 
mettre le feu à ce bâtiment, dans la 
nuit du 7 au 8 décembre. Les plaintes 
des Protestants, appuyées par d'^nde- 
loi et d'autres gentilsbommes influents 
de la province, furent écoutées; on ar- 
rêta quelques-uns des incendiaires, 
mais rien ne prouve qu'on leur ait ap- 

Ciqué le châtiment qu'ils méritaient^ 
» esprits s'aigrirent donc de plus en 
plus et plusieurs fois le sang fut sur le 
point de couler. L'édit de Janvier ra- 
mena momentanément la tranquillité, 
jusqu'à ce que le triomphe du Trium- 
virat rejeta les églises bretonnes dans 
une situation pire que jamais. De peur 
que les Protestants de cette provmoe 
ne tentassent une diversion pendant 
l'expédition du duc d'Ëtampes en Nor- 
mandie, la Cour pabliaune déclaration 
ordonnant à tousles ministres de sor- 
tir de la Bretagne dans le délai da 
quinze jours sous peine d'être pen- 
dus. Le fanatisme ne connut plus de 
bornes, il Nantes, les Protestants furent 
accablés d'outrages. Plusieurs cédèrent 
à l'orage et feignirent de se convertir. 
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IjCs ministre eux-mêmes s*enfaîrent ; 
les uns passèrent en Angleterre ; d'au- 
tres se réfugièrent à Blaia cous la pro- 
tection de Henri de Rokan. 11 est pro- 
bable que Bachelar chercha un asile 
sur la terre étrangère, puisqu*k pfirtir 
de cette époque, il nVn est plus feit 
mention. 

BAC(KV, chef huguenot dans ie 
Languedoc. Il était fils , dit-on , d*an 
tnarechal-ferrant dé Pierre-Rue , aa 
diocèse de Pons. En i 873, époque où 
11 parait pour la première fois sur la 
scène, il avait te grade de capitaine, 
îl s'empara de Villeneuve-de-Berg, où 
s^étaient assemblés plusieurs prêtres 
catholiques pour un synode. Presque 
tous furent passés au fil de Tépée, ainsi 
qu^un grand nombre d'habitants ; 
Bacou n'épargna que le lieutenant au 
bailliage deViTarais, qui, quelques 
mois auparavant, avait empêché les 
Catholiques d'égorger les Protestants. 
Quatre ans plus tard, le b mai, nous 
le retrouvons assiégé dans Thesan, 
près de Béziers. Pre^ trop vivement 
par l'ennemi, il s'échappa pendant la 
nuit, et se retira à Gessenon que Dam- 
ville lui enleva bientôt; mais un an 
plus tard, jour pour jour, il prit une 
éclatante revanche en s'emparant de 
nouveau par escalade de cette place. 
Le 30 juin, il. surprit Saint-Chigtian. 
En 1582, le 8 fév., il se rendit maître 
de Minerve qu'il abandonna au pillage. 
Le baron de Rieux y alla n^ettre fe 
siège au mois de juillet , mais Bacon 
se défendit avec vigueur jusqu'au 17 
septembre, où il fut forcé de se rendis. 
Selon les uns, il se retira alors à Bram 
et y périt dans un assaut. Selon d'au- 
très, il se serait laissé corrompre par 
les généraux catholiques qui l'auraient 
déterminé k abandonner sa conquête 
« à l'amiable » moyennant une aboti- 
tion que le maréchal de Montmorency 
avait toute prête et lu i délivra lui-même; 
mais il aurait feint de continuer à ser- 
vir la Cause, et aurait même pris Les* 
cure, prèsd'Albi, le 11 déc. 1»84. 
Une lettre interceptée ayant révélé sa 
trahison, il aurait été arrêté par ordre 



deMonl^ommery, lei4fév. ltî86,ooii« 
damné à nort ei exéGutéla 16. Od lit 
en effet dans le lonmal da Charbon- 
oéau : c Le capitaine Baooon, sollicité 
par les partisans de Joyeuse et étant 
prêt à se déelarerpotfr lai , fut arrêté 
à Bfassae par le conte de Mootgom- 
mery, étranglé pendant la nuit et jeté 
au bord de 1h rivière.* Y aarait-il en 
deux capitaines de ce nom? Noua n'ea« 
treprendronapaa d'éelatrcir œtteqne»» 
tien d'ailleurs peu importante ; non» 
ajooterons seulement qu'en 161 #, on 
voit figurer encore an capitaine Bacon 
dans le corps auxiliaire que CkMUom 
envoya au duc de Sa;\'oie. 

BACOUECLÉo!f),néàCa8tel-Jaloux. 
Ayant abandonné la religion proiee- 
tante , Baeooe entra dans l'ordre dee 
. Chartreux, et fat lait évêqoe de ClaB« 
dèveen 167i, puis de Pamieraen 1 $95. 
Rbcoles, dans son Bist. véritabledu Cal- 
vinisme, remarque qu'il fot le seul pro- 
testant converti qui parant à l'épitee- 
pat sous le règne de LovisXIV. Il • 
écrit €ùrmm panegyrieum^ Toloa., 
1667, in-4«* , dédié h Clément IX, et 
Delphinus idve deprimA principes m^ 
iiUuti&ne, Toloa., 1671, in •i\ Céder» 
Bfier poème a été réinp. k Paria en 
1685. 

D^Attbigné, dans son Histoire, noua 
apprend qu'on nommé Bacoue se dta- 
tlngoa et périt dafis un oombat 
« dès plus opiniâtres qu'il ait vu ) lu, 
ni ouï dire >, combat livré dans les en- 
vhxms de Gastel ^Jaloux , en 1 577 , oon- 
tre lea troupes catholique» comman- 
dées par le baron de Mauveaio. Ha 
étaient deux frères qui assistèrent à 
cette aSaire. A ee sujet, d'Aabigné ra- 
conte nne anecdote cpie noua loi eni- 
prnnterom* à cause des réflexions dont 
il l'accompagne. € Pai eslé, dit- il, assez 
chiaha des augures et prodifae, de la 
quantité desquels plusieurs historiens 
fleurissent, et, comme nous avons dit, 
en se parant damiracles^iU sedépouil- 
lent de créance et d'autorité ; mars je 
ne puis me retenir qu'entre plusieurs 
songes etprédictioQS de la oqême jour* 
née je ne me rende ple^d'nna qoe 
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j*a11ëguerai : c^est que la damoîselle 
de Baccouë courut après la trouppe 
demander à jointes main^ et en pleu- 
rant Taisné de deux enfans qu'elle y 
avoit, pour avoir songé qu*un prêtre 
arraohoit les yeux à un sien cousin 
nommé £a Corège^ et que le mesme 
achevoit de tuer son fils dans un fossé, 
et puis après un réveil se rendormant 
sur mesme songe, elle le vid étendu 
mort sur un coffre plein d'avoine, der- 
rière le portai de Maivîrade, ce qui fut 
avéré en tous ses pojncts.» 

BACUET (Paul), pasteur à Di- 
vonne en i626, professeur de phik»o* 
phie à Genève en 1652, puis pasteur 
dans cette ville en 4641 et à Grenoble 
en 1 654. Il est auteur de trois ouvrages 
de métaphysique, d^aîlleurs peu im- 
portants : Disjmtaiio logica de cousis^ 
Gen., 1634, in-4* — Dtxputoft'o phy^ 
sica demateriây Gen., in-4». — Sîiipur 
tatio physicademundo^ Gen ., in-4*. Sé- 
bebier qui, apparemment, n^apaseu oes 
deux derniers ouvrages sous les yeux^ 
nMndique pas Pannée où ils furent 
imprimés. H attribue en outre à Paul 
Bacuet une espèce d'hygiène populaire 
dont il nous donne ainsi le titre : J9o- 
$éas on Vapotkicaxre charitable y Gen., 
1670, in-8*. D'autres critiques, à Po- 
pinion desquels nous nous rangerons , 
distinguent Paul Bacuet, pasteur et 
professeur de philosophie, d'un Osée 
Bacuet , pharmacien et auteur du livre 
en question. 

Rien ne nous apprend s'il existait 

Quelque parenté entre Tun ou l'autre 
e ces Bacuet et Augustin Bacuet y 
pasteur à Breuil - Barret en 1676. 
Benott , dans son Histoire de Pédit de 
Nantes, nous dépeint ce dernier comme 
UD jeune ministre aimé de sou troupeau 
qu'il édifiait également par sa doctrine 
«t par aa conduite. La défense de pla- 
.oer des étrangers à la tôte des églises 
ayant été renouvelée eu 1670, Finten'- 
diant du Poitou publia, au mois de no- 
vembre, une ordonnance enjoignant k 
Bacnel^ le seul pasteur du Poitou qui 
ne fût pas né en France, de quitter le 
rayaoïae dans le délai de huit jours. 



Bacuet se retira alors en Hollande où 
son mérite lui procura bientôt la place 
de pasteur d'une église wallonne. 

BADEouBAB1US(Gonrad), filsdu 
célèbre imprimeur Joese ou Jodocua 
Badîus , né à Paris vers 1 51 0. 

Badius embrassa la noble profession 
de son père, au quel il succéda dans son 
imprimerie, probablement dès 1535, 
époque de sa mort. Les persécutions 
religieuses, qui marquèrent les débuts 
du règne de Henri II , l'ayant forcé à 
chercher sa«ûretéàrétranger,en 1549, 
il se réfugia à Genève, < où, au rapport 
deSénebier, il fut reçu minisUre de la 
Parole de Dieu et où on lui donna la 
bourgeoisie , en 1 555 » , Badius s'asso- 
cia d'abord à Jean CrMpîn^ égalemeot 
réfugié, et travailla avec lui jusqu'à 
l'arrivée de son beau-frère R^iert Eê- 
iieniM. Ce € prince des typographes » 
avait épousé une deses sœurs nommée 
PERBBTTe ; une autre, du nom de Ca- 
TfflBRiNE, était femme de Michel de Va^ 
coian, Badius et Robert Estienne mon- 
tèrent alors (1552) une imprimerie 
d'où sont sortis un grand nombre 
d'ouvrages qui ne se distinguent pas 
moins par la beauté des types que par 
ia parfaite correction du texte. Maitr 
uire en donne le catalogue dans ses 
Aunales; nous noua bornerons à mea^ 
tîonner leur édition de la Vulgate, la 
première où les chapitres aient été 
divisés en versets. Outre les préfaces 
qu'il a mises en tète de plusieurs de 
ses publications, Badius esl encore 
l'auteur de quelques ouvrages origi- 
naux que nous ferons connaître. Un 
passage de l'Histoire ecclésiasiiqoe de 
Bèze nous apprend qu'il mourut avec 
toute sa &mille à Orléans, victime de 
la peste qui ravagea si cruellement 
cette ville en 1 562. Mais Prosper Mar- 
chand suppose que Bèze et son bio- 
graphe Antoine La Paye qui rapporte 
le même (a\t(rnter quos [mortuos]Jmt, 
ex pastoribus Amreiiensibue y Conra- 
dius Badius y Be%œ ab adolescentid 
charissimus) ont entendu parler d'un 
fils de Conrad , en se fondant sur ce 
qae dans œ passade la qualité de mi* 
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nistre lui est attribuée et attendu que 
ce dernier imprimait encore à Genève 
eu 1562. En tous cas, selon lui, Badins 
nevivaitplusen iS66, Henri EsHenney 
son neveu, ayant à cette époque hono- 
ré sa mémoire par deux épitaphes, 
qu'il rapporte. M. Weiss néglige de 
nous apprendre sur quoi il s'appuie 
pour avancer que < les conjectures les 
plus probables sont qu'il mourut à Ge- 
nève vers i 568. » 

On doit à Conrad Badins : —I. L'Ji^ 
eoran des Cordeiiers. Tant en laUn 
qt^enfrançais. C^est-àrdireyRecueildes 
plus notables bourdes et blasphesmes 
de ceux qui ont osé comparer Sainet 
François à Jésus - Christ : tiré du 
grand livre des Conformitez^ jadis 
composé par frère Barthélenùde Pise^ 
cordelier en son vivant, Nouv. édit. 
ornée de fig. dessinées par B. Picard , 
Amst. i734, 2 vol. in-12. — La com- 
pilation latine, Jlcoranus Francisco- 
norum^ due à Ërasme Albère, avait 
paru d'abord en 1551 , puis en 1543. 
La trad. qu'en donna Badius, fut im- 
primée pour la première foison i 556, 
in-12; dans cette édition , l'original la- 
tin est attribué à tort à Martin Luther, 
qui avait mis une préface à l'édition 
de Wittemberg; mais dans les éditions 
suivantes, un Avis de rimprimeur, 
qu'aooompagneun Extrait de l'Épîstre 
d'Érasme Albère, ministre de la Parole 
de Dieu es pays du marquis de Bran- 
denbourg, prémunit le lecteur contre 
cette erreur. Quelques années après, 
en 1560, Badius jugea à propos d'ex- 
traire lui-même du livre des Conformi- 
tés la matière d'un second volume 
dont il donna Clément la traduction, 
en réimpr. le premier, 2 vol. in -42. 
Quant au livre des Conformités, com- 
posé parlecordelierBarthélemi dePise 
(Âlbizi, voyez l'excellente notice de 
Prosper Marchand ), il a été imprimé 
plusieurs fois^ et entre autres à Milan, 
chez Gotard Pontice en 4510. € Ce 
maudit et exécrable livre, dit Badius, 
est tel que quand tous les diables d'En- 
fer et tous les hommes aussi auroient 
amassé en un tous les blasphèmes et 



mensonges qu'ils sauroient jamais dé- 
gorger à rencontre de Dieu, de Jésus- 
Christ, des Saints et de la sacrée Parole 
de Dieu, ils n'en sauroient plus dire 
qu'il en est là contenu.» Mais, ajoute- 
t-il, le Saint-Esprit c a suscité le 
docteur Ërasme Albère, bon servi- 
teur de Jésus-Christ, le quel pour ma- 
nifester aux pauvres Chrétiens Tabus, 
l'erreur, le mensonge, le blasphème et 
sacrilège de cette pernicieuse secte de 
diables gris, a fait un extrait des abo- 
minations plus apparentes de ce livre 
de Conformités, sans y changer un seul 
mot, et a intitulé son recueil du nom 
d'Alcoran, tant pour l'exécration dont 
il est plein que pour ce que ces Chal- 
temites l'ont en si grande révérence, 
comme si c'étoient oracleset prophéties 
précédées du Ciel : combien que le 
diable les ait forgées au fond d'Enfer, 
et apportées en la puante bouche de 
ce moine frénétique et insensé Bartho- 
loméde Pise, de l'ordre des diables mi- 
neurs, dis-je, majçurs, pour les vomir 
et en infecter toute la Chrétienté. » On 
voit que, dans sa polémique, Badius ne 
méni^e pas toujours les grosses paro- 
les; mais tel était le goût du tems, sur- 
tout dans les disputes rdigieuses ou 
littéraires, nous devons lui en tenir 
compte. L'intention corrige au moins 
la forme , si elle ne la justifie pas. De 
nos jours, un livre tel que celui de Bar- 
thélemi de Pise n'attirerait que le ridi- 
cule sur son auteur. Le réfuter, ce se- 
rait lui &iretrop d'honneur; l'absurde 
à ce degré-là porte en soi sa réfutation. 
Les quatre vers suivants en résument 
parfaitement l'esprit. 

Exoe Fraacitcam timicâ Uceroqne cncuUo, 
Qui Franciaciu erat, jam tibi Ghristns cric. 

Franciici esaviis,siqiiil licet, indue Cbristam, 
Jàm Franciicus erit, qui modoCbrûmicnt. 

La conformité entre S. François ec 
le Christ ne pouvait donc èlrs ploa 
complète, puisqu'ils ne se distinguaient 
que par l'habit. Un froc de plus oo de 
moins n'était pas une affaire ; le peu- 
ple grossier, à qui le Saint était offert 
en adoration, ne pouvait manquer de 
le dépouiller bientôt de ce dernier 
reste a individualité pour Tadmirer 
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dans tonte sa splendeur. Tel était sans 
doute, dans sa pensée de domination, 
le désir secret de l'Ordre. L'ouvrage de 
Badius n'est qu'une suite de passages, 
d'apophthegmes, d'anecdotes curieu* 
ses, d'hérésies toutes plus ou moins im- 
peninentes, tirés page par pagedu livre 
des G>nformités, avec la traduction en 
regard , et des annotations marginales 
où l'auteur cherche à prémunir le lec- 
teur contre les dangereuses doctrines 
qui y sont contenues. Outre une petite 
pièce de vers satiriques , mise en tâte 
du livre, et intitulée Conférence ouptu" 
tôt différence de S. François et de Je- 
suS'Christy on trouve à la fin du pre- 
miervolume: Complainte aux Papistes 
qui s'appetlent ChréHens et cependant 
permettent que Jésus-Christ soit ainsi 
blasphémé par les Pharisiens de leur 
religion^d sçavoir les Cordeliers. 

Las, je ne scay que faire ne que dire 
Tant j ay le cœur pressé d'augoitte et d'ire. 
De Teoir ainsi profisner en tous lieux 
La majesté de ce grand Roy des Cieux ! 

s'écrie le poète dans sa sainte indigna- 
tion. Ce petit poème où règne une élé- 
vation presque toujours soutenue, 
prouve que Badius n'était pas un poète 
médiocre. Nous citerons encore l'a- 
postrophe suivante, qui nous confirme 
dans cette opinion : 

Or doncques Rois et peuples de la terre 
Jusques à quand feres k Dieu la guerre? 
Jusques à quand feret-TOus tos amis 
De ses plus grans et mortels ennemis) 
Jusques à quand aves-Tous eaiabli 
De meure Christ le Sauveur en oubli 
Pour vous fier en la fausse doctrine 
De ceste grise et maudite vermine. 
Qui s'est pieça sar la terre espandoe 
Et l'a du tout infertile rendue ? 
Las, c'est assex, voire trop longuement 
Vescu, croupi en vosire aveuglement ! 
' Retournes donc au Pasteur de vos âmes 
Et rejettes tous ces caphars infâmes 
Remplis d'erreur, d'abus, d'illusion, 
D'hypocrisie ec simulation. 

II. Les vertus de nastre mmsire 
NostradamuSj en rimes^ Gen., 1564, 
în-8*. -- Satire contve Tautenr des 
Prédictions. 

Joly, dans ses Rem. sur le Dict. de 
Bayle, a encore attribué à Ck>nrad Ba- 
dius les Satyres ehresHennes de la cuir- 
sine papale f sorties de son imprimerie 



en i560, ia-8*, et Sénebier uneComé- 
die contre le savant CastaUon dont Bèze 
combattit les idées de tolérance dans 
sou traité De hœreticis à civiU magiS" 
Iraitt jmniendis^ et qui fut, dit-on, 
chassé de Genève pour avoir soutenu 
que le Cantique des Cantiques était une 
diansou obscène qui devait être rayé 
du canon des Livres saints. 

BABEL (N. de), gouverneur de 
Chomérac en 1628. Cette petite place 
était pour les Protestants une position 
d'autant plus importante qu'elle les 
rendait midtres des communications 
entre Bays, lePouzin et Privas. Le duc 
de Montmorency résolut de la leur 
enlever. Quatre régiments avec deux 
pièces de canon furent envoyés pour en 
faire le siège. Badel n'avait sous ses 
ordres que sept à huit cents hommes. 
Il n'hésita pas cependant à marcher au 
devant de l'ennemi; mais chargé avec 
impétuosité, il lui fallut céder au nom- 
bre. Il se retiradoDC dansle faubourg où 
il se défendit vigoureusement , protégé 
par quelques barricades élevées à la 
bute , jusqu'à ce qu'à la fin il en fut 
chassé. Ne gardant avec lui que deux 
cents hommes, il envoya le reste de la 
garnison occuper des hauteurs où se 
trouvaient des grottes qu'on avait eu 
soin de fortifier. Cependant les Catho« 
liques s'en emparèrent encore malgré 
une opiniâtre résistance. Quelques 
jours après, l'arrivée de Montmorency 
à la tète d'une foule de gentilshommes 
et d'un nouveau régiment imprima aux 
travaux du siège une activité nouvelle. 
L'artillerie eut bientôt fait au mur d'en- 
ceinte une brèche plus que suffisante 
pour donner passage à l'ennemi. Sans 
espoir de secours, Badel proposa alors 
de se rendre à des conditions avanta- 
geuses. On feignit d'accueillir ses pro- 
positions; mais pendant les pourpar- 
lers, les Catholiques s'introduisirent 
traîtreusement dausla ville, etlorsque 
Badel voulut faire des représentations, 
on lui répondit qu'il &llait se rendre 
' à discrétion. Le lendemain, par ordre 
de Montmorency, ce brave guerrier 
avec son frère et dix autres gentils- 
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hommes furent pendus à Bftys. Arrité 
au pied de l'édiafaud, il demanda du 
papier et de Tencre, puis avec un sang- 
froid qui étonna ses bourreaux eux- 
mêmes, il se mit à rédiger soo testa» 
ment. Ses infortunés compagnons ne 
montrèrent pas moins de ooura^eet 
de résignation. Les jours suivants, œnt 
vingt autres protestants de la garnison 
de Chomérac subirent le même sup- 
plice sous les murs du Pou2in. Sept 
ou huit seulement consentirent àacbe» 
ter leur grâce au prixd^une abjuration* 
Les dix qui restaient € furent donnés 
par Sa Grandeur, dit Pierre Marcha, à 
des particuliers qui les mirent à ran« 
çon. > Chomérac fut réduite en cen« 
dres. 

Il existait dans le Languedoc, à Té- 
poque où ces événements se passèrent, 
une fomille du nom de Badel, repré» 
sentéeen effet par deux frères, Ale- 
xandre et Jean Badel, fils de Jean Ba- 
del et de Catherine de Noguier. Mais, 
selon les Jugemens de la Noblesse , le 
premier épousa, le 22 juin 1634, Su*- 
sanne Moulin, dont il eut un fils appelé 
Simon-Pierre ; les détails qui précèdent 
ne peuvent donc s'appliquer à eux. 
Rien ne prouve même d'une manière 
positive que cette famille ait pro- 
fessé la religion réformée , quoique 
les noms bibliques donnés par les deux 
frères a leurs enfants (ceux de Jean 
s'appelaient Simon et Ëu'enne) pui- 
sent être une présomption en ^veur 
de cette opinion. 

BABOLET, (Jean), ministre, pro- 
fessa l^s humanités au collège de Ge- 
nève. On lui doit, au rapport de Séne- 
bier : l. La harangue de Frédéric 
Spanfteim (Geneva restituta), trad. 
en français, 1635, in-S*. — IL Can- 
scientiœ^ htimarue anatomia , Gen. 
1659, in-4<». — IIL De l'Excellence 
de Vhorlogerie , in-iî. — IV. Secreîi 
curieux sur diverses choses de ta na^ 
turc et de rart, în-S^. 

BADUEL (Claude), néàNismes, 
vers la fin du xv« siècle, de parents 
d'une condition médiocre , s'éleva par 
ses seuU talents à un rang distingué 



parmi les homaai0te6 qui illustrèrentle 
règne de Fraoçoi» 1er. Marguerite de 
Falois qui , toutesa vie,8e montra la pro 
tectrice éclairée des savants, lui prodi- 
gua en maintes oocasions des marques 
de sa bienveillance. Il paraîtrait même 
qu'elle lui avait fourni les moyens de 
se perfeètiouner dans ses études ; c'est 
au moins œ qui semble résulter d'une 
lettre de recommandation qu'elle lui 
accorda en 1539. Lorsque Baduel ao* 
eepta la place de reçleur du collée des 
arts récemment fondé dans sa ville 
natale y « Je l'ai entretenu aux étu-* 
des »» écrivait»eUe aux consuls de Niâ- 
mes. £q cette ciroonstanœ , Baduel fit 
preuve d'un désintéressement fort 
rare. Il n'hésita pas à quitter Paris, 
où il profeb«ait avec distinction les 
lettres humaines pour se charger, avec 
un traitement moindre de moitié, de 
la direction d'un établissement où tout 
était à créer et à organiser. Ce qui le 
détermina è ce sacrifice, ce fut unique- 
ment le désir d'être utile à sa patrie. 
Son installation eut lieu le 12 juil- 
let 1540. La réputation méritée dont 
il jouissait déjà à cette époque, attira à 
Nismes un grand nombre d'étudiants, 
et la nouvelle université se trouva en 
peu d'années dans l'état le plus floris- 
sant. Les services qu'il rendit ne le 
mirent pas cependant à l'abri des per- 
sécutions. Il duts'entùir à Genève, trt»- 
vraisemblablement en 1553. Ménard, 
qui le perd de vue depuis cette époque, 
suppose qu'il mourut vers 1556; mais 
c'est une erreur. Sénebier nous ap- 
prend qu'en 1557 , il était pasteur 
d'une église dans les environs de Ge- 
nève; qu'en 1560, il professait les ma- 
thématiques et la philosophie, et qu'il 
ne mourut qu'en 1 561 • 

Les nombreux ouvragesqueBaduela 
publiés, tous écriit» dans un latin fort 
pur, prouvent buffîsammeat son érudi- 
tion ; noaspouvoosajouter qu'il ne se fît 
pas moins estimer par sa piété que par 
son savoir. Ménard, qui l'appelle 1» 
gloireet l'ornemenide Nismes, lui rend 
ce témoignage, qu'il fut un des premiers 
à embrasser ka doctrines de la Réforme 
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^ UQ àsB plus «élés à les soulâDÎr. — > 
Nous ignorons si Jean Baduely pasl8U? 
à Mirambeauen 1657, (kseendait de la 
môme famille. 

Les écrits de Claude Badael sont : 

I. C. Baduelli aratio fimebris in 
fvnere Ftoreta Sarrasiœ habita: 
epitaphia ncnmulla de eddem, Lugd. , 
15/i3 ; trad. en franc par Charles . 
Kozel et impr. dans la môme ville eo 
1546. — Celle oraison funèbre est dé- 
diée à la reine de Navajrre, Margue- 
rite, qui avait honoré Florelle de 
Sarras de son affection. 

II. De ratione vitœ studiosœ ac lilte- 
ratœ in niatrimanio coUocandvé ac de- 
gendœ^ Lugd. 15/i/i, in-Zi"; Lips. 157*/ 
eii58i in-8'; trad. en franc, par G «y 
de ta Garde sous le litre : Traité 
très utile et fructueux de la dignité 
du mariage et dé Vkonneste conver* 
sation des gens doctes et lettrés, Paris^ 
i6/i8, 4n-8'. — Baduel y vante Texccl* 
lence du mariage et signale lesdésor* 
dres ordinaires du célibat, même pw* 

^ mi les gens de lettres. 

m. Oralio funebris in morte Jor- 
cobi Albenatii. 

IV. Liber deoffido et mùnere pro- 
fessorum et eorum qui juventutem 
erudiendam suscipiunt, 

V. Annotationes in Cicèronis ora- 
tiones pro Milone et Marcello. 

Vi. Oratio ad institucndum gym- 
nasium Piemausense de studiis litte- 
rarum. 

VTI. Orationes drue de iisdern stu- 
diis, — Nous pensons qae, sons ce titre, 
Ménard a voulu désigner la dîssertah- 
tton De Cotlegio et universitate ISe- 
mausensi^ imp. à Lyon, en partie «a 
1552 et en partie en 1554. 

V£IL Orationes duœ comparatio- 
nem habentes vitce 6ecopy,Tix7i; xai i^x- 
■rot-nç. 

UL Orationes quatuor '^v4Jib\\iMioA^ 
hoc est natalituB,. de or tu Jesu 
Ckristù 

X. Oratio de Ecclesiœ ckristianœ 
nobilitate. 

XI. Instituta litlerarxa , quitus 
detnonstratur quemadmodùm disci- 
plina juventutis in gymnasio sit in- 
slititcnda. 

xn. Orationes duœ eonsularesyhoe 



eu pro eonnUibus designatis habitm^ 
XHL Oratio de laudibus arti$ 
medicœ. 

XIV. Epistola parœnetîca ad Pau- 
lum fdium, de vero patrimonio et 
hœrçditate quam Christiani paren- 
tes suis liberis debent relinquere. 

XV. De morte Christi meditandâ 
oratio. 

Aucun biographe ne nous donne lé 
lieu ot la date d'impression de ced 
divers écrits : Ménard se contente de 
nous apprendre qu'ils parurent fc Lyon 
de 1544 à 155S. 

Après avoir quitté la France, Badual 
a encore publié : 

XVL Prœfatio Thesauri lîngftfA 
grmcmà Johanne Crispino edilié — - 
Préface mise en tête du Lexique 4l 
Budé , ûnp. par Crespin en 1554. 

XV IL Acta martgrum nostri ub* 
culi, Gen. 1556. 

XVÏIl. Conciones quœdam J. Cal- 
vini ex^gallicâ linguâ in tatinam 
translatai y Gen. 1557 , in-8'. 

XIX. Libri apocrgphi juxtà edl- 
tionem Compiutensem,Oen. 1657. — 
N« serait-ce pas le même ouvrage que 
celui que Robert Wait et le Gâtai, delà 
Bibl. d'Oxford attribuent encore à 
Baduel sous le titre : Annotationes in 
librosapocryphos^Lonà. 1660, in^foL 

XX. Epistolœ famUiares C Bar 
dueUiàJoann.Fontanocifllectç^ist^\ 
Mss. conservé à la Bibliothèque de la 
ville d'Avignon. 

Claude Baduel avait un fils, PadLi 
doiiiaucuu biographe ne parlequoi^u^il 
aitjouH un certain rôle dans l'histoire 
de^ églises réformées. Il parait qu'il ex* 
crça d'abord les fonctions pastorales à 
Bergerac vers la fin du xvi* siècle. Un 
acte du Synode de Gergeau lui défend, 
sous peine de déposition, ainsi qu^à son 
collègue Cbmmeton^ de demander à 
être rétabli dans fégliae de ceit« vitl«^ 
sans nous donner d^ailleors les motife 
de cette injonctioii. Baduel s'y soimit 
sans doute, puisqu'on 1603 noua le 
trouvons qui remplissait les fonctions 
du ministère à Castillon. £n 1607, la 
province de la Baase-Guyenne ledé* 
pilla au Synode national de La Rochelle. 
Cette aseembléa , prenant en conaidé» 
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ration Tespëce de misère tÂ l'aTait ré- 
dnît la confiscation des biens de son 
père, lui accorda trois portions. Dans 
laliste des pasteurs et des ^lises pré* 
sentée au Synode d^Alais en 1620, se 
trouve un Paul Baduel qui desservait 
alors Téglise de Castel-Gironde, nous 
ne doutons pas que ce ne soit le môme; 
il serait encore possible que le nommé 
Bauduelqui était pasteur à La Roquette- 
S(-André en i626 et notre Baduel ne 
fussent qu'un seul et même individu. 

BABUÈEE (Thierri) , riche lapi- 
daire de Paris dont la maison lut livrée 
au pillage par Charles IX, désireux 
d'offrir aux Suisses de sa garde une 
récompense digne du zèle qu'ils avaient 
montré pour son service au massacre 
de la St-Barthélemy. > Tay ouy dire, 
lil-on dans un écrit du temps, que ce 
qu'on luy a pillé, vaUoit plus de deux 
cens mille escuz. > 

BiGR (Frédéric-Charles) i né à 
Strasboui^ le i5 novembre i 719. Son 
talent pour la prédication Tayant &it 
nommer chapelain de l'ambassade de 
Suède à Paris, il remplit ces fonctions 
presque sans interruption jusqu'en 
i784, époque où il retourna dans sa 
ville natale avec le titre d'aumônier ho* 
noraire du roi de Suède. Il y ouvrit un 
cours particulier de théologie qu'il 
continua jusque dans les dernières 
années de sa vie. Sa mort arriva le 
C5 avril 4797. Tous ses biographes 
s'accordent à dire qu'il unissait une 
vaste érudition à une grande mo- 
destie. Il était membre de plusieurs 
sociétés savantes, et depuis i7S9, cor- 
respondant de l'Académie des sciences. 

Voici la liste de ses publications : 

I. Oraison funèbredumaréchalcam 
iede Saxe^ Paris, 1751, in-4* ; Irad. en 
aiiem. par l'auteur luinnème, môme 
«Boée, in-8* ; reproduite à la suite 
de l'Histoire du maréchal, par Néel, 
Mittaw [l'aris] 1 752 , 3 vol. in-1 2. 

H. Lettre swr l^origine de Pimpri' 
merie , servant de réponse aux obser- 
vations publiées parFouruier jeuut^sur 
.l'ouvrage de Scbœpilio , intitulé Viu- 



diciœ typographie», Strasb. [Paria], 
1761, in-8«. 

m. Essm hisUniqtie et criiigme sur 
tes AtiantiqueSy dam lequel on se pnh 
pose de faire voir la canfomûté qu*U 
y a entre Ckistoire de ce peuple et 
celle des Hébreux , Paris, 1762, in-8*; 
trad. eu allem. par Harrepeter, Na- 
remb., 1777,in-8* avec deux cartes. 
Dans cet ouvrage l'auteur avance — 
comme l'avaient kit avant lui Enrenios 
et Olivier, dont il ne connaissait pas 
d'ailleurs les opinions, à l'époque où 
il composa son livre, — que PÂtlaotique 
de Platon n'est autre chose que la Pa- 
lestine, et il défend cette hypothèse 
avec beaucoup d'érudition. 

IV. Dissertation philologique et cri- 
tique sur le vcsu de Jephté^ Strasb. et 
Paris, 1765, in-8*. — Dans ce traité, 
l'auteur cherche à prouver que Jephté 
ne sacrifia pas sa fille, mais qu'il la 
consacra seulement à Dieu. Cette opi« 
nion a été combattue par L. E. Rondet 
qui fit paraître sa réponse dans le Jour- 
nal de Trévoux et l'inséra ensuite dans 
la 2* édit. de la Bible dite d'Avignon. 

V. Oraison funèbre de Loms XF, 
Paris, 1774, în-4». 

VI. Sermon sur les devoirs des su- 
jets envers leur souvertùn^ Genève et 
Paris, 1775, in-4». — Ce sermon, 
écrit d*abord en allem., fut trad. par 
l'auteur lui-môme en français. 

VU. Recherches sur Us malaéus 
èpizootiques y Paris, 1776, in-8*. — 
Traduction du suédois. 

VIU. Mémoire sur la plantatiom ei 
la culture des orties^ trad. du Reouetl 
de l'Académie de Stockholm et inséré 
dans les Nouv. Éphém. économiques 
de 1776. 

On doit encore à Béer un recueil de 
Psaumes et de Cantiques à l'usage de 
la chapelle suédoise , publié à Strasb. 
en 1777, in-8* ; uue traduct. de VSS" 
sai sur les apparitions de Meyer, inaé- 
rée par Lenglet-Dufresnoy dana son 
Recueil de dissertations sur les appa- 
ritions, et une traduct des Férités de 
la religion par Jérusalem, qui n'a pas 
été publiée* Barbier et d'après lui 
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Quémrd ont avancé à tort que plu- 
aieare mémoires de Bœr se trouvaient 
dans la Collection de l'Académie des 
ioBcriptioDa et Belles-lettres. M. Weiss, 
qui a relevé cette erreur, ajoute que le 
Recueil de TÂcadémie des Sciences 
ne contient non plus aucun mémoire 
de lui. 

BAFFABD (AUGUSTE na) seigneur 
de Bois-DU-LTS, capitaine huguenot, 
rejoignit Condé à Pons avec un grand 
nombre d'autres gentilshommes du 
Berry, k Pépoque oii rexercioe de la 
religion réformée fot défendu sous 
peine de mort par le traité conclu 
entre Henri III et la Ligue. Chargé 
d'un commandement important au 
siège de Brouage, il fut choisi par le 
jeune prince pour l'acoompagner dans 
la fotale ^pédition d'Angers. Tous les 
historiens s'aooordent à dire qu'il ren- 
dit de grands services dans la retraite 
et qu'il sauva une> partie des troupes 
après la fuite de Condé. Pressé de 
tous oôtés par les Catholiques, il se jeta 
dans la forêt de Marchendr, gagna 
Chàleaudun, passa la Loire pi^ de 
€ien,et, à travers mille périls, il par- 
vint à rentrer dans le Berry d^où il se 
rendit à La Rochelle. En i587, il prit 
une part brillante à la bataille de Con- 
tras, où il avait le oommanderoent de 
Fartillerie avec Ciermont et Rosny, En 
42^8, il se présenta devant Marsns 
menacé par les mouvements des Ca- 
tholiques ; mais le gouverneur La Jar^ 
rU ne croyant pas le danger aussi 
imminent qu'il l'était en effet, et crai- 
gnant que ses soldats ne commissent 
des désordres, ne voulut pas l'y reoe« 
▼oir. Cependuit à peine s'était-il éloi- 
gné, que Lavardin parut devant la 
place. BoiSNdu-Lys se hftta de rebrous- 
ser chemin , suivi du capitaine Bâtard 
et 4e quelques gentflshommes volon- 
tiUres commandés par Nohé. H avait 
sous ses ordres environ 380 hommes. 
Pisur donner aux assiégés le temps de 
se retrancher, il dispersa une partie 
dei ses soldats en tirailleurs dans les 
haies et sur le bord des marais , et il 
réussit à arrêter pendant quelque 



temps la marche de Pennenri ; mais 
les habitants de Marans ne profitèrent 
de ce répit que pour se sauver par 
mer à La Rociielle. Grand fut donc le 
désappointement de Bois-du-Lys lors- 
que, obligé de se replier sur le bourg 
devant d» forces infiniment supérieu- 
res , il le trouva abandonné. Il se jeta 
dans le ibrt dont les murailles, ruinées 
auparavant par les Rochellois, n'a- 
vaient point été réparées, et quoique 
exposé à une vive fusillade partant des 
maisons du bourg dont les Catholiques 
s'étaient emparés, il s'y défendit aveo 
intrépidité pendant huit jours, c Au 
huitième jour, dit d'Âubigné, n'aïant 
moyen de se couvrir d'un fossé de terre 
ni panser un seul blessé, aient mangé 
les chevaux qu'on leur tuoit et ceux 
qui restoient se mangeant les crins et 
queues les uns aux autres , et enoor la 
bourre qu'ils arrachoient de leurs sel- 
les^ » n'ayant d'ailleurs aucun espoir 
d'être secouru depuis que le roi de 
Navarre avait échoué dans sa tentative 
pour ledéli vrer, Bois-du-Lys consentit 
à accepter la capitulation honorable 
que Lavardin lui offrait. Il sortit de 
Marans avec armes et bagages, ensei- 
gnes déployées et tambours battants. 
BAILE (Jacques db), seigneur 
it'AsPBEMONT, capitaine huguenot. U 
était fils de Ijsurent de Baile et de 
Françoise de Sauret On le cite surtout, 
dans l'histoire des guerres religieuses 
du Dauphiné, pour sa belle défense de 
La More, en iS80. Cette place impor- 
tante, considérée comme la clef des 
montagnes, était menacée par Mayenne 
à la tète d'une armée qui comptait 
8,000 hommes de pied , tùO dievaux 
et 16 pièces de canon. Aspremont, 
assisté des capitaines Montrond , Cfte- 
nebières. Du Port et La Gauiière, qui 
tous se distinguaient parmi les plus 
braves chefe dauphinois , se jeta dans 
la ville, bien décidé, ainsi que ses com- 
pagnons, à la défendre jusqu'à la der- 
nière extrémité. Le ViltarSj qui com- 
mandait dans la citadelle , n'était pas 
moins ferme dans sa résolution. 
Mayenne ne tarda pas à paraître. 
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B établit Mm quartier fta Whaù. 
Feupoir ée répandra la turreor dang 
la vilie et de J^amener pronipleineiit à 
se rendre, il ouvrit le siège par un» 
décharge de toute son artilterie; maïs 
les assises ne se laissèrent pas effrayer 
du bruit » ils y répondirent par de vi* 
goureusss sorties qui coûterait beau* 
coup de monde à rennemi. Parmi lea 
victimes qn^ils eurent eux-mônoes à 
regrstlsr, rbistorîen du Dauphiné dta 
un neveu de Lesdiguièrea quHi appelle 
Smnyemn. Cependant les travaux du 
siège continuèrent , bien qu'avec len- 
teur, la brèche lut faite et un terrible 
aaïaut repoussé. Les habitants, les 
froames mêmes, rivalisèrent d'intré* 
pidité avec la garnison ; mais aucune 
ne déploya autant d'audace et de cou- 
rage qu'une jeune fille, surnommée la 
Cùttê rouge de la oouliewr de sa jupe. 
Le souvenir de cette héroïne, dont le 
nom est resté inconnu, vit encore 
panni les habitants des montagnes du 
Dauphiné. Affaibli par les pertes qu'il 
avait fiiiies, Aspremont demanda des 
renforts à Lesdigttières qui s'était posté 
à SainWean-Derans sur les derrières 
de l'ennemi, pour troubler les opéra- 
tiona du siège Le brave Pott^ny reçut, 
en conséquence , l'ordre de pénétrer 
dans la vUle avec 80 soldats. Quelques 
jours après, Lesdiguières envoya un 
nouveau renfort ; mais Le Molar^ qui 
le conduisait, ne put échapper aux 
Catholiques; il fut fait prisonnier, et 
sa troupe mise en déroute. Ce revers 
ne découragea pas les assiégés. Ils re- 
poussèrent un second assaut plus fu- 
rieux encore que le premier, et dans 
une sortie, où Hs perdimnt Cfaenetnè'* 
res, ils tuèrent beaucoup de monde à 
l'endemiet firent plusieurs prisonniers 
de marque. Au nombre-de o^ dernier» 
se trouvait , pour leur malheur, Montoi- 
son qui réussit à oarrompre Hercule Mè« 
gre, habileingéoieuritalien. Dès loraoa 
dernier cheràia à semer le décourage-^ 
mcot par toute aorte de bruits alar- 
mants. Du Port et La Gantière, plus 
clairvoyants que les autres, n'hésitèrent 
pas à l'accuser de trahison, mai» sani 
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peavoir ae iiure écouter. Sa foHa ilàDi 
le camp de Mayenne, vint bieolAl 
donner à leurs soupçons une antîèra 
justification. Découragés par cette 
désertion , craignant la oontagion de 
l'exemple, et n'espérant plus de se- 
oours depuis que Le Molar avait été 
dé&it, les assiégés prirent un parti 
extrâme, ils mirent le feu à leur ville 
et as retirèrent dans la citadelle, oà 
il n'y avait, pour ainsi dire , ni eau , 
ni vivrea. C'était retarder de quelques 
jours seulement une catastrophe pres^ 
que inévitable. Ln provialons furent 
bient(H épuisées, malgré la soin qu'a- 
vait eu Le VilUra de mettre dehors les 
bouches inutiles. 11 kllut capituler* 
Mayenne que les neiges allaîaut forcer 
à lever le si^^ accueillit avec em* 
pressement les parlementaires. la 
Pt'^ne fut donné en otage par les assié- 
gés qui sortirent avec tous les hon- 
neurs de la guerre. A partir de œtta 
époque, l'histoire ne iaitf>lus mention 
d'Aspremont. Cborier nous apprend 
seulement qu'il épousa Olifmpe dé 
PerrineL U en eut un. fils, nommé 
Antoine , qui servit aussi sous Lesdi- 
guières et fit la guerre d'Italie, en 
1625, comme major du r^iraent da 
Sault. 

BAILLE (Ésaîb), ministre à An- 
duieen 1603. Cette même année, Baille 
fut député au Synode national de Gap 
qui lui ordonna d'aller remplira Lyon 
les fonctions* paiyoratoi jusqu'au pro- 
chain Synode. « Son ministère ayaai 
été trè»-fructueux et de grande édifi- 
cation, » le Synode de La RodiaUa 
auquel il fut député également, en 
1607 , avec le pasteur de Téglîse da 
Gex^J)aniei JO^PraUift pourlapro» 
vinee de Bouigâgne^ Lyonnais , Foras 
et Beaujolaia , l'acoorda définitive, 
nksnt à l'église de Lyon, fin 1611 » 
Baille fbt envoyé k l'assemblée poli- 
tique de Saumur qui le chaigaa avec 
â^Auèigné^BiMt^ Armet et U MfUi0- 
Uèroj de dépouiller les méanoirea des 
provinces et de lui présenter un rap. 
port sur les plaintes des églises. L^aa- 
ssioblée de Grenoble > en 161», la 
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nomma pareSlIement membre de la 
commission des pétitions. Celle de 
Nismes lui confia une missioà impor- 
tante et Montpellier. Lorsqu'elle se 
transporta à La Rochelle, Baille l*y 
Buitit et il continua à prendre une 
part fort active à ses travaux. Nous 
Usons , en effet , dans les prooèe^ver^ 
baux manuscrits de cette assemblée t 
« La compagnie, pesant les termes de 
la lettre dernière de ses députés à la 
conférence et les advis qu'elle a de 
divers lieux des grands préparatift 
que les adversaires font durant cesM 
trêve, considérant aussi les actes d'hos* 
tilité desjà feûeta en autres auxquels 
tout ouvertement on s'achemine, et 
recc^oissant la nécessité qu'il y a de 
promptement pourvoir à choses telle* 
ment importantes et pressantes, a 
nommé commissaires pouryadviser 
et luy en faire rapport , h& sieurs de 
ftlainville , de Genouillé , Baylê ^ 
Chauffepié, La Milletière et Bonen- 
contre. 9 Baille remplissait encore ses 
fonctions à Lyon en i<$26. — €olomiès 
lui donne place dans sa Gallta Orien- 
talis, en lui attribuant un petit poème 
en vers hébraïques sur la mort de 
Théodore de Bèze. 

BAILLEHAC11E(JeiN Ms), siewr 
de Bbaumont , porté sur les listes des 
pasteurs comme desservant l'église de 
€aën en 1626, exerçait encore les 
mêmes fonctions dans cette ville en 
4664. Les circonstances de la vie de 
ce minisire nous fournissent PoccasioB 
de faire connaître une de oes mille or- 
donnances monstrueuses qui, sous 
Louis XIV, plaçaient les Protestants au 
dernier rang des parias. De nos jours, 
on est heureux de le dire à l'honuetir 
de notre siècle , les forçata libérés œ 
sont pas traités avec ht même indi-^ 
gnité. Est-ce que la Justice n'aurait 
fait son entrée dans le monde qu'avec 
notre immortelle Révolution? Le minis- 
tre de Beaumont ayant perdu une fifle^ 
désira que ses funérailles se fissent 
avec les cérémonie» usitées dans les 
familles nobles. A cette époque, les 
ecdésiastiqaes, pas plus que les Mes, 



n'entendaîfint rttioncer aui privîli0i» 
que «mfér^t la naissance. Et cala 
s'explique. 1a neblesee saule donnais 
droit à quelque liberté; U peuple 
vivait dans une entière oppression i tt 
ne sa possédait même pas» Le but que 
devait se proposer un ministre de la 
Parole de Dieu, n'était donc pas la su|^ 
presaton des droits dea nobles^ mais la 
participation de tous les oitoyens à oe$ 
droits. Avilir la noblesse n'eût pas élé 
le moyen d*ennoblir la roture. La cer^ 
eueil fut donc recouvert d'un drap 
blanc semé de oouronnea, et les ooioa 
du poêle portés par quatre jeunes fiUes 
ife[ui tenaient chacune en main usa 
branche de romarin. Cette eontraveur 
tion aux édita qui défendaient toula 
jMHnpe aux entarremeota des protaa- 
tanta , fiit dénoaoée par le olergé tÊt* 
tholiqae, et de Beaumoni condamné à 
l'amende. 

Le fils de œ ministra s'attira à )a 
même époque un procès pour une 
cause analogue. Ministre de Géfosse et 
de Griquevitle, églises presque toutes 
composées de gentilshommes « il cnii 
que l'on n'y re^srderait pas de si près, 
s'il se permettsit une légère infraction 
aux règlements. Il fit donc, malgré 
les édits, deux enterrements en plein 
jour, auxquels asaîstèrent plus dé 
trente personnes. C'était un doubla 
délit. En conséquence, il fut cité en 
justice et condamné k iOO liv. dV 
mende par le juge de Bayeax. Il an 
appela au parlement de Rouen qui , 
considérant l'éloignement dea cimetiè- 
res , le déchargea de l'amende, Maia 
cette indulgence déplut à l'évêque da 
Bayeux ; sur sa plainte, la Conseil reii> 
dit , le 20 févHw, un arrêt qui cassa 
celui du parlement et lui défendit d'en 
rendre à l'avesir de pareils. 

Le eatak de Henel nous apprend 
qu'il sa trouve parmi lea JfSS. de la 
bibL de Caen un Catéckitme fait pmr 
U sieur de Beaumoni, mmisire de N* 
fU$e réformée de Cmm. 

BALAOCIEB ^ gouverneur de 
Saintf- Antonio ei»i62i. Après la levée 
4« eiéga et Monsaubaa, Balaguier 
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proposa aa dac de Rohan de tenter 
une sarprise sur Gaussade dont la 
garnison inoommodait par ses oonrses 
ks Protsstanls des environs. Rohan y 
donna son oonsentement ; il envoya 
même à Gaussade, dont les habitants 
étaient pour Ja plupart réformés, le 
sieur de La Gatquerie qui devait les 
engager à fevoriser cette entreprise. 
Son émissaire îoX accueilli avec plus 
de froideur qu^il ne s'y attendait, fia* 
laguier cependant , dans Tespoir que 
sa présence sufifirait pour provoquer 
un soulèvement, continua ses prépa« 
ratifr, mais avec si peu de secret, que 
les Catholiques avertis, se tinrent sur 
leurs gardes. Le jour &ié pour Texé* 
oution , ils laissèrent donc entrer dans 
leur ville environ trois cents soldats 
des Huguenots; puis tombant inopiné- 
ment sur eux , ils les taillèrent en piè- 
ces. Haymond, Cavanhac^ Verlhac^ 
Salinhac , La Gasquerie et plusieurs 
antres chefis qui s'étaient, comme 
eux, distingués dans ks guerres de 
religion , restèrent sur la place. Bala- 
guier lui-même fut &it prisonnier 
avec/ottri/e, Sahit^- Amant et Mouire, 

BALARAN (BesioIt), pasteur à 
Ëymet (Périgord) en 4593. Peu de 
noms ont été plus estropiés que celui- 
là par Âymon. Nous le trouvons, en 
effet, écrit de huit manières différen- 
tes dans les Actes des synodes: Bala- 
ran, Balarand, Baleran, Balleran^ 
Balerand, Balaraud, Belaraut, et 
même Baberan. Ab uno disce omnes. 

Désirant retourner à l'église de Cas- 
tras qn^il avait déjà desservie aupara- 
vant , à ce qu'il parait , il demanda et 
obtint son congé; mais les fidèles 
d'Eymet ne tardèrent pas à se repentir 
de lear acquiescement à ses vœux , et 
ils formèrent opposition à son départ 
devant le Synode national de Montau- 
ban qui jugea que toutes choses s'é- 
taient passées selon les règles de la 
discipline. Appel de cette décision au 
Synode de Saumar auquel Balaran 
avait été député par ht province du 
Haut-Lianguedoe ; mais une maladie 
l'avait empoché de s'y rendre. L'arrêt 



fut cassé et ordre donné à Balaran de 
retourner à Eymet dans te délai de 
trois mois sous peine d'interdictîcm. 
La question fut portée de nouveau 
devant le Synode de Montpellier qui 
ordonna que Balaran resterait à Cas- 
tres, et accorda à l'église d'Eymet une 
somme de cent écus pour l'aider à se 
procurer un autre paiÀeur. Cette obsti- 
nation des deux églises à se le disputer 
est sans doute un témoignage de Tes- 
time qu'on feisait de lui. L'Assemblée 
politique de Gergeau , à laquelle il fut 
député en i606, lui en donna , de son 
côté, une preuve en le choisissant pour 
adjoint. Mais celle de Nismes, au con- 
traire, le censura fortement, ainsi que 
l'avocat Constans et plusieurs autres, 
parce que, ne pouvant empêcher Té- 
norn)e faute à laquelle on poussait les 
églises, il avait au moins refusé de 
s'y associer et s'était séparé de TAsBem- 
blée provinciale de Montauban , lors- 
qu'il avait vu que la majorité pencliait 
pour l'union des Protestants avec le 
prince de Condé. L'année précédente, 
Balaran avait été député au Synode de 
Tonneins. Son nom figure encore sur 
la liste des pasteurs présentée au Sy- 
node d'Alais en 16S0; mais comme on 
ne le trouve plus sur celle de i 626, on 
peutencondurequ'il mourut vers cette 
époque. Il eut deux fils qui suivirent 
la même carrière que lui. Jean fut 
pasteur à Angles dès 1620; Jean- 
Étienne le fut à Brassac en 1626 et 
àLaCauneenl637. 

BALBE (Htaunthe), surnommé 
BelUcourj né à Grenoble. Entré d'a- 
bord dans les ordres , Balde se conver- 
tit ensuite au protestantisme. Il exer- 
çait les fonctions pastorales à Nismes 
en 1650. Plus terd, il retourna au 
catholicisme et composa même un 
poème latin , Lysiados^ en l'honneur 
de Louis XIV. D'après les Actes du 
synode de Loudun, Balde éteit un 
homme de fort peu de jugement, ce 
que prouverait du reste la versalité de 
ses opinions, si tant est qu'il ait jamais 
en des opinions. 

BAU4ON (Nicolas), de Brueil- 
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Barret en Poitou, retiré à Genève pour 
y professer librement la religion qu'il 
avait embrassée. Dans son zèle poar la 
propagation des doctrines évangéli- 
ques, Nicolas Ballon faisait de fré- 
quents voyages en France, où il avait 
déjà répandu un grand nombre de 
Bibles ou d'autres livres religieux, 
lorsqu'il fut arrêté à Poitiers en 1556. 
Condamné à mort , il appela de cette 
sentence au parlement de Paris qui 
finit par la confirmer sur Tordre 
exprès du roi. Il parvint cependant à 
s'écbapper et à regagner Genève. Le 
danger qu'il avait couru, ne refroidit 
point son zèle. Il revint encore en 
France et fut arrêté une seconde fois 
à Gh&lons-sur-Mame. c On eût pu , 
observe Crespin , Taccuser de témérité 
d'être rentré aux périls desquels Dieu 
l'avoit ainsi retiré miraculeusement ; 
mais il se défendoit disant que Dieu 
l'avoit appelé à cette vocation. » On 
le mena à Rbeims et de là à Pariât où 
il ne tarda pas à être reconnu pour le 
colporteur qui , deux ans auparavant, 
avait été enlevé à ses gardiens. Son 
procès fut bientôt instruit. La Grand'- 
Chambre le condamna à être mené aux 
Halles, un bâillon dans la bouche, 
pour y être étranglé, jeté dans un bû- 
cher et réduit en cendres. 

BAL8AG (Jean ou Piekre de), de 
la branche des Balsac-Montagu , die- 
valier de l'ordre du roi , chambellan 
du duc d'Alençon, entra plus tard 
comme lieutenant dans la compagnie 
de Henri de Condé qui le fit surinten- 
dant de sa maison et lui témoigna une 
oopfiance dont il ne paraît pas s'être 
montré digne. Ce prince lui donna, en 
1577, le commandement de Brouage 
dont il venait de dépouiller injuste- 
ment Mirembeau. A peu de temps de 
là, nous raconte de Thou, Balsac ayant 
été fait prisonnier dans une affaire de 
peu d'importance, en prit occasion 
pour quitter le service et se retira chez 
lui, après en avoir toutefois obtenu la 
permission de Gondé. Gette démarche 
fit naître naturellement des soupçons 
contre lui. On crut qu'il avait été pris 



parce qu^il avait bien voulu se laisser 
prendre, et ou le soupçonna d'entre- 
tenir des relations avec les Catholiques 
pour leur livrer la place importante 
dont la défense lui avait été confiée. 
Gondé se vit donc forcé de lui 6ter le 
commandement de Brouage pour le 
donner à Montgommery^ Selon La 
Ghesnaye-Desbois, Balsac aurait été 
gouverneur de SL-Jean-d'Angely avant 
de l'être de Brouage. Il mourut, le 
8 déc. 1581, à l'âge de trent&«ix ans 
et fut enterré dans l'église des Céles- 
tins de Marcoussis. 

BALTHASAR (Ghiustophe), né à 
Villeneuve-le-Roi, vers 1588, exerçait 
la charge d'avocat du roi au présidial 
d'Auxerre, lorsque l'étude approrondie 
de l'histoire ecclésiastique l'amena au 
protestantisme, en lui ouvrant les yeux 
sur les abus de l'Église romaine. Après 
quelque hésitation, pressé par la voix 
de sa conscience, il quitta tout, pa- 
rents, amis, charge, et se rendit à Gha- 
renton pour solliciter son admission 
dans l'Église réformée. Ses fitibles res- 
sources ne lui permettant pas d^habi- 
ter Paris, il se disposait à aller vivre 
en province, lorsque Du Faur^ jeune 
conseiller de la chambre mi-partie de 
Gastres, l'attira chez loi, heureux de 
jouir de sa société et de profiter de ses 
leçons. Balthasar passa quelquesannées 
auprès de lui ; mais au sein de la tran- 
quillité et de l'abondance, il éprouvait 
comme un remords de son inaction. 
Dévoué de tout cœur à la religion pro* 
testante, il lui semblait que c'était une 
l&cheté que de ne pas travailler à la 
défendre et à la propager. Il se décida 
donc à se séparer du conseiller Du 
Faur. Sa résolution fut hautement ap- 
prouvée perle Synode de Loudun qui, 
sur la recommandation du Synode du 
HautrLaiiguedoc et de la Basse-Guyen- 
ne, lui accorda une pension annuelle de 
750 livres, « afin qu'il pût poursuivre 
ses recherches sans distraction, et con- 
tinuer le grand ouvrage ou'il avoit en- 
trepris contre le cardinal Baronius. » 
Bayle nous apprend en effet qu'il avait 
préparé, avant la tenue de cette assem- 
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blée, un certain nombre de disserta- 
tions contre Baronius, sous le tilre de 
Diatribes, et que Bailléy qui avait M 
chargé de les examiner, en rendit uo 
compte fort avantageux. Mais, ajoute 
le célèbre critique,elles ne forent jamais 
imprimées. L'auteur qui était fort âgé 
et travaillé de la pierre, vint et mourir; 
Daillé le suivit de près dans la tombe, 
et l'église de Castres eut beau réclamer 
ce travail auquel elle attachait un grand 

Srix,onneputiamai8savoircequ'ilélail 
evenu. Le bibliographe anglais Watt 
aoupçonne que Ballhasar supprima hii- 
mème ces dissertations, jugeant le 
style trop défectueux. L'abbé de Ma* 
rolles nous apprend en effet qu*il pous- 
sait à l'excès le précepte d'Horace. 
« Voulant, nous dit-il dans ses Mé- 
moires, tourner son style d'une ma- 
nière trop élégante, il ne pouvait faire 
une page entière de son livre en un 
jour, » Il a laissé cependant quelque» 
ouvrages, mais tous d'une date anté- 
rieure à sa conversion. 

L Traité des usurpations des roys 
d'Espagne sur la couronne de France 
depuisCharles VIII Paris, 1626, in-8*. 
— Ballhasar entreprend de défendre la 
légitimité des prétentions des rois de 
France sur l'Italie, la Flandre et la Na* 
varre : « Les voicy, dît-il au roi 
Louis Xni, qui se présentent aux yeux 
de V. M., toutes nues et sans fard, 
chargées des plaintes de la Sicile, de la 
Pouîlie, de la Calabre, du Milanais, de 
la Flandre, de la Navarre et de tant 
d'autres provinces que l'ambrtion espa^ 
gnole a ravies du sein de noslre cou- 
ronne, pour bastir ce redoutable em- 
pire qui menace de servitude le reste 
de l'Europe. » A ce traité est joint un 
Discours sur le commencement^ pro* 
grex e% déclin de l'ancienne monarchie 
Jrançoise^ droictset prétentions des 
Toys trè&-chrestiensswV Empire y ainsi 

3u'un Sommaire des droicts des roys 
e France sur les comtés de Bour- 
gognCy-Cambresis, Bainaulty Luxent' 
^aurg et Gênes. L'auteur, on le voit, 
nrétendait reconstituer l'empire de 
Qiarlemagne. A propos de ce petit vo^ 



lumedei02 pages ^ le P. Lelongtombe 
dans une erreur inexplicable. Il l'at- 
tribue à un Christophe Balthasar qui, 
selon lui, aurait été conseiller d'état et 
intendant en Languedoc D'après le 
même bibliographe, U y en aurait eu 
deux éditions postérieures (Paris, 16S5 
et 1645, in-S**), augmentées d'un Dis- 
cours des droits et prétentions des rwa 
de France sur l'Empire. C'est encore 
une erreur; nous venons de voir que 
ce Discours se trouve déjà dana la pre- 
mière édition. 

II. Justice des armes du roi très^ 
ehrëîiem contre le roi d'Espagne, de- 
puis Charles VIII, Paris, 1647, in-/i% 
—C'est, d'après Lelong, iDuae réimpres- 
sion augmentée de l'ouvrage précé- 
dent* 

m. Panégyrique de M, Fouquet, 
1655, în-4^ — Notable spécimen de 
l'élégante latinité de Tauteur. 

IV. Traité du domaine royal, 
droicts et privilèges d'iceluy^ où il est 
vérifié par divers actes aticiens que 
le domaine a toujours été tenu pour 
inaliénable à perpétuité jusqu'au rai 
Charles VI, contre l'opinion wU^ 
gaire. 

V. Traité dudroict de régaie^ où U 
est montré que ce droict s'étendait 
auirefois sur les abbayes, et qu'il n*a 
esté en usage en ce royaume sous la 
troisième race. 

VI. De l'ordre judiciaire et des 
magistJ'ats françois sous la première 
et la seconde race. 

VII. Traité de l'origine des fiefs et 
des droicts seigneuriaux. 

Ces quatre derniers ouvrages, quï 
n^ont jamais vu le jour, étaient cités, 
selon Lelong, dans un mémoi re mas. des 
ouvrages de Christophe Balthasar, avo- 
cat du roi au présidial ou au bailliage 
d'Auxerre. Cette pièce se trouvait dans 
un recueil, coté 113, qui de la biblio- 
thèque de Séguier avait passé dans 
celle de Saint-Germain-des-Prés, mais 
qui paraît s'être perdu. 

Dans une conversation qui eut lieu 
en présence de l'abbé de Marolles, Bal- 
thasar, interrogé sur les moti6 qui Pa- 
vaient engagé à changer de reiigioD, 
répondit < qu*il s'y était porté par la 
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pnmaaîon qaM) avait oonçueqoe dans 
i'sDire communion [la réiforroée] il y 
avait plus de parole ot de simplicité 
qne dan» la nôtre ; qu^on y avait rétabli 
la sainte liberté de TËvangile sôos le 
dom jong de la foi des promesses de 
notre Seigneur, et qu'on en avait 6lé 
les abos et la superstition, pour y 
mettre le culte selon Tusage de la pri-^ 
mitive Église. » Il persévéra jusqu'à sa 
mort dans la religion qu'il avait em- 
brassée par oonviotion et au prix d'une 
pofition avantageuse, et jusqu'à son 
dernier jour, nous dit Bayle, il édiûa 
ses frères tant par sa bonne vie que par 
•es discoars. Il mourut en 4 670.' Mal- 
gré son mérite incontestable et ses 
eoonaissanoes profondes, il avait la iai» 
blesse de croire aux apparitions, aux 
sortilégaB ot même aux prédictions de 
NoBtradamus. 

Il ne fout pas confondre notre Bal* 
lliasar,avec le lieutenant-général Bal- 
tfaasard, qui a écrit VHisfoire de la 
muare de Gtnfemê depuis 1651 jtw- 
^ti'<m 1653, sans nom d'auteur, Co- 
logne, 4694, in-4d; réimp. dans les 
Kèees fugitives d'ÂubaS8,sous le titre : 
Ménmires de k guerre de Guifenne, 
Ce dernier, quoique servant sous les 
drapeaux de la France, était du Pala* 
tinat. 

BANCELIN (François), pasteur de 
régljse de Metz. Cbassé de France par 
la révocation de l'édit de Nantes, il se 
réfugia en Prusse avec son collègue 
îttvid Aneitlûn ( Voy.p. 82). Dès Pan- 
née 4686, il fut nommé pastetir de l'é- 
l^ise firançaise de Francfort«.-Oder et 
obargé de la surTcillanoe des jeu- 
nes Français qui disaient leurs étu« 
des à l'université de cette ville. Il 
fbl appelé à Berlin en 4690 , et eut 
pour successeur à Francfort J[ean 
OMsne , également réfugié. A répo- 
que où les alliés entrèrent en négocia- 
tion V196 LooisXIV, en 4696, Bancelin 
An nommé avee les pasteurs Houyer^ 
de GûuUier, MtiMn, de Repey^ et 
MM. de Boumizeaux^ Goffin^ Teissier, 
Brékè et d'/ft^oiMm, membre de la. 
MntaisBioii chargée par le < 



de régtise de Berlin , d'aviser aux 
mesures à prendre pour obtenir, par 
l'intervention des puissances protes- 
tantes, le rétablissement de l'édit de 
Nantes. Faiblement appuyée par TAn- 
gleterre et les Provinces-Unies qui 
avaient trop gagné à la mesnre impo- 
litique du roi de France pour se mon- 
trer fort ardentes ^ poursuivre la ré- 
paration de cet acte odieux, la requête 
des réfugiée fîit écartée. Louis XIV re- 
poussa avec non moins de bauleur un 
mémoire, à la rédaction duquel avaient 
oonotNiru, avee Bancelin , jBeau^ofrre, 
MenièrelaiyDuHmi, Delas^lLugandi, 
et qui lui fut présenté par le chargé 
d'affiiires de Sélecteur de Brandor 
bourg, mémoire où sas anciens sujets 
le suppliaient de rapporter les ordon- 
nanœs qui avaient oonfisqué leurs 
biens. Buacelin mourut em 4103, lais* 
aanl la réputation d'un bonne da bien 
et d'un fidèle pasteur de TËglise* 

8on fila, Louis Charles, qui l'avait 
suivi dans son exil , fit ses études en 
tbéologie à Francfort-an r-l'Oder. Nous 
le trouvons cité parmi les don» étii* 
diants français qui , en 4688, rece- 
vaient les douze bourses fondées par 
raecteur dans oette université en ia* 
veur des réfugiés. Les onae aotrss se 
nommaient Périer^ de Dlirmtf, Jean 
Du Bourg, David ÀnoUkmn fils, d'/n<- 
genhehn , de PMnlamoiir , DomM le 
hei^ Daniel Sainf-Nicalai^ CkarletLu* 
gandi , Pierre Crégui et Pierre Ni* 
eolae. Dès l'année suivante, le jeune 
Bancelin fut nommé troisième pasteur 
de Francfori«or-l'Oder. En 4691, il 
fut appelé à Berlin en qualité de préà'^ 
eateur de l'bôpital, fonctioiis qu'il 
remplit jusqu'en 4695 où il fut atta- 
ché comme pasteur à l'élise française. 
H mourut à la fleur de l'âge, en 4 74 4 . 

BANNE (Cl AUOB ai), fils d'Antoine 
de Banne ot de Gabrielie Aubert, sei^ 
gneur d'Avéjan, baron de Perrey- 
rolles, épousa , en 4567, DêupMme de 
Moniealm* Le contrat de mariage fut 
signé'le 7 août en présence d'iloiuFré 
de Mantemlm, sieur de Saint^-Véran, 
firère de k fianoée, ée <7iaiute de JliMH 
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tmr, seignear deSbint-André, de Jac- 
ques de Budos^ biuron de Portes, de 
Jean de Barjetc , seigneur de Rodie» 
gtide , et de Hardotdn de Porcelet ^ 
sieur de Maillanne ; une clause du con- 
trat portait que le mariage serait célé- 
bré selon les rites de l'Église réfor- 
mée. Dès cette époque, Claude de 
Banne professait donc le protestan- 
tisme. \\ mourut dans le mois de mars 
1604, laissant de sa femme qui vécut 
encore trente et une années , nuit en- 
fiuiCB, sayoir : 

I* Pierre de Banne, qui continua 
)a branche d'Avéjan; — « 2« Jacques 
de Banne, qui fonda la branche de Ter- 
ris; ~ 5* Louis de Banne, qui eut d'un 
premier mariage Dauphinb de Banne, 
mariée k Charles de Rosel , seigneur 
de St.-Sébastien ; il épousa en secondes 
noces Anne de Leiue qui le rendit père 
de Dauphins de Banne et de Jacques 
de Banne, seigneur de Méjannes. Ce 
dernier ne serait-il pas le père du pas- 
teur de Méjannes , ministre de St.- 
Hippolyte eu 1659, dont le Synode 
national de Loudun loue « le grand 
zèle et les excellentes qualités. » Ay- 
mon , qui le cite parmi les députés 
envoyés à cette assemblée par la pro- 
vince des Gévennes, l'appelle, il est 
vrai, ÉHemie Broche y seigneur de 
Méjannes ; mais on sait combien d'er- 
reurs grossières cet historien a com- 
mises dans Torthographe des noms. 
Quoi qu'il en soit, nous ajouterons ici 
que Méjannes fut nommé plus tard mi- 
nistre de Durfbrt, et qu'en cette qua- 
lité il présida un synode tenu à Saint- 
André de Valborgne, le K mai 1663. 
Il y fut décidé « qu'on exhorterait les 
gentilshommes, magistrats et autres 
personnes en dignité de se soumettre 
avec respect aux ministres qui portent 
les deb du royaume des Geux, de 
protéger les anciens qui seront vexés 
par les personnes réfractaires à la dis- 
cipKne , de prier Dieu d'afiérmir la 
volonté du roi de maintenir les édîts. > 
n ordonna en même temps aux mi- 
nistres et anciens qui composaient ras- 
semblée, de jurer d'observer cette dé» 



libération et de bire prêter le même 
serment aux membres de leurs consis- 
toires. Louis XIV vit dans cette mesure 
« une chose inouïe , une cabale , un 
monopole des ministres contre son au- 
torité, V et Méjannes, comme modérap- 
teur, fut cité à comparaître personnel- 
lement devant le Conseil. En même 
temps , ordre fut donné d'informer 
criminellement contre de Swnnlte, 
pasteur du Vigan , et contre tous les 
ministres qui auraient exigé ce ser> 
ment. On ne nous apprend pas qoal 
fut le résultat de cette affaire. — 
4* Claude de Banne, seigneur de Gn- 
biac. Né en 1578, il fit ses premièraa 
études au Collège royal de Nismes, 
dont tous les professeurs étaient à œUe 
époque protestants. A l'ftge de 14 ans^ 
il fut mis chez les jésuites de Tourne». 
Le P. Sales le convertit et lui inspira ^ 
dit Ménard , ce zèle enflammé qu'il eut 
depuis pour la religion cathoUque. 
Nommé conseiller au présidial de Nia» 
mes, il occupa cette place pendant pion 
de 40 ans et la transmit à son fib. A 
r&ge de 80 ans, c son zèle enflaouné » 
ne s'était point encore refroidi , car îl 
composa contre les Protestants na 
livre intitulé : VÉcnture abandmmée 
par les nùttistres de la religian pré» 
tendue réformée, qui ne fut cependant 
imprimé qu'après sa mort, arrivée en 
1658. Il essaie d'y prouver qu'aucun 
passage de l'Écriture ne justifie la 
croyance des Protestants , tandis que , 
au contraire, une foule de textes for^ 
mels la combattent. C'était un tour de 
force biendigned'unélèvedesJéaailes. 

— 5» CHARLEsde Banne , seigneur d« 
Révégueys, qui épousa Jacifuette de 
Tuffain et en eut cinq fils Anl»hu^ 
Jacques y Jean^ François^ et Pierre, 

— 6<* Marguerite de Banne, épousa 
de Jean de |{t6etro(«, seigneur du PonU 

— 7« Françoise de Banne, femme da 
Jacques de Gauty seigneur de La Gbar- 
rière. — 8« Isaread de Banne^ qui sa 
maria avec Jean de Gof , s^gneur da 
SaintrGervais. 

I. Brancke p'Avéian. Pierre da 
Banne épousa, le 2 mai 1593, Jmta 



BAN 



~ S«3 — 



BAN 



de Caladon , fille de François de Oïla- 
don , sieur de I^ Valette et de GaMetlê 
de VEstang de Pomérols. Il en eut : 
i« Feançois de Baune, mort jeune* 
— 2* Jacques de Banue qui contiuua la 
desoendanoe. — 3* Jean de B&nne. -^ 
4* Gabrielle de Banne , qui épousa 
Charles de Hochemore , seigneur de 
La Devèze. — 5* Marie de Banne, 
femme de Charles d'ÀgtUkac, seigneur 
de Lézan et de Rousson. — 6* Fran- 
çoise de Banne, alliée à Joachhn de 
GaMaCy seigneur de Saint^Paulet. 

Jacques deBanne, baron deFereyrol- 
les, seigneur d'Avéian, de La Nuéjols, 
etc., suivit la carrière des armes. En 
i631, il était guidon de la compagnie 
degendarmeacommandée parleoomte 
de Touraon. Il servit ensuite en Italie 
sous le maréchal de Gréqui. En 1635, 
îl obtînt un congé dont il profita pour 
visiter son pays natal et épouser Mar» 
guérite de La Fore, A peine son ma- 
riage fut-il célébré, qu'il retourna sous 
les drapeaux ; mais ii n^ passa que 
quelques mois. En 1657, il accounit 
au rendez-vous donné à Béziers par le 
maréchal de Schomberg à toute la 
noblesse du Languedoc, pour de là 
marcher contre les Espagnols qui assié- 
geaient Leucate. Pendant c[tt*i1 com- 
battait les ennemis de la France, sa 
maison de LaNuéjols fut pillée par des 
rebelles. Deux ans plus tard , les Espa- 
gnols ayant &it une nouvelle tentative 
sur Saloes en Roussillon, il s'em- 
pressa de reprendre les armes. On 
ignore en quelle année il mourut, 
mais on sait qu'il vivait encore en 
1694. Il comptait alors 81 ans, et l'&ge 
n'avait diminué en rien son zèle pour 
sa religion. Un exemple suffira pour 
prouver à que! point il y était atta- 
ché. Son fils aîné Dents, né le 7 août 
1639, ayant fait abjuration, en 16S5, 
à La Fère, où il avait suivi Louis XIV 
comme page de la petite écurie, il en 
conçut un ressentiment que rien ne 
put calmer, pas même une lettre du 
roi qui lut écrivit à cette occasion : 
« Je me promets de votre justice et 
bon naturel que désormais vous n'au- 



rez nul éf*ard à ce changement, nous 
assurant que vous conformant à ce qui 
est en cela de ma volonté, qui n'est 
point contraire à celle de Dieu ni aux 
avantages de votre maison , vous me 
ferez un singulier plaisir que je recon- 
naîtrai par les effets de ma bienveil- 
lance aux choses que vous aurez à dé- 
sirer de moi. » Jacques de Banne ne 
tint aucun compte de cette lettre. Trois 
ans après, lorsqu'il fit son testament, 
il ne légua à son fils aîné que 8,000 li- 
vres, instituant pour héritier univer- 
sel de tous ses biens son second fils Jac- 
ques, à qui il substitua son troisième 
fils CHRiSTorHE, et à celui-ci Denys 
< à condition de professer la religion 
réformée, sans quoi ils seroient privés 
de la substitution , et ses biens passe- 
roient aux deux puinées de ses quatre 
filles. > On peut conclure de ces dispo- 
sitions que les deux aînées de ses filles 
étaient déjà à cette époque catholi- 
ques; elles se firent Tune et l'autre 
religieuses. Des deux antres , l'une , 
Gabrielle, épousa en 1674 Jean- Jo- 
seph de Rocquart^ seigneur de Vinso- 
bres; l'autre se convertit comme ses 
sœurs aînées et fut nommée, en 1704, 
abbesse d'Hières. Quant aux deux fils, 
Jacques servit avec le grade de capi- 
taine dans le régiment Dauphin et 
mourut en Irlande où il était allé com- 
battre sous les drapeaux du roi Guil- 
laume ; et Christophe fut tué en Flan- 
dre à la tète d'une compagnie de ce 
même régiment. 

H. BBANcms DE Terris. Le fonda- 
teur de cette branche, Jacques de 
Banne, fut chargé, en 1621, par Châ' 
Ulionàe ïevet un régiment de gens de 
pied qui devait agir dans le Bas-Lan- 
guedoc. Il fut marié deux fois, la 
première, en 1603, avec Louise de 
Brignon, fille unique de Claude de 
Brignon et de Marguerite de Cariât; 
la seconde, en 1613, avec Louise de 
Grimoard de Beauvoir du Roure, 
fille de Jacques Vu Roure et de 
Sttfaitft^ d^Isam, par contrat passé 
devant André Courais ministre aux 
Vans. Gette Louise Dn Roure était 
45 
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v<3uve de fMédéon d'Ilaire y seigneur 
de Champvert, ei en avait un fiJs 
iioinmô Charles, 

De son premier mariage naquirent 
PlEUKE de Banne, seigneur de Garen- 
nes, qui mourut sans enfant de Louise 
de Rocher, et Mariîueiiite de Banne 
qui épousa Charles d^Iioire , fils de sa 
belle-mère. 

De Louis'j du Roure, il laissa quatre 
fits, Jean, bci^ueur de Moutgros; 
Ukucule ; Charles , seigneur de Ter- 
ris, capitaine dans le régiment de 
Montpezat pir commission du 24 juin 
46i9, qui oponsa, en 1653, Perrette 
Ifnbcrt ; Henri , seigneur de Châleau- 
vîeux. 

l/aîné, Jean, fut marié en premières 
noces avec Susanne de Rosel doni il 
n^eut pas d'enfant. En 1649, il épousa 
Gabrîelle de Chalas, fille de Daniel de 
Chalas et de Ùiane de Brueis^ et mou- 
raten i 6S4, laissant un fils àgéde 4aus, 
Pierre de Banne, qui vécut jusqu'en 
i729. Bien ne nous indique si ce der- 
tfier persista dans la profession de la 
religion de ses pères; tout ce que 
d'Hosier nous apprend, c'est qu'il 
avait eu deux fils et trois filles de sa 
femme Françoise de Barre. 

HANSILLOX (Jean), pasteur d'AÎ- 
gues-Mortes dès 1603. En 1605, il fit 
paraître à Montpellier : Défense de la 
Religion réformée contre le libelle ap- 
pelé Fouèi des aposlats^ publié par 
ri, Aubespin. Quelques années après, 
il fut, dit-on, accusé d'avoir fiilsifié un 
acte d'un colloque de Nismes, et, sur 
les plaintes dessieurs Ifa/iiMRt et Gaur 
tier^ suspendu de ses fonctions pour 
trois mois par le Synode national de 
Privas. (In libelle attribué par La Mon- 
iioye à Henry de Sponde: le Magot Ge- 
nevois, découvert es arrests du Synode 
national des Ministres réformez tenu à 
Privas Tan mil six cens douze, 1613, 
expose différemment cette afTuire : « Il 
làllut enfin, y lii-on, jug»îr Taffaire de 
Bànsillon, contre lequel le capitaine 
Gautier, gouverneur de Peccais, a voit 
écrit au Svnode des lettres par les 

Quelles il raccuspit d'avoir affronté de 
,D00écu8 uq médecin papiste de Lyon 



nommé Bichardoa, lui vendant nne 
reoepte pour la terrecture des métaux, 
la quelle étoit fausse : Item, de travail- 
ler tous les jours à l'alchimie, empoi* 
sonner plusieurs personnes par ses 
sublimez, antimoines et autres drogues 
venimeuses, faire môme la fausse mon- 
noie ; mestiers qu'il auroit apris d'un 
médecin dict Bamaud {f^oy'% le quel 
il avoit retiré en sa maison, etc.» L'ab- 
surdité d'une pareille accusation santé 
aux yeux ; aussi le Syuode de Touneius, 
auquel Bansillon avait été député par 
la province du fias- Languedoc , re- 
connut son innocence et ordonna de 
rayer des actes du Synode de Privas la 
censure qui lui avait été infligée. En 
1620, Chdtillon le chargea de porter 
au Synode d'Alais l'assurance qu'il 
s'emploierait de tout son pouvoir, à 
l'exemple de ses ancêtres, à PavaDce- 
mentdu règne de Jésus-Christ; nous 
verrons plus tard comment il tint pa- 
role. Ce fut dans cette même année 
que le ministre d'Âigues-Mortes publia 
sea Tableaux de la messe. Niâmes, 
1620, iD-8% où, selon la déplorable 
coutume des oontroversistes de cette 
époque , il prend trop souvent la vio- 
lence pour de la force. Ce fut vraisem- 
blablement cet ouvrage qui lui attira 
dcis persécutions de la part du gouver- 
nement. Cependant il était encore mi- 
nistre d'Aigues-Mortes en 1622 ; à 
cette époque, Chfttillon l'employa à 
quelques négociations auprès d'une 
Assemblée générale du Languedoc, 
dans le but de ressaisir le commande- 
ment de la province qui avait été con- 
féré au duc de Roban. Mais dès i 626 
il était suspendu de ses fonctions pas- 
torales, comme nous l'apprend un acte 
du Synode national de Castres qui in- 
tercéda en sa faveur auprès de Louis 
XUI. Le monarque eut égard à oatle 
requête. Bansillon exerçait de nouveau 
le ministère à Aigues-Mortes en 1637. 

Le P. l..elong cite comme se trouvant 
dans la bibl. du marq. d'Aubaîs : Con- 
férence tenue entre le sieur Véron , 
prédicateur du roi, «I (0 neurBon- 
cillon^ ministre i ms. 

BAR (GuYON dk), fils d'Antoine de 
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W et de Louise de Casielverduu , 
épooM JaeqtiêtU ûe Lmgfnan qui ie 
randii pare de Pibeib de Bsr^ beron 
deMAoaeâc, mort après lôtë^ sMa 
avoir |oaé de r6le inporleai daue 
rËglîse protealaDte^ à laquelle oepen* 
daDtoB nesaurak doater qu'il ap- 
panenaîu 11 avait épouaé, eu i59if 
MarguêriU Le SêUer dont il eut Gba-* 
tm , baron de MauBsac, et SàMCBL , 
aaigneur des Auannes. Le premier fut 
père de Jbam de Bar, baron deMauanr^ 
connu par les odieux traitements qu'il 
€0t à subir à la révocation de Tédit de 
liantes. Après le magnifique soooès 
^es missieos bouées dans le Déarn, la 
Cour, enchantée d'un si beau résultat, 
TOBlut convertir le Languedoc par des 
fliejens aussi efficaces. Le marquis de 
BoBfSers reçut donc Tordre de se ren- 
dre à Montaubao^où il entra le 1 5 aoftt 
1685. Noua aiSMMDs à croire, pour son 
horaeor, qu'il lui lëpngnait d*em* 
pbjer la violenoa et qu'il eût préféré 
les v(»es de la douoeur si elles avaient 
pa le oonduin» au môme but ; cepen- 
dant la résistanœ quM rencontra ne 
larda pas à le convaincre que les pro- 
iBstams de Montaufaati n'éteient nolls- 
■M&t disposés à sacrifier leurs oroyani- 
ces ao désir de plaire eu roi. Dès le 20t, 
ka troupes entrèrent dans la. ville qui 
fut , en quelque sorte, y vrée à leur dès- 
crétîon. fin même temps, le marquis 
prodiguait les promesses et iesflatte- 
riss pour gagner ceux qui lui avaient 
été désignés comme plus actacbés sjbx 
intérêts de leur fortune qu'à la religion 
4e lears ancêtres. Assuré du ooucours 
du marquis de Heiniers^ du baron de 
Fillêmade^ de Tavocat Smus et de 
quelques autres, il convoqua une 
assemblée générale des Protestaotaet 
leur renouvela la déclaration , que le 
détfir du roi était qu'ils rentrassentdans 
le giron de l'Église. L'assemblée eut 
jMitede se rendre si promptemeiit; elle 
demanda qu'on lui permit de renvoytn* 
an lendemain sa réponse. Boufflers qui 
ûonnaissalt d'avanee le résolut de la 
4élibéralioD et à qui on faisait espérer 
BDie féanlOD plus nombreuse, consen- 



tit gracieusement à cette requête. Cent 
cinquante personnes s'assemblèrent, 
en conséquence, le 24 août ; la corrup- 
tion et lea tortures n'avaient , au bout 
de quatre jours, conquis au catboli- 
Gisme que celte fraction presque imper«* 
csptible de la population protestante 1 
Aprèa quaire heures de délibération , 
l'assemblée prononça qu'il n'existait 
pour les réformés aucune cause légi-> 
time de séparation , et que tous « de* 
vaieiit s'empresser de donner satisfao* 
tion au roi , eu rentrant sous son régna 
glorieux dans le sein de l'Ëglise oathcH 
lique, apostolique et pomaiue« » 

Beaucoup persistèrent néanmoins à 
croire que dans les cImmos de la coo*- 
science il vaut mieux obéir ^ IMev 
qu'au roi. De ce nombre fut Maussac , 
qui résista courageusement aux pro- 
messes et aux menaces. Désespâvnt 
ds l'amener par la force à se convertir» 
on^ résolut d'employer la ruse, et 
Boufflers ne rougit pss de se prêter à 
un indigne guetapens. Averti que le 
marquis attendait sa visite, Maussac sa 
rendit à Thôiel qu'il habitait. « On le 
£t attendre dans l'antichambre, nous 
rsooBfle Benott , jusqu'à ce que l'inten- 
dant et révêque, qu'on avertit de la 
chose, fussent arrivés. Ils entrèrent 
dans la chambre du marquis par une 
autre porte et concertèrent avec lui de 
quelle manière il ialloit s'y prendre è 
catfaoliser le baron. Quand les mesures 
furent prises, on le fit entrer, et après 
quelques discours qui teodiMeot à ra- 
mener à une conversion volontaire, 
l'évêque prit la parole, et dit qu'il ne 
laliott pas faire tant de façon avec ce 
gentilhemme, qu'il ne (alloit que le 
mettre à genoux , et qu'il alloit simple- 
ment lui donner l'abaolution de Phéré- 
aie. En môme temps, des personnes 
apostées saisirent le baron et lui don- 
nant le croc en jambe, le firent tomber. 
Cette insolente hardiesse, la crainte du 
piége, l'étonnement, la chute firent un 
SI grand effet sur lui qu'il s'évanouit, 
et qtfe les malbonoêies gens qui l'a 
voient mis dans cet état , eurent de la 
peine à le fiure reveiir. Un coromait- 
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deuf dd liaUhe, qui trouva cette ma- 
nière de oonvertir le inonde fort non- 
Telle et fort peu chrétienne, le tira 
de leurs mains; mais comme ils ne 
voaloient pas avoir le démenti de cette 
entreprise, ils ne cédèrent à Fintercea- 
sion du commandeur, qu'en le rendant 
responsable de la conversion du baron. 
Ce ne fut pas lui néanmoins qui Pé- 
branla. Il n'y eut que les soldats qui 
vinrent à bout de sa patience, et qui 
par des veiUes forcées l'ayant jeté dans 
une espèce de rêverie, où il étoit hors 
de lui-môme, lui extorquèrent une 
signature qu'il répara peu après en 
abandonnant ses biens et le royaume.» 
Le baron de Maossac avait épousé, le 
8 nov. i664, habeau Faure. 

Son oncle Sarouel s'était marié ayeo 
Jeanne de Bar, fille d'Élie de Bar, sei* 
gneur de Gampaniaud , et en avait eu 
uri fils, Élie de Bar, baron de La Motte 
et de La Garde. Ce dernier, invité au 
même rendez-vous que son cousin^ 
évita le piège en ne s'y rendant pa& 
n en fut puni par la ruine de (teux 
maisons qu'il possédait. Jeté bientôt 
après dans un cachot , la prison et la 
misère lui arrachèrent enfin une ai* 
gnature qui suffit pour le classer parmi 
les fidèles sectateurs de l'Église catbo* 
ISqoe, apostolique et romaine. 

BARANDON, de la colonie fran- 
çaise de Berlin. Nommé inspecteur des 
plantations de mûriers en Prusse, 
Barandon s'acquitta de ces fonctions, 
pendant plus de cinquante ans, avec 
autant de zèle que d'intelligence. 
Grftce à ses soins, la culture du mûrier 
devint dans la Nouvelle-Marche un 
moyen d'existence assuré pour un 
grand nombre d'habitants. Honneur 
aux réfugiés français qui enrichis* 
saient ainsi le pays où ils avaient 
trouvé un généreux asile! Barandon 
eut deux fils dont l'un fut dii^cteur 
des accises et péages, et l'autre pas- 
teur à Berlin. Moins prudents que lui, 
des membres de la môme famille resp 
tèrent en France, sans renoncer toute- 
fois à la religion réformée. L'un d'eux, 
pasteur à Vaavert, c homme très- 



dangereux » dltBriu'ys, fut arrêté , eu 
i705, et exécuté par ordre de Basville. 
— L'historien Bnieys cite encore un 
oamisarddu nom de Benmdon qa 
fut condamné vers le môme temps a 
supplice de la roue. 

BARATlfiR (François), né à Ro* 
mans, en 1682. Un de ses ancêtres 
avait étégouv. de Cavour(Piémont), en 
4895. Il n'avait que trois ans lorsque 
la révocation de l'édit de Nantes força 
sa mère à chercher un asile en Suisse. 
L'accueil plein de bonté que l'éleo> 
teur de Brandebourg &isait aux réfu- 
giés françai8,Ie détermina, en i 699,àse 
rendre à Berlin. Il y continua vraisem- 
blablement les études qu'il avait com^ 
mencées dans les écoles de Yevay et de 
Lausanne , et, en 1 7iO, sans s'ôCre ap- 
pliqué d'une manière spéciale à la 
théologie, il alla passer ses examens à 
Francfort-s.-O., et se fit recevoir mi- 
nistre de l'Évangile. Il ne tarda pas à 
obtenir une place d'aumônier dans an 
régiment, mais il ne là conserva qu'un 
ao. En 1719, il fut nommé pasteur à 
Wilhelmsdbrf,d'oùil futensui te appelé 
àSchwahach. Enfin il quitta cetteder- 
nière église, le 13 fév. 1735, pour se 
rendre à Siettin, en qualité de pastaor 
de l'église française. Son successeur^ 
M» Faigeaux^ fit paraître, à son insu, 
son Semum d'adieu à l'église française 
deSchwabach,parM.B.,Francf.l746. 
Le roi tx)nfia plus tard à Barttier, 
oomme nous le dirons plus bas, les 
fonctions d'inspecteur des églises fina&> 
çaises de la province de Mi^eboarg; 
il les remplit avec zèle jusqu'à 8a 
mort arrivée en 1754. Il a lai»é : 

I. Fabies et histoires possibles^ re- 
cueil-dé contes composés en 17î3y 
pour l'instruction de «on fils, insôr. 
dans la Lecture rendue footle et agréa- 
ble de Choffin (Halle, 1763, in^*); 
réimp. en partie, par Gotting, soob le 
titre : Le jouet des jolis petits e^miU, 
1776, in-8». 

II. Â/erkwùrdige Nachrieht wm e»- 
nem sehr frûhieitig qetekrtem Kmde^ 
Stettin et Leipz., 1728, in-4* ; 2« édit^ 
1735^ in^«. •**- C'est l'histoire de mm 



BAR 



— J« — 



BAR 



propre fils, qui fut un véritable pro- 
dige. Nous rapporterons les princi- 
pales circonstances de sa vie. 

Né le 19ianv. 1721, à Schwabach, 
Jban-Pbilippb Baratier lisait couram* 
ment à 3 ans; à i, il parlait avec fa- 
cilité le français et Tallemand ; à 5, 
le latin ; son père, sa mère et sa bonne 
avaient été ses seuls maîtres, en lui par- 
lant chacun dans une de ces trois lan- 
gues. Â 6 ans, il savait le grec et Thé- 
breu ; à 7, il pouvait réciter de mé- 
moire tous les psaumes dans la langue 
originale; à 8, il traduisait à livre 
ouvert quelque auteur qu'on lui pré- 
sentât. Il se mit alors à étudier le cbal- 
déen, le syriaque, Tarabe et le dialecte 
rabbinique. A treize ans, il avait lu 
la plupart deséorivains-ecclésiastiques, 
les collections de conciles, les écrits 
des philosophes, et dans son impatient 
désir de tout apprendre, il abordait 
déjà les mathématiques et Tastrono- 
mie. Dix jours d'étude lui su£Brent 
pour embrasser ce champ immense. Il 
ne demanda à ses livres que ce qu'il 
ne pouvait pas découvrir de lui-môme, 
c'est-à-dire le nom des constellations 
et la manière de calculer le cours des 
étoiles; puis il se fit un astrolabe, 
dressa des tables astronomiques, con- 
iectionna des instruments ingénieux, 
et inventa des méthodes nouvelles, au 
moins pour lui, les ouvrages d'astro* 
nomie qu'il avait lus, n'en faisant pas 
mention. Il fit ainsi d'étonnants pro- 
grès.- Â l'âge de quatorze ans, il en- 
voya aux acadéniies de Londres et de 
Berlin un mémoire où il exposait ses 
idées sur le calcul des longitudes. La 
Société Royale chargea le savant Hod- 
son de lui faire un rapport sur ce tra- 
vail. La découverte du jeune Baratier 
n'était pas nouvelle ; mais surprise de 
rencontrer dans un enfant d'aussi 
profondes oonnaiseances» elle lu i ré- 
pondit par une lettre des plus flat» 
teuses. L'Académie de Berlin lui donna 
peu de tempe après une preuve non 
moins honorable de sa bienveillance, 
en l'admettant dans son sein. 

Ce fut sur ces entrefaites que Fran- 



çois Baratier reçut vocation de l'église 
de Stettin. En se- rendant à son poste, 
il passa par Halle avec son fils qui, 
après un brillant examen, jobtint gra- 
tuitement le diplôme de maître ès-arts. 
Â leur arrivée à Berlin, le roi qui avait 
entendu parler du jeune prodige, vou- 
lut s'assurer par lui-môme que sa ré- 
putation n'était pas usurpée. Il le. fit 
venir en sa présence. Interrogé sur 
presque toutes les branches des con- 
naissances humaines, Baratier soutint 
cette épreuve avec le plus grand suc- 
cès, et Frédéric-Guillaume émerveillé, 
comme toute sa cour, de trouver en 
un adolescent tant de savoir uni à tant 
de modestie, lui fit- don de 100 thalers 
et lui accorda une pension de 50 écus, 
pendant quatre ans, en recomman- 
dant au père de détourner son fils de 
l'étude des mathématiques et de lui 
inspirer le goût de la jurisprudence, la 
seule science, selon lui, d'une utilité 
réelle. Gomme Stettin n'offrait pas les 
fiicilités convenables pour l'exécution 
du projet conçu par le monarque, 
François Baratier fut envoyé à Halle, 
avec le titre de pasteur et d^inspecteur 
ecclésiastique. Tantde fiiveurs devaient 
nécessairement rengager à se confor- 
mer au désir du roi ; il donna à son fils 
les meilleurs maîtres, mais le jeune Ba- 
ratier, tout en étudiant le droit, ne put 
se décider à renoncer aux mathéma- 
tiques, et il continua à se livrer avec 
ardeur au calcul dès loqgitudes, sans 
négliger non plus la numismatique, 
l'histoire, l'archéologie, qui lui of- 
fraient un vaste champ d'observations 
et de recherches critiques. En 1739, il 
envoya à l'Académie des sciences de 
Paris un mémoire sur un nouveau 
compas qu'il croyait avoir inventé. Il 
en reçut une réponse fort courtoise; ce 
fut son dernier triomphe. Depuis l'Âge 
de dix ans, le malheureux jeune hom- 
me était attaqué d'un ulcère malin qui 
le faisait beaucoup souffrir, et qui le 
conduisit au tombeau le 5 oct. 1740, 
dans sa 19e année. Une mémoire ex- 
traordinaire, une érudition vaste,. un 
esprit vif et original, de la clarté dans 
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tes idées, de la précision dans l'expres- 
sion de ses pensées, toutes ces qualités 
réunies faisaient de Baraiier un pro- 
dige. Il écrivait purement en prose el 
composait même avec facilité d'assez 
bons vers. Sans elfort apparent, il dis- 
cutait les matières les plus abstraites et 
savait les rendre intéressantes. Peu 
d'hommes avaient autant lu que lui, 
et quoiqu'il dévorât les livres, sa mé» 
moire était si heureuse qu'il retenait 
tout ce qu'if y avait trouvé d'essentiel. 
Quelque étendues que fussent ses oon- 
naissances, il avait encore plus d'intel- 
ligence que de savoir; et il possédait 
surtout un fonds de mod€«tie qui 
rehaussait le prix de son mérite. D'un 
caractère gai, ouvert, plein de bienveil- 
lance, d'une conduite irréprochable, 
il mérita enfin, au jugtnnetit même de 
Voltaire, Pestime autant que Tadmi- 
ration de tous ceux qui te connu* 
rent. 

Les ouvrages qu'il nous a laissés, 
sont autant de monuments de sa saga« 
cité et de son érudition. Nous en don- 
nerons la liste d'après les bibliographes 
allemands. 

I. Lettre sur une nouvelle édiHan de 
ta Bible hébraïque , ctialdaique et 
rabbhiique, — Cet écrit qu'il composa 
à 1*ftge de onze ans, a été inséré dans 
la Bibtioth. germanique oh Ton trouve 
plusieurs autres lettres de lui, celle, 
entre autres, où il revendique pour 
Hégésippe un traité faussement attri- 
bué à Alhanase, ainsi qu'une disserta- 
tion remarquable sur l'ordre observé 
par les Romains dans la répartition des 
proconsulats. 

II. Voyages de Rabbi Benjamin de 
Tudèle , trad, de Phébreu et enrichis 
de notes et de tUssertations histori-- 
ques et critiques sur les voyages ^ 
Amst. 1734, 2 vol. in-8*,avee le por- 
trait du traducteur. — Le jeune Bara» 
tier n'avait pas encore atteint l'ftge de 
douze ans lorsqu'il publia cet ouvrage. 
Dans les 9 premiers livres, la tradue* 
tion est accompagnée de notes savan- 
tes; le iO* comprend huit dissertations 
tendant à prouver que Benjamin de 
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Todèle n'a jatniw visité les pays qa^ 
décrit , mais qu'il a composé son livr» 
sans sortir d'Espagne. La BiM. ger- 
man. , dans son XXI* vol. , el les Nova 
acta eruditamm , dans le N* du me» 
de janvier 1736, en ont donné des 
extraits étendus. 

111. Conspeeiui eammiê Scrip ê mrm 
sacrm ecciâiasîiei, 

iV. ÂtuioTtenietuuM fiws AiiCnMi 
evangetii Jokannit advêrsàt L. Jf, 
Artemonii eritkam frindicéUum, No- 
rimb., 1735, in-ê*. ^ Cet ouvrage, 
qu'il oomposa à l'âge de quator» ans 
contre Crellios, est un eiMoen savaac 
de la doctrine des Unitaifes. 

V. Thèses pkiUsopkUm immgmrm» 
les variœ. 

VI. Défense de ia mmmrekia Siei' 
Uenne^ [de Lodwic] avec oœ Bistoira 
abrégée de ia eontrooerta entro If 
pape Clément Xi eî le rai de$ Demx^ 
5tctls«, 1738, in-8*. 

Vn. Explication de queiqms mé- 
dailles rares de Caliguia. 

VIll. Disquiiitio hi8tonco<kronoio 
gica de successionê antiquissmâ api'- 
seoporum romanorum indè à Petro 
usque ad Victerem, Utredil, 1740, 
in-8«. 

Lorsque la mort le frappa , Baratîer 
a'occupail d'un grand travail a«r les 
hérétiques de la priositive figlise. U 
travaillait en même temps à ane di»> 
sertation sur la yie et les éorita éo 
St.-Hippolyte , et à plosiecra antrsa 
ouvrages, parmi lesquels on dte : Oè- 
servationes hieronymianéo , les Faoïoi 
cansulairos et procommiairos ^ ane 
Histoire de la guerre de trento ans , 
une Histoire des Ëgyptiena qe^'û eooip- 
tait éclairoir par le déchiffrement des 
hiéroglyphes , une Grammaira et vm 
Dictionnaire grecs, etc. 

BAflB AIVCON M CAJKY , frmille 
puissante , originaire àm Haioaiit, oà 
est ntuée la terre de Barbançon, érigea 
plus tard en principauté. Pto> sotie da 
mariage de Jean de Ligne , baron de 
Barbançon, avec Marguerite de Le 
Mark,comieBBesoaveretned'âremberg, 
cette terre passa aux oomiss d'Àram- 
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))erg, cadets de oeUe maison priDcière. 
Les seigneurs de Gany résidaient dans 
la Picardie , où ils possédaient de 
grands biens. Micbel de JBarbançon , 
lieutenant du roi dans cette province 
à répoque dugouveroeoiont d'Antoine 
de Bourbon, Tépoux de Jeanne d'Âl- 
bret » eut entre autres en&nts de Pé- 
renne de Pisselen» sœur de la duchesse 
d'Ëtampes : DiAifSy dont le mariage 
avec Jean de Rohatij seigneur de Fon- 
tenay, 2* fils de René J«% vicomte de 
Rohan^et d'Isabelle d^Albretj fut célé- 
bré en iSGl, à Argenteuil, près Paris, 
par Théod. de Bèze lui-môme , en pré- 
BQQca de la reine- mère; Marie, dont 
nous parlerons plus bas ; Charles, sur 
lequel nous ne possédons aucun ren- 
seignement; François, désigné, sans 
douta par inadveruinoe, comme le pe- 
tit-fils de Micli I dans les Mémoires 
attribués à de T)i'>u, et peul être aussi 
Jean de Barbançon , évdquo do Pa- 
miers. Ce dernier fut au nombre dus 
six prélats français cités , en i563 
(yoy, p. 41), au tribunal de flnquisi* 
(ion pour crime d^hérésie; les cinq 
autres élaient Odei de ChdUllun ] car- 
dinal et évoque de Beauvais; Jean de 
Saint'Ckaumont ^ seigneur de Saint- 
Aomain, archevêque d'Aix; Jean de 
Moniluc , évêque de Valence ; Jean- 
AnloineCarraccioUyé\9iq\xe de Troyes, 
et Charles Gaillard, évoque de Char- 
Ires. Oo sait que cette affaire n'eut pas 
de suite. Sur les remontrances énergi- 
ques de notre ambassadeur, Cluiin 
d'Oisel, Pie IV jugea prudent d'arrôler 
la procédure. Cependant Jean de Bar- 
bançon n'en renonça pas moins à son 
évéché; mais ille fit, à ce quM paraît, 
volontairement en faveur de Boberi de 
Pellevé, frère du cardinal de ce nom, 
moyennant une pension qui ne lui fut 
jamais pavée. 

François du Barbançon ne se mon- 
tra pas moins zélé pour la cause de la 
Réforme. Dès le commencement des 
troubles religieux^ nous le trouvons 
dans les rangs des Protestants. En 
i56l, il fut impliqué avec la douai- 
rière de Huyi', M mU laine de Mailly, 



le conseiller Robert de La Haye^ et le 
yidame de Chartres, François de Ven- 
dôme, dans les poursuites dirigées con- 
tre le prince de Condé au sujet de l'af- 
faire d'Amboise. Ce prince ayant été 
déclaré, par arrêt du parlement, 
c pur et innocent des cas à lui impo- 
sés, » ses coaccusés firent naturelle- 
ment compris dans sa justification , 
c'est-à-dire qu'ils jouirent comme lui 
du bénéfice de la mort de François II, 
et profilèrent du changement inespéré 
qui s'opéra dans la politique du gou- 
vernement au début du nouveau rè- 
gne, car k cette époque de perversion 
de tous les principes et de corruption 
de tous 1^ pouvoirs, il est évident 
pour nous que le parlement eût con- 
damné de même qu'il acquitta — par 
ordre. François de Barbançon conti- 
nua à servir dans les rangs des Réfor- 
més, jusqu'à la bataille de Saint-Denis, 
où il rencontra la mort. On suppose qu'il 
fut emporté par un boulet ; mais comme 
on ne put retrouver son corps, quel- 
que recherche qu'on fît, « quelques- 
uns ont cru, dit de Thou, qu'il fut pris 
et tué hors du champ de bataille. > 
Nous ferons remarquer qu'en faisaijt 
sortir l'armée royale de Paris, le prin- 
cipal but du connétable de Montmo- 
rency avait été de faciliter , par cette 
diversion , l'arrivée du secours que 
Castelnau avait négocié auprès du duc 
d'Albe et qu^imenait par Poissy au roi 
Charles IX le comte d'Aremberg^ sei- 
gneur de Barbançon, « l'un des honnê- 
tes seigneurs et bonschefe de guêtre 
qui fussent dedans les Pays-Bas.» D'An- 
delot et Montgommery avaient été en- 
voyés pour l'arrêter , avec une bonne 
partie des forces dont disposait le 
princede Condé. C'est sans aucun doute 
a cette circonstance qu'il faut attribuer 
le sort du combat. François de Bar- 
bançon eut trois enfants à'^AnioineUe 
de Vassières, «riche héritière, très- 
noble et très- vertueuse , » morte au 
commencement de 4587, Locis, Anne 
et Marie, i* Louis, qui résidait 
habituellement dans son ch&teau 
de Varane, près de Noyou, épousa, 
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en 1588, Gathérioe de Sohomberg. 
c Gomme cette demoiselle a?oit Thon- 
neur d'être filleule de la reine- 
mère, qui Tavoit tenue sur les fonts de 
baptême, Schomberg voulut que les 
fiançailles se fissent à la cour et en pré- 
sence de Leurs Majestés. L'évêque de 
Chartres en fit la cérémonie avec éclat, 
et le soir, le roi , la reine et tous les 
seigneurs assistërent au festin. » — 
S* Anne de Barbançon épousa Antoine 
Duprat de Nantouillet, prév6t de Pa- 
ris, petit-fils du célèbre chancelier de 
oe nom ; mais ce mariage ne fut pas 
heureux. L'Estoile rapporte, à la date 
du 10 nov. iS88, qu'après la dissolu- 
tion de cette union, un jour, «un 
jeune homme monta en la chambre 
de cette dame, comme elle se désha- 
billoit auprès du feu avec une ou deux 
de ses femmes, et lui donna un coup 
de dague dans la gorge, et après ce 
«oup donné se retira sans être va ni 
retenu par aucun de la maison ; on 
eut opinion que ce avoit fait faire sou 
mari pour le procès de séparation^ 
dans lequel elle le chargeoit de plu- 
sieurs crimes. » Le chroniqueur ne 
nous apprend pas si elle mourut de sa 
blessure; et quant aux Mémoires de 
deTliou, lis se bornent à confirmer le 
fait , en le donnant comme un bruit 
répandu dans le public. — 5» Marie 
eut un sort plus heureux ; elle épousa, 
en août 1587 , Jacques- Auguste de 
Thou, Fillustre historien, que l'on se- 
rait tenté de ranger parmi les gloires 
les plus pures du Protestantisme, tant 
il était étranger aux passions, aux pré- 
jugés, à Paveuglement de ceux qui le 
combattaient, et trop souvent de ceux 
qui le défendaient. Ce mariage servit 
de prétexte à ses ennemis, ou plutôt 
aux ennemis de toute vérité qui blesse, 
de tout sentiment qui honore, pour 
faire planer sur lui un soupçon d'hé- 
résie. Aussi Nicolas Rigault , Tau leur 
ou plutôt le rédacteur des Mémoires 
qui sont attribués à de Thou, s'en pré- 
occupe-t-il pour repousser les calom- 
nies qui troublèrent souvent la vie de 
son ami. « Quoique le père et la mère 



de la demoiselle , qui avoient autrefois 
été protestans, écrit-il, fussent rentrés 
depuis longtemps dans le sein de TÉ- 
glise avec leurs enfans [c'est une er- 
reur, nous avons vu que le père était 
mort bon huguenot à la bataille de St.- 
Denis] , on voulut cependant lever 
jusqu^an moindre soupçon , et on fit 
examiner la demoiselle en particalîer 
mir Arnaud du Mesnil , archidiacre de 
Brie et grand-vicaire de Févêque de 
Paris, qui la confessa et qui lui donna 
ensuite ^absolution. Après des forma- 
lités si exactes, qui ne seroit indigné 
de l'impudence de ces imposteurs qui, 
non oontens de s^ètre efforcés de dé- 
crier l'Histoire que de Thou noua a 
donnée, ont encore voulu pénétrer 
jusque dans Pintérieur de sa famille 
pour le rendre odieux sur la religion !» 
I^ mariage fut célébré dans T^liae 
deSt.-André-des-Arcs , après minuit 
n pour éviter la foule. > L'évèque de 
Chartres officia. Cette union ne porta 
point de fruit. De Thou n'eutd'enûmts 
que de sa seconde femme, Gasparde de 
La Châtre, fille de Gabrielle de Bater- 
nay, qu*il épousa seize ans après, c^est- 
à-dire vers 1603. 

La sœur de François de Barbançon, 
Marie , avait épousé le seigneur de 
Neuvy, Jean des Barres ou de Barreîy 
qui la laissa veuve avant 1569. EHe 
est célèbre dans l'histoire pour sa dé- 
fense du château dcBénegon,en Berrj, 
qu'avait investi, sur la fin d'octobre 
1569, Montaré, gouverneur du Bour- 
bonnais. Ce Montaré ne serait-il pas 
le même que le capitaine Montère < un 
des meilleurs qui se pût voir , » qui 
accompagna en France le secours en- 
voyé à Charles IX par le duod'Albe? 
De Thou raconte que Marie de Barban- 
çon n'avait dans son château que 50 
hommes pour se défendre. Le prétexte 
pour l'attaquer fut, dit- il, qu'elle don- 
nait retraite aux Protestants qui pil- 
laient le Bourbonnais, le Berfy et tons 
les lieux d'alentour. Montaré amena 
pour ce siège 2,000 hommes compoaés 
de paysans et ramassés de côté et d'au- 
tre avec quelques pièces de canon» On 
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battît la place pendant quinze jours ; 
on en renversa les murs et les tours^ 
et on eut bien de la peine à la prendre. 
Marie la défendit avec un courage 
extrême ; elle était partout , presque 
toujours à la tète des soldats qu'elle 
animait par sa présence et par ses dis- 
cours. Enfin la poudre ayant manqué, 
sans que le courage manquât à cette 
héroïoe , elle rendit son ch&leau et 
demeura prisonnière. Mais le roi in- 
formé de sa valeur extraordinaire la 
fit mettre en liberté. « Selon d'autres 
renseignements, Cbarles IX ayant or- 
donné son élargissement, la donna en 
garde à un gentilhomme son voisin, 
dans la maison du quel elle fît connais- 
sance du jeune de La Clayette qui 
Tépousa depuis. 

BARBAULD (Théophile), réfugié 
en Hollande , auteur de Prises pour 
ceux qtd voyagent sur mer , Âmst. 
1688, in-8». 

BARBETTE (Paul), célèbre mé- 
decin du XVI!* siècle , qu'on dit natif 
de Strasbourg. Il abandonna sans 
doute sa ville natale à Pépoque de la 
réunion de TAlsace à la France en 1 648, 
et alla s'établir à Amsterdam , où il 
exerça la médecine. Ses principales 
publications ont eu un succès mérité , 
au jugement des meilleurs critiques. 

I. De variolis et tnorbilUsy Argento- 
rali, J642, iri.4».— II. Anatonûay 
AmsL, 1657, 1659 , 10-8**; trad. en 
flamand, 1659, 1663, in.8«. —Indé- 
pendamment de la partie anatomique 
proprement dite, cet ouvrage contient 
la description des lésions et des mala- 
dies qui peuvent affecter les dilTérentes 
parties du corps humain , et l'indica- 
tion des remèdes qu'on doit y appli- 
quer. — m. Aanmerkingen arer de 
fri/«,etc.,Rott.1660y in-8«.— Cette pu- 
blication, citée par Carrère, n'est sans 
doute que la traduction d'un des ou- 
vrages de notre auteur. — IV. Tractet' 
tus de peste^ Lugd. -Bat., 1667, annoté 
par Fréd. Deckers. — V. Praxis me' 
dica y Lugd. - Bat. , 1669 , 1678 , 
în- 1 2; Amst., avec notes de Fr. Deckers 
et addition de plusieurs maladies par 



Manget ; trad. en tençais^ Lyon, 1 694, 
in- 12. c L'auteur, dit Carrère, a ren- 
fermé toute la pratique de la médecine 
dans un fcnrt petit volume , mais qui 
contient beaucoup de bonnes choses. 
II a écrit fort succintement; cependant 
son ouvrage est exact et rempli ; ses 
raisonnements sont justes, ses remèdes 
assurés et ses observations fidèles; 
mais ce n'est que pour les savants qu'il 
a écrit.» — VI. Opéra chirurgiciHina' 
tomica , ad drcularem sanguitUs mo' 
tum , aliaque recentiorvm inventa , 
occommoda/a, Lugd.-Bat. , 1672, in- 
12; trad. en franc., Gen., 1675,in-8% 
et Lyon, 1694, 3 vol. in-li, par les 
soins de Manget; avec le trûié de peste^ 
Bononîœ, 1692, in- 8". La partie chi- 
rurgicale de cet ouvrage avait déjà été 
imprimée à Amst., 1663, in-8'';elle 
fut réimp.y ilnd., 1693, in-12, par 
Jean Muis qui l'a enrichie de notes. — 
VII. Opéra omnia medica et chirurgica^ 
notis etobservationibusy necnon pturi- 
busmorborum historiis et curationibus 
illustrata etaucta^Gen. 1682 , in-4<>; 
trad. en allem. , Leipz., 1718, in-8<». 
J.-J. Manget qui a donné ses soins à 
l'édit. de Genève que nous avons indi- 
quée , réimp. cet ouvrage en l'aug- 
mentant de l'histoire de plusieurs 
maladies, t6îd., 1688 et 1704, in-4«. 

BARBEVILLE (Jean), martyr, na- 
tif de la Normandie. 

Barbeville était maçon. Nous rap- 
pellerons sans rien présumer touts foi» 
du mérite de Barbeville, qu'il y a eu 
tels maçons |au XV* et même au XVL 
siècle pour lesquels, (soit dit sans ap- 
plication) nosTauteuilsàrAcadémie^des 
Beaux- Arts eussent été un peu étroits. 
De nos jours , nous excellons surtout 
dans I art de nous faire valoir ; nos 
grands noms recouvrent presque tou- 
jours de jpetites choses. En 1559, Jean 
Barbeville fut arrêté à I^aris où il était 
venu rechercher un enfant qu'il y avait 
laissé pourl'emmener aveclui àGenève, 
lieu de sa résidence. Jeté en prison, 
l'horreur de la mort qui l'attendait, 
ébranlad 'abord sa constance ; mais 
Jean Morel, détenu dans la même 
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c&chot, lof inspira de li TÎb remords 
de sa faiblesse, que, se surmontant 
lui-même, il déploya dès lors une fer- 
meté et une présence d^espritqui frap- 
pèrent ses juges d'étonnement. Crespin 
nous a conservé en partie son interro- 
gatoire. Nous V remarquons cette com- 
paraison de Jésus-Christ et du pape : 
lésus-Cbrist a été couronné d'épines, 
le pape est couronné de trois couronnes^ 
Jésus-Christ a lavé les pieds de ses 
apôtres > le pape fait baiser et adorer sa 
pantoufle, et < ainsi au long , ajoute 
Crespin, il faisait antithèse de Jésus* 
Christ au pape, pour montrer qu^il était 
vraiment antecbrist. » Ses juges lui 
ayantobjecté qu'il n^était qu'un àne qui 
n entendait rien à la sainte (criture. 
t Bien, leur répondit-il, prenez le cas 
que je ne suis quNine bote et un 
àne ; mais n'avez- vous jamais lu que 
Dieu ouvrit la bouche de F&nesse da 
prophète Balaam pour la faire parler 
contre lui? Si Dieu a ouvert la bouche 
d'une béte, êtes- vous ébahis mainte- 
nant s'il ouvre la mienne pour me &ire 
parler contre les faussetés et menson- 
ges que vous semez entre le peuple de 
Dieu ? » Excommunié et déclaré héré- 
tique par le tribunal ecclésiastique, 
Barbeville fut livré au bras séculier et 
enfermé à la Conciergerie , le 5 mars 
ISeO. Dès le 6, la Grand'Chambre 
rendit son arrêt qui le condamnait au 
feu. < On n'eut su voir, nous disent les 
actes de son martyre , homme moins 
étonné de la mort qu'il était , et le zèle 
de Dieu s'accroissait en lui à vued'œil 
tellement qu'il n'avait jamais la bou- 
che fermée. Ou il instruisait ceux qu'il 
rencontrait , ou étant seulet, il ne ces- 
sait de chanter pseaumes. > L'heure 
du supplice arrivée, on le bâillonna et 
on le mena sur Ja place de Grève. La 
sentence portait qu'il serait attaché 
à un poteau et étranglé ; mais la popu- 
lace qui entourait le lieu du supplice, 
exigea qu'il fût brûlé vif. A la même 
heure, cette mèiîhe populace délivrait 
un voleur qu'on pendait à la porte Su- 
Jacques, c comme s'ils eussent voulu 
condamner Jésus -Christ et délivrer 



fiarrabtts, pour n'être tus moîbdreR en 
la haine de l'Évangile que le penple 
des Juife. » 

B ARBEIfRAC, fitmiHe noble, origi- 
naire de Sainl-Blartin de Castillon, qui 
résidait dansla Provence au commence- 
ment du XVf" siècle. Jean de Barbeyrac 
parattêtrele premier de cette famille qui 
embrassa la religion réformée. Capi- 
taine des gardes de Damville et gou- 
verneur du château de Viens , il fut 
tué au combat de Vinon , laissant de 
Marquerite de Èlain^ sa femme, qua- 
tre fils nommés Henri, Hercule, Jac- 
ques et Pierre. On ne sait rien de la 
vie des trois derniers. Quant à l'atné, 
il épousa Juiie l^aik^ fille du capitaine 
Charles de Baite^ de la ville de Seine, 
et en eut quatre fî(s, Jean, Antoine, 
Charles et Jacques. Ce dernier suivit 
la carrière des armes, et mourut dans 
le cétihut. Son frère aîné , Jean fut 
avocat au parlement , puis juge de la 
baronnie cle Céreste. Il vivait encore 
en 1674, et laissa deux fils Henri et 
Antoine, qui rentrèrent dans le giron 
de rEçlise romaine. Leurs descendants 
existaient encore en Provence au 
milieu du siècle dernier. Antoine se 
consacra au service des autels et rem- 
plit les Fondions pastorales dans plu- 
Sieurs églises du Languedoc , nomgaé- 
ment à Béziers. A la révocation de 
l'édit de Nantes , il se réfugia à Lau- 
sanne avec sa femme , Madelaine de 
Gelly , et le dernier de ses quatre en- 
fants , le seul qu'on lui permît 
d'emmener. Selon des mémoires laissés 
par son fils, il mourut dans cette ville 
vers 1693 ; tandis que, d'après l'His- 
toire des réfugiés composée avec beau- 
coup de soin et sur des documents 
pour la plupart authentiques, par 
MM. Ermàn et Réclam , il aurait été 
appelé, vers cette même époque, à des- 
servir l'église française de Tornow 
(Foy. p. 195). Il est impossible de con- 
cilier cette contradiction ; les souvenirs 
de Barbeyrac ne s'étaient-ils pas un 
peu eOaoés après un laps de près de 
cinquante ans ? 

lies quatre enfants d^Antoine , un 
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seul, Jean, a laissé un nom dans lliis- 
toire, mais œ nom y brille d'un vif 
édat. 

Né à Béziers, le 1 S mars i 674, Jean 
Barbcyrac fil ses premières étude» 
dans un pensionnai de Montagnac, où 
son père, qui le destinait à la théologie, 
avait dû l'envoyer , parce qu'il n^j 
avait à Béziers que des écoles catholi- 
ques. Quelques au uées après , il fut 
confié à la tendresse de son oncle 
Charles, auprès du quel il se trouvait 
encore lorsque son père fut obligé de 

3uilter la France. Séparé violemment 
e sa famille, le jeune Barbeyrac ne 
rêvait qu'aux moyens d'aller la rejoin- 
dre sur la terre d'exil. On les lui pro- 
cura verslafin de i686. Sous prétexte 
de l'envoyer visiter ses biens en Pro- 
vence, on le fit partir pour Lyon, d'où, 
à travers de grands dangers, il réussit 
à franchir la frontière. Ses deux 
sœurs parvinrent aussi à s'échapper , 
et toute .la Famille se trouva réunie. 

Barbeyrac suivit les cours de l'aca- 
démie de Lausanne jusquen 1693, 
époque où il se rendit à (leoève dans 
l'intention d'étudier la théologie ; mais 
il n'y passa que quelques mois. Vers 
la fin de l'auuée , il partit pour Berlin» 
et alla à l'université de Francfortns.- 
0., qui jouissait d'une grande réputa- 
licm. De retour à Berlin en i697 , il 
obtint une place de professeur dans le 
collège des Réfugia. Ce fut à cette 
époque qu'il reuonça défîniiivemeut à 
la théologie. II ne s'était jamais senti 
de goût prononcé pour celte science , 
tandis que, dès sa plus tendre jeunesse, 
son penchant le portait vers la juris- 
prudence. Son parti une fois pris, il 
s'enfonça avec ardeur dans l'étude du 
droit, et sans maître , saus direction , 
sans autre ressource que ses livres, il 
acquitbîenlôtde profondes connaissan- 
ces dans cette branche de la science. 
Sa traduction de Pu£fendorf et d'autres 
ouvrages non moins estimables lui 
avaient déjà mérité une réputation 
européenne, lorsqu'en 1710, on lui 
offrit la chaire de droit et d'histoire à 
l'académie de Lausanne. Heureux de 



pouvoir pa^r à cette ville une detl^ 
de reconnaissance, il accepta et partit 
de Berlin, le 6 octobre, avec sa femme, 
Hélène Chauvin^ fille à*Étienne Chau* 
vm, professeur de philosophie au coU 
lége français , qu'il avait épousée eii 
1702. Son installation eut lieu le i9 
mars 1711. Deux ans plus tard, \l^ 
Société royale des sciences de Berlij^ 
se l'associa. En i7i4, Barbeyrac fut 
nommé recteur de l'académie de Lau- 
sanne, dignité qui lui fut conférée trois 
années de suite , et à laquelle il ne 
renonça que par un honorable scm- 
pule de conscience; il ne voulut pQ# 
signer la Formula comeiuûs^ cett^ 
digue impuissante opposée parHei^ej^ 
ger, au nom des Calvinistes piirs, a 
l'invasion des doctrines défendues paf 
Amyraut {Voy. p. 75) et les su 1res 
théologiens de Saumur. Il quitta doiiç 
Lausanne et accepta la chaire de droit 
public et particulier à l'université ^ 
Groningue. Peu ambitieux de titrer 
académiques, il avait négligé jusque-l^ 
de prendre ses degrés ; mais il cru^ 
alors devoir se soumettre à un usage 
généralement reçu, et il s'adressa di^ 
conséquence à la Société des juriscoa- 
8(1 lies de Bàle qui , sur sa simple div* 
mande, s'empressa de lui cooférvf 
solennellement, le 25 mai 1717, je 
ti tre de docteur in utroque ;«r#.Barbey- 
rac prit sa route par la France ; il 
s'arrêta quelques jours à Paris 9t 
arriva à Groningue le 8 août. Sa répu- 
tation l'v avait précédé depuis long^ 
temps; il la soutint dignement et par 
ses leçons publiques et par ses écrits. 
Trois fois l'académie rhoDora de la 
charge de recteur^ et trois fois elle 1^ 
choisit pour secrétaire. Le bonheuir 
dont Barbeyrac jouissait au sein de sa 
nouvelle patrie, fut cruellement trou- 
blé, etu i729, par la mort desafemme^ 
Il n'en avait eu qu'une fille qui avaii 
épousé Paul-Àuguste de Rochebrune^ 
capitaine, puis lieutenant- colonel daof 
les troupes hollandaises. I! eutladour 
leur de la perdre aussi en 1743. Celta 
mort l'accabla. Depuis cette perte, il ne 
fit plus que languir jusqu'à son der- 
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nier jour, arriTé le 3 mars 1744, Son 
oraison funèbre fut prononcée par Gar» 
des, un de ses collègues. 

L^ ouvrages de Barbeyrac sont 
nombreux , et tous annonçant un 
homme aussi savant que laborieux. 
On a reproché à Tauteur d'y avoir trop 
prodigué Térudition , ce qui rend ses 
écrits peu attrayants i la lecture ; 
mais ce qui serait un défaut dans des 
tBOvres purement littéraires^ ne nous 
ensemble pas un dans des traités du 
genre des siens. 

I. Observation critique sur la corné" 
diè <C Aristophane appelée Les Nuées. 
•^ Insérée dans les Nouvelles de la 
Rép. des lettres avec une réponse à La 
Croze. 

II. Observations critiques sur quel- 
ques passages d^Élieny de Lucien et 
de Thomas Le Maître. — Publiées 
dans le même recueil. 

DI. Le droit de la nature et des gens, 
trad. du latin de Puffendorf, avec 
une Pré&ce contenant de bons docu- 
ments pourThistoiredu droit naturel, 
et des notes qui développent ou expli- 
quent les idées de l'auteur en beau- 
coup de points. Cet ouvrage a eu plu- 
sieurs éditions. La !>• est d'Amst. 
[Bâle] 1706, 2vol. in-4«. Selon M. Bru- 
net, l'édit. d*Amst., 1720 et 1734, 2 
▼ol. in-4» est préférée à celle de Lon- 
dres, 1740 et 1744, 3 vol. in 4«. La 
dernière a paru à Bàle et Leyde ou 
tyon , 1771, 2 vol. in-4». La partie 
de la Pré&ce relative à la morale des 
Pères, a été trad. en anglais sous le 
titre : Spirit of the ecclesiastics o] ail 
sects and ages^ as tho the doctrine of 
morality^ Lond.,1722, in-8^ La Pré- 
face entière le fut plus tard pour Tédit. 
anglaise de Puffendorf de 1729. L'ou- 
vrage du savant allemand a aussi été 
publié avec les commentaires de Bar- 
beyrac trad. en latin, Francf. 1744 , 
2 vol. in-4\ 

IV. Les devoirs de P homme et du 
citoyen, tels qu'ils sont prescrits par 
la loi naturelle^ trad. de Puffendorf, 
Amst. 1707, in-8». L'édit. la plus am- 
ple, selon la Biogr. Univ. , est celle de 



Londres, 1741^ 2^ol. in-12. M. Du- 
pin, dans sa Bibl. du droit, en indique 
trois autres phis récentes , Amst. et 
Leipz. 1756, 2 vol . in-12 ; Amst. 4 760, 

2 vol. in-12; Paris, 1822 , 2 vol. in- 
12^ accompagnées toutes trois, comme 
celle de 1 741 , qui était déjà la sixième, 
des deux Discours sur la permission et 
sur le bénéfice des lois, et augmentées 
d'un grand nombre de notes pleines 
d'érudition, qui ont été trad. en an- 
glais et en allemand. 

V. Du pouvoir des souvertÛM et de 
la liberté de conswnce^ trad. du latin 
de Noodt, Amst. , 1 707, in-8». L'édit. 
d'Amst., 1714 in-8^ a été augmentée 
du Discours de Gronovius sur la Un 
royale et d^un Discours sur la nature 
du sort par Barbeyrac. Celle d'Amst. 
1751 , 2 vol. in-12, est la plus ample. 

VI. Sermons sur diverses matières 
importantes^ trad. de Tillotson, avec 
une Pré&ce sur la personne et les 
écrits de ce prélat, et des notes intéres- 
santes. La 1" édit. , en 5 vol. in-8* , 
parut à Amst. dans les années 1706, 
1708, 1715 et 1716. Il y en eut une 
2* en 1722 (Amst, 6 vol. in-12), dont 
il ne trad. qu'une partie; mais il re- 
vit en entier Pédit. de 1729. — Les 
deux premiers vol. de ces sermons 
avaient aussi été trad. par /aon (T^/- 
hiac. 

Vn. Pr<^et tPune nouvelle éditian 
de Lucrèce, — Inséré dans laBiblioth. 
choisit de Le Clerc, année 1709. 

Vin. Traitédujeu^ où Barbeyrac exa- 
mine les principales questions de droit 
naturel et de morale, qui ôe rattachent 
de près ou de loin à cette matière. Son 
but est de prouver que , si l'on n'en 
abuse pas, le jeu en lui-même n'a rien 
que d'innocent. Il y a dans cet écrit de 
la méthode et beaucoup de recherdies. 
La l-* édit. (Amst., 1709, 2 voL, in-8*) 
ayant été attaquée par Prain Du Trem- 
blay et de Joncourt , ministre de La 
Haye, il leur répondit dans un Appen- 
dice ajouté à la 2* qui parut en 1737, 

3 vol. in-12 

IX. Oratio de dignitate et uiiUiaU 
studU juris et kistoriarum j Laus., 
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i711,ina*;Ainst. , i71i; trad. en 
franc, et insérée dans la dernière édit. 
da grand ouvragede PuffeDdorf. — Ha- 
rangue inaugurale prononcée à Lau« 
sanne. 

X« Discours sur Inutilité des lettres 
et des sciences par rapport au bien de 
Pétat, Gen.,17i4.iii-4«;Amst,ni5, 
in-12. 

XI. Discours sur la pemûssian des 
loisy Gen, 1716, in-'i» et inséré plus 
tard dans le petit ouvrage de Pufién- 
dorf. — Il ne suffit pas pour être 
homme de bien, de se tenir dans les 
bornes prescrites par la loi, telle est la 
thèse de Barbeyrac. 

XII. Discours sur te bénéfice des 
lois, — Inséré dans le même ouvrage. 

XIQ. Oratio de studio juHs reUè 
instituendo j Gron. i7i7, in-4«, ré-, 
imp. dans les Opuscules de Buder , 
trad. aussi en franc, et insérée dans 
la dernière édit. du grand ouvrage de 
Paflendorf. — Harangue inaugurale 
yron. à Groningue. 

XIV. Hug. Crotii de jure belli et 
pads cum notisj Âmst., i720, in-S*" et 
i735, 2 vol. in*; LIps., 1758, in-8^ 
Selon M. Dupin, Tédit. de i735 est 
celle que Ton doit préférer. Barbeyrac 
adonné, en outre, de cet ouvrage célè- 
bre une trad. franc, qui a fait oublier 
entièrement celle de Courtin. La 1'* 
édit. en parut à Amst. 1724, 2 vol. 
în-4«. Elle a été réimp. à Amst. [Paris] 
1729; puis à Amst. 1736 et 1744 ; à 
Bftle,1746, 2 vol., iQ-4«; à Leyde 
1759, 2 vol. in-4*; et enfin à Amst. et 
B&le, 1768, 2 vol. in-4o. 

XV. Oratio de magistratu , forte 
peccante^ è pulpitis sacris non tradu- 
cendo, Amst., 1721, in-4*; insérée 
aussi dans le grand ouvrage de PuiTen- 
dorf. 

XVI. Traité du juge compétent des 
ambassadeurs^ trad. du latin de Bync- 
kershoek, La Haye, 1725, in-8»; Amst. , 
1730. 

XVU. Défense du droit de la compa- 
gnie hollandaise des Indes Orientales 
contre les nouvelles prétentions des 



habitants des Pays-Bas , La Haye , 
1725,in.4«. ^ ' 

XVIU. Discours contre la trans- 
substantiation , trad. de Tillotson , 
Amst., 1726, in-12. 

XÏX. Traité de la morale des Pères 
de l'Église, Amst., 1728, in-4«. La 
partie relative à la tolérance a été trad. 
en hollandais, Amst., 1734, in-8». — 
Dans sa Préface à Touvrage de Puf- 
fendorf , Barbeyrac avait entrepris de 
battre en brèche Tautorité des Pères, 
sur le terrain mêmedela morale. Il s'é- 
tait attaché à dévoiler leurs erreurs, k 
&ire ressortir la fausseté ou la conci- 
sion de leurs idées sur cette branche 
si importante de la théologie. Il prou- 
vait qu'ils n^avaient point puisé leurs 
principes aux seules et véritablessour-* 
ces de la morale, mais qu'ils les avaient 
tirés, à force d'allégories chimériques, 
de passages de l'Ëcriture qui avaient 
un sens tout autre que celui qu'ils 
leur prêtaient. Il leur reprochait de 
confondre sans cesse la morale natu- 
relle avec la morale chrétienne , les 
devoirs de l'homme avec ceux du 
chrétien, et d'établir sur ce fondement 
des règles de conduite d'un ascétisme 
exagéré. Enfin il les accusait d'être 
tombés plus d'une fois dans des fautes 
grossières, et cette accusation, il l'ap- 
puyait non-seulement sur de nom- 
breux passages tirés des plus célèbres 
Pères des dix premiers siècles, mais 
sur le témoignage d'une foule d'au- 
teurs appartenant à toutes les com- 
munions. Il y avait beaucoup de sévé- 
rité , peut-être même quelque amer- 
tume dans ces imputations. Dom Geil- 
lier se chargea de les combattre, et 
c'est pour lui répondre que le profes- 
seur de Groningue composa le traité 
en question où il reprend et développe 
avec une érudition profonde l'acte . 
d'accusation qu'il avait dressé contre 
les Pères de l'ËglIse. 

XX. Recudl de discours sur diverses 
matières importantes , Amst. , 1731 , 
2 vol. in-12. — C'est une réimpression 
des deux discours de Noodt sur le 
pouvoir des souverains et la liberté do 
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conscience, et du discoure de Grono- 
yjus, enrichis de nouvelles notes. 
Barbeyracy a joint une trad. de La 
juste défense de C honneur y parSIicher; 
^n discours sur Putilité des lettres et 
des sciences, et une trad. de sa haran- 
gue rectorale D0 Magistratu^ sous la 
titre : S'il est permis d'échaffauder en 
chaire le magistrat qui a commis quel- 
que faute. Cette harangue avait déjà 
été trad. eu hollandais ^ott. 1722), et 
en allemand. U s^y prononce haute- 
ihent pour la suprématie de l'Ëtat sur 
rÊglise ou plutôt sur le clergé, et il 
i*éiéve avec force contre la prétention 
de certains prédicateurs qui revendi- 
quaient le droit de censurer, en pré- 
sence de tout le peuple, les magistrat» 
loml>é8 en faute. 

XXL Histoire des andens traités 
depuis les temps les plus reculés jus- 
qu^à Vempereur C^iarlemagnCf Amst., 
. et La Haye, 1759, 2 tom. in-fol. en un 
▼0I. — Cet ouvr., enrichi de notes cu- 
rieuses et instructives, peut être consi- 
déré comme une excellente introduc- 
tion au Corps universel de diplomati- 
que de Dumont. II est divisé en deux 
parties : la i'* s^étend depuis les temps 
les plus reculés jusqu'à Père chré- 
tienne; la 2* depuis cette époque jus- 
qu*à Charlemagne. Barbeyrac ne s^est 
pas contenté de rassembler de tous 
o6lés jusqu'aux moindres fragments 
qui noua aient été conservés par les 
historiens, des traités conclus dans 
l'antiquité et les premiers siècles du 
moyen -ftge, il raconte , à l'égard de 
chacun d^eux , à quelle occasion il a 
été signé, les raotifâ qui y ont donné 
Heu, les circonstances qui en ont ac- 
compagné la signature, les suites qu'il 
a eues, tout ce qui , en un mot , peut 
servir a rinteiligcuoe du traité môme. 
Son livre est donc à la fuis une collec- 
tion de traités et une histoire ; c'est là 
oéqiiî constitue sa supériorité sur celui 
deDumont. II fait partie du Supplé- 
ment au corps universel de diplom. en 
5 Vol. in-foL 

IXIL Traité philosophique des loix 
naturelles^ trad. d^ Utia de Cumber- 



land, avec des notes, Amst., 1744, 
in-4» ; Leyde, 1757, in-4«. 

Barbeyrac a inséré , en outre , plu* 
sieurs traités ou dissertations dans la 
Bibl. britannique^ ainsi que dans la 
Nouvelle Bibliothèque et la BibL rai- 
sonnée dont il fut un des rédacteurs. 
On y trouve, entre autres , VÉloge de 
M, Le Clerc y qui a été imprimé sépa- 
rément, et des Mémoires sur sa pro- 
pre via et ses écrits. Il avait composé 
œtte autobiographie à la demande de 
E. L. Rathlet , qui la publia en aile* 
mand. 

Son oncle Charles, le seul de la ii* 
mille dont il nous reste à perler, sui- 
vit la carrière médicale et se fit un 
nom parmi les médecins It's plus oélè- 
bres de sou siècle. Il naquit en 1629, 
à Céreste, selon Manget, à Si.-MarUn, 
selon Astruc, et fit ses études à Aix el 
à Montpellier où il prit ses degrés en 
1649. Son dessein était de s^éublirà 
Paris; mais un mariage avantageux 

2u'on lui proposa, le détermina à se 
xer à Montpellier. En 1658, un con- 
cours ayant été ouvert pour une chaire 
à Funiversité de cette ville, il se mît 
sur les rangs et y parut avec tant â'é^ 
clat que la place lui eût été accordée 
sur-le-champ, s'il n'avait professé la 
religion réformée. M'** d'Orléans ins- 
truite de son mérite, voulut l'attacher 
à sa personne en qualité de médecin , 
mais préférant la liberté à l'onéreuse 
protection des grands, il refusa les of- 
fres de la princesse. Il accepta cepen- 
dant quelque temps après le titre de 
médecin du cardinal de Bouillon, avec 
un traitement de mille livres ; c'était 
dans rintention du cardiual , qui lui 
avaitdes obligations, un moyen de lui 
témoigner sa reconnaissance , et rien 
de plus; car il fut formellement con- 
venu que Barbeyrac continuerait à ré- 
sider à Montpellier. Il y mourut le 6 
nov. 1699. L'auteur des Recherches 
sur l'histoire de la médecine, Bordeu^t 
trace ce parallèle entre lui et Sydeu^ 
ham : < Ces deux honnêtes et tag i 
praticiens vivaient en mîm^ temps- 
Locke, leur ami oooimun , a dit qu'iU 
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86 reflacmblaient par leur physionomie 
au4aiit que par leurs mœurs douces, 
lioonôtcs, simples etpieioes de can- 
deur, ils surent Tun et Taulre réduire 
la médecine à sa plus grande simpU* 
cité, et en saisir « pour ainsi dire, le 
pkis pur esprit au milieu des querelles 
et des fiiciious excitées par l'ardeur des 
cbimistas et les curieuses recherches 
des théoriGieiis...On ne peutsans doute 
les moitié au rang des génies supé- 
rieurs et distiogués qui font fleurir la 
médecine; maia ils oocupentle pre* 
mier rang parmi les médecins du se- 
oead ordrO) qui est assurément le plus 
utile..* Leur esprit semble avoir été 
foroié d'une étinoelle de celui d'Uip. 
pocrate, avec quelque mélange de ce- 
lui d^Aadépiade , un peu de ressem- 
blance aveo celui de Vanhelmont, non 
saaa quelque légère teinture de la ph y- 
sîfpie des modernes. » 

Après la mort de Barbeyrao, les li« 
braires voulurent exploiter sa réputa- 
tko. M.Dezdimeris raconte qu'un hon- 
nête industriel qui avait édité, sous le 
titre : Traités nouveaux de médecine^ 
eoncemarU les malwUes de poUrine, 
les maiadies des femmes et quelques 
autres maladies fMrticuUères (Lyon, 
i68i^ in-i2), un livre plus que mé« 
diocre, s'imagina d'en changer le titre 
et d'ajouter : Par Jf . B^*^ docteur en 
médeeinê de la Faculté de Montpellier, 
Alléché sans doute par le succès de la 
fflNide^ un libraire d'Amsterdam donna 
une seconde édition de cet ouvragn 
sous le titre : DissertaUons nouvelles 
sur les maladies de la poitrine^ du 
camr^ de C estomac y des femmes ^ véné- 
riennesy et quelques maladies particu-^ 
lièresy par M. Barbeyrae^ docteur en 
médecine de Montpellier (Xm^^rdum^ 
i7ai, in-i2). Et voilà comment le cé- 
lèbre médecin se trouva être l'auteur 
d'un livre dont peut-être il n'avait 
jamais entendu parler. 

C'est également sans aucune raison 
qu'bn lui a attribué un traité intitulé : 
JMieamsnlertim eonstUutio seu for* 
mmkfi qui parut à Lyon vers 1731 ; 
i«mp. an HHi •( en i7«0, 2 voL 



in*12. On y a relevé un grand nombre 
d'erreurs que n'aurait pas commises 
un praticien aussi distingué. 

Selon Robert Watt, Charles Bar- 
beyrac aurait publié en 16S8, in-i*, 
^œsiiones medicœ duodeeim ; mais 
M. Dezeimeris ne fiiit aucune mention 
de cet ouvrage. 

Enfin l'on conserve à la bibliothèque 
de Beaune une copie manuscrite qui a 
pour: titre Olfservations sur les fièvres, 
selon Barbeyracy et qui est probable- 
ment l'œuvre d'un de ses disciples. 

BARBIER (François, Jban ou 
mieux CsavAis) , sieur de FaANCouRT, 
appelé aussi Le Barbier. Né à Torcé, 
villsge à quelques lieues du Mans, Ger- 
vaîs Barbier exerça d'abord les fonc- 
tions d'avocat dans cette ville, jusqu'à 
ce que ses talents l'ayant fait remar- 
quer,le roideNavarre^AtUmnscfeBour- 
6efi, le nomma son chancelier. Ce futàla 
cour de ce prince qu^il entendit prê- 
cher les doctrines de la Réforme; il les 
embrassa avec toute la candeur d'un 
honnête homme et se voua dès lors à 
leur défense. Aprèsle massacre de Vas- 
sy , i 1 fut choisi avec Bè%e pou r porter au 
pied du trône les plaintes des Réformés. 
En 1567, il fut député en Allemagne 
pour solliciter lès secours des princes 
protestait is , et dans cette oocatàon, 
comme daub plusieurs autres missions 
délicates , son éloquence persuasive 
rendit les plus grands services. « Celui- 
ci, dit La Croix du Maine^ a été un des 
plus adextres à manier les atfaires 
d'état, qu'autre qui fût de son temps,, 
c^mme il Ta bien montré par les 
effets. » Cependant quelque fût son 
habileté, M ne sut pas démêler les per- 
fides intentions de Médicis, lorsqu'il 
s'agit du mariage de Henri de Navarre 
avec Maiiguerite de Valois. Il fit res- 
sortir avec Uiat de force les avan- 
tflkgeaqui, selon lui , devaient résulter 
de cette union, non-seulement pour le 
Béarn, mais pour l'Église protsstante 
tout entière, qu'il rangea à son avis le 
Conseil de la reine Jeanne. A peine 
arrivée à Paris, cette prinoesse, qui 
oMUaiti elavee. ratea, lapluaenti^ 
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coofîaTice en son chancelier, le manda 
auprès d*elle {^oy. p. 55). Francourl 
a^empressa d'obéir; mais il eut bientôt 
sujet de regretter le funeste conseil 
qu'il avait donné. La mort de Jeanne 
d'Albret fit tomber de ses yeux le 
bandeau que le roi Charles IX avait 
voulu rendre plus épais en le nommant 
maître des requêtes de son hôtel. Plein 
de soupçon , le chancelier de Navarre 
pressa alors CoUçny de fuir. Mais trop 
loyal pour découvrir la trahison sous 
le masque de Tamitié, l'amiral refusa 
de croire à ses sinistres prédictions. 
Franoourt resta donc auprès de lui et 
fut massacré dans la nuit de la S. Bar- 
thélémy. 

De Thou et La Croix du Maine attri- 
buent à Francourt la Remontrance dont 
nous avons donné ailleurs une ana- 
lyse (Voir Pièces Justif. N- XXHI ). 
c On porta à la Cour, dit notre célèbre 
historien, de grandes plaintes contre 
Charles d'Angennes, évoque du Mans, 
qui avait pris le commandement ded 
armes en cette province. Gervais Bar- 
bier -Francourt avait mis ces plaintes 
par écrit; et ellescomprenaientles vio- 
lences que les émissaires de Pévêque 
exerçaient tous les jours pour assouvir 
leur avarice et leurs autres passions, 
non -seulement contre les Protestants, 
mais contre ceux qu'ils soupçonnaient 
faussement de Pètre. On présenta sur 
cela une requête au roi te 10 août. 
S. M. ayant nommé 'le maréchal de 
Vieilleville pour connoître ces plaintes, 
on lui présenta au nom de la province 
une requête particulière, qui fut depuis 
imprimée, dans" laquelle on relevait 
fort au long et avec beaucoup d'aigreur 
les excès des gens dévoués àPévéque.» 
La Remontrance fut publiée au Mans 
sous le titre : Remontrance envoyée au 
roi par la noblesse de la religion ré- 
formée du pays et comté du M^ine , 
sur les assassinats j piilemens^ sac» 
cagemens de maisons^ séditions, vio» 
lenees de femmes et autres horribles 
excès commis depuis la publication de 
Védit de pacification dans ledit comté^ 
etpréeentée à S, M,^à RoesiUon^ le 



iQ août 1564 (15G5 , in-IS). Une se- 
conde édition en parut h Orléans, soi» 
un titre un peu adouci, en 1565, in-^*. 
L'Avertissement fut imprimé égale- 
ment sous le titre : Avertissement des 
crimes commis par les séditieux m- 
tholiques romains au pays et comté 
du Maine , depuis le mois de juillet 
ifi%4 Jusqu'au mois d*avril 1565. Il a 
été inséré, ainsi que la Remontranœ, 
dans les deux éditions des Mémoirea 
deCondé. On a encore de Francourt : 
Conseil sacré (Pun gentiikamme frmf 
çois aux églises de Flandres^ seront 
d'avertissement aux seigneure dee 
Pays-Bas et d'exhortation aux princes 
protestons de CEmpire^ Anvers, 1567, 
in-8*. 

Selon La Croix du Maine, il avait, en 
outre, écrit des Mémoires des troubles 
advenus au Maine touchant le fait de 
la religion et de la prise de la tiUe ite 
Mans en 156S ; mais ils n'ont pas va 
le jour. 

BARBIER (Josué) , pasteur , né 
vers 1578 à Pontcharra , abjura Ift 
religion réformée , et fut reçu avo- 
cat consistorial au pariement de Gre- 
noble. Ce fut vraisemblablement à 
l'époque de sa conversion , qu'il pu- 
blia la Mimstrographie huguenote , 
ouvrage qui parut en 1608. Dix ans 
plus tard, il fit imprimer à Lyon : Les 
miraculeux effets de la sacrée mam 
des roys de France très-chresHent 
pour la guarison des malades et can^ 
version des hérétiques , petit vchime 
de 45 pages dont le titre expKque suf- 
fisamment la matière. Dans sa Dédicace 
au roi Louis XllI , l'auteur nous ap- 
prend que « depuis sa oon version , 
ayant recherché les moyens de s'acquit- 
ter des nouveaux devoirs qu'il avoil 
contractés envers l'Église et le roi , 
pour ramener ceux qui sont aKénéa 
par leur mauvaise doctrine^ il n'arieii 
trouvé de mieux pour leur ouvrir les 
yeux que de leur fiûre voir oombien 
grandes sont les vertus et ftveurs di- 
vines qui environnent comme ravoo» 
son sacré dief.» On voit par cet édbaiK 
tillon que Barbier n^écait qa\m plat 
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courtisan. Nous trouvons <]aos son 
ouvrage^ si toutefois ce n'est pas prois- 
tituer œ nom que de rappliquer à 
une pareille élucubration, une défini- 
tion de la liberté de oonacienoe qui suf- 
fira pour faire juger de l^omme. c Ne 
l&chez paa tant la bride k vostre liberté 
de oonadenoe, s'écrie-t*il en s^adrea^ 
aant à ses anciens coreligionnaires, 
afin qu^elle ne passe pas par-dessus 
Tobéyssanœ deûe à S. M. Car oeste 
liberté est une mauvaise béate, laquelle 
on n'a jamais peu dompter , et parce 
qu'elle est aveugle , elle ne cognoist 
personne, court à travers champs, 
sans suyvre aucun droit sentier , ne 
sçait où elle va, nes'arreste jamais ; 
elle a tousjours la gueule ouverte et 
b^te, dévore tout ce qu'elle rencon- 
tre ; elle est odieuse à toutes les autres 
bestes, et n'a communionavec aucune ; 
elle a sa peau de diverses couleurs 
comme le léopard , et change comme 
le caméléon, quant au reste elle res^ 
semble en quelque sorte au rynocéros, 
excepté en cecy, c est que le rynocéros 
est prins au chant d'une vierge pieuse 
près de laquelle il s'endort, comme 
dit Bercorius ; mais ceste beste au 
contraire ne peut eatre prinse qu'au 
chant d'une femme adultère , desbau* 
chée d'avec son mary, près de laquelle 
elle se vient rendre , lui présente son 
dos à monter, et estant dessus la porte 
furieusementpartout, jusqu'à ce qu'elle 
la précipite et la dévore. •• Un mau- 
vais plaisant trouvera sans doute que 
c'est là de la poésie à l'usage des bètes. 
BARBIEZ (Jacob) , habile graveur 
de Roucy »n Champagne. -<- Réfugié 
dans le Brandebourg à la révocation de 
l'éditdeNautes, Barbiez fut nommé 
graveur des monnaies par l'électeur 
Frédéric-Guillaume. Il eut trois fils qui 
marchèrent dignement sur ses traces. 
L'aîné, Jean-Charles, s'attacha de 
préférence à la ciselure; il excellait 
dans œt art que le premier il fit con- 
naître à Berlin. lie second, Louis- 
Henri, obtint, en i74i , la place de 
graveur de la Monnaie. Il épousa une 
demoiselle Étunne qui , restée veuve. 



fut choii^ic pour iosf/tutrice de la prin 
cesse d'Orange. J^e troisième , Zagba* 
RiÊ, remplit à la Monnaie le même 
emploi que son père et son frère. Le 
talent était héréditaire dans cette fa- 
mille. Un petit-fils de Jacob, nommé 
Clauini, fut un peintre distingué et 
contribua beaucoup à donner aux pro- 
duits de la &briqiie royale de porcelaine 
le degré de perfection auquel ils sont 
parvenus. 

BARBIN (Jean) ne nous est connu 
que par un petit volume qu'il a publié 
sur Les devoirs des fidèles réfugiés^ 
Âmst.,1688,in-12. 

BARBOT (Amos), né à U Ro- 
chelle, avocat au si^;^ présidial de 
de cette ville , . conseiller du roi , 
et bailli du grand fief d'Aunis. Dé- 
puté en 1601 par sa ville natale à 
l'Assemblée politique de Sainte- Foy, il 
le fut de nouveau en 1605 à celle de 
Chàtellerault , et eni6il à celle de 
Saumur. En 1610, il fut coélu du 
inaire Jean Barboi son frère. Tant de 
distinctions honorables prouvent de 
quelle estime il jouissait auprès de ses 
concitoyens. Amos Barbot nous a laissé 
une chronique , restée manuscrite « 
dont l'original se conserve à la Bibl. 
Royale sous le N« 1060, fonds S. Ger- 
main franc. En voici le titre : /nven- 
îcùre des titres , Chartres et privUéges 
de La Hochelte et pais d'Aulnis «te- 
puis l'establissement du corps de ville 
de La Rochelle. Auci les illustres 
maisons qui ont tiré leur origine de la 
mairie de La Rochelle. 1579. Dans cet 
ouvrage, l'auteur raconte, année par 
année, d'après d'anciennes chartes ou 
d'autres documents authentiques , 
tous les événements arrivés à La Ro- 
chelle depuis l'année 1199 jusqu'en 
1 575. L'oratorien Arcère lui rend ce 
témoignage qu'il s*y montre écrivain 
sincère, ingénu et impartial. 

On trouve, en outre, à la BibU 
Royale une copie fidèle de celte chroni- 
que, sous le N*" 9576. 3. 4, anc. fonds. 
L'exemplaire qui existe à biblioih. de 
l<a Rochelle, n'en est que la reproduo» 
tion. Quant à l'extrait informe de ce 
16 
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Ms., aiutfefcis ûu couvent del'Oraloire 
et aujourd'hui à la Bibl. Royale doos 
le N* 113, nous ne le metitionnerioDS 
paa si nous ne teoionsà relever une er- 
reurdu P. Leloug,qui le donnecomaie 
une copie de Touvrage d'Amos Barbet. 
L'historien de La Rochelle garde le 
silence sur les desoendanU d'Amos 
Barbot et de son frère. Il est à suppo- 
IMT cependant que des rapports de 
parenté existaient entre eux elle célè* 
bre voyageur Ieati Barbot qui, à la révo- 
«atîOQ de redit de Nantes» s'enfuit en 
Angleterre avec son frère et son ne- 
veu, nommés Tun et l'autre Iagqubs. 
fosqu'en 1682, ce Jean Barbot avait 
élé au service de la compagnie franc, 
des Indes qui Pavait chargé, à différen- 
«08 reprises, d^inspecter ses établisse* 
talents sur la côte d'Afrique et dans les 
Antilles. Après avoir quitté sa patrie, 
H consacra ses loisirs à écrire la lte<- 
ifripUon des côtes ûccidentaies (VAfri- 
pte et des centrées adjacentes , qu'il 
traduisit lui-même en anglais. Cet ou- 
trage intéressant a été inséré sous le 
Ulre : A descHption of the coasts of 
nerth and ofsouth Gmnea^ and af 
Ethiopia inferiar , vulgarly caiUd An* 
ff&la, dans le cinquième vol. des Voya- 
ges de Churdiill (Lond., 1753 , 7 vol. 
ht-fol.|. Barbot y décrit les mœurs, 
tes usages, la religion , le gouverne» 
ment des peuples qu'il a visités. Tout 
ce qu'il rapporte comme témoin ocu- 
laire est d'une fidélité scrupuleuse; 
Aiais on ne doit pas la même confiance 
à ce qu'il emprunte aux récits des 
voyageurs qui l'avaient précédé , 
d'amant plusqu^l ne fait pas toujours 
eonnattre ses sources. Sa description 
del'Afirique va jusqu'à l'année 1(>83, 
époque de son dernier voyage. Dans un 
supplément assez considérable , il ra- 
donte sur la foi d'autres voyageurs , et 
d'après ses propres correspondances, 
les événements survenus dans ces 
Qontrées jusqu'en 1708. Il y a joint le 
iournal d'un voyage fait par son frère 
fttt nouveau Galabar, et Ja description 
d*un voyage de son neveu à la c6ta 
é*An%f^ 9 ainsi que des instmctioni 



nautiques sur la route à suivre depuis 
La Rochelle aux 'côtes de l'Afrique, et 
quelques notions sur Cayenne et les 
Antilles. 

B ARDONENGHE (Jean »e), IV« de 
nom, fils de Jean de Bardonenâie aide 
Claudine de Forbin de Souliers, servit 
sous les ordres du capitaine La Coche 
au siège mémorable de Grenoble, en 
1565. Il se joignit ensuite au brave 
Ifonf^rtui et combattit à ses o6tés à la 
bataille de Honcontour. De retour en 
Dauphiné, il se jeta dans Corps avec 
Lesdiguières et s'y défendit vigoureiè- 
sement. En 1585 , il assista à la prise 
d'Embrun où, seul avecLe» Orr^, il ne 
se souilla pas par le pillage de l'arche- 
vêché et de l'église. Eu 1597, il obtint 
de Lesdiguières le commandement du 
château de La Rochetie. Bardonenche 
mourut en 1652, à Page de 92 ans, 
laissantde sa femme, Jeanne dcRewir 
liart ou ReviUasc, qu'il avait épousée le 
27 avril 1574, dix enfants ^ dont ciaq 
fils : Albxandeb, Anna*, Jean, Césae, 
PiEERB, et cinq filles : iu»iTH,MAEfiai- 
RiTB, Jeanne, Renée et Saea. 

L'aîné, Alexandre, seigneur de Too- 
rannes, de Saint-Martin de Clellea, 
etc. suivit la carrière militaire et se 
distingua au combat de Poutcharra, 
oili il commandait les gens de pied. Il 
Alt fait prisonnier lors de Teutreprise 
sur Aiguebelle , et mourut dans un 
ftge très-avancé, en 1666. Il avait été 
marié deux fois, la première avec 
une dame Btossety dont il n'eut que 
des filles. Il eut la douleur de s*en voir 
enlever deux par le clergé catholique 
qui les envoya à Avignon avec deux 
filles du baron Des Adrets , deux du 
seigneur de Blanloaet , un fils de SaoU- 
Sylvestre^ bourgeois de Marseille et un 
enfant de Gwfard , habitant du Puy, 
arrachés comme elles à leurs famillea. 
Malgré les plus actives poursuites, H 
fut impossible à leurs parents de les 
tirer des mains des prêtres qui r^sia- 
tèrent aux arrêts même des tribunaux. 
De son second mariage avec tMorèm 
de Manichenu^ Alexandre de Barde, 
nenche laissa deux fib, Albxanme et 
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C^9AR. Le premier fut conseiller à la 
Chambre mi-partie de Grenoble. Forcé 
d'abjurer àTépoque des dragonnades , 
en 1682,11 fut récompensé de son apos- 
tasie par le titre de conseiller d'état. 
Quant à sa femme, à qui Ton avait en- 
levé une de ses filles, elle résista à tou- 
tes les prières et à toutes les menaces. 
Enfermée d'abord dans un couvent de 
Grenoble, elle fut ensuite transférée à 
Valence ; mais l'évoque, apprenant 
qu'elle avait gagné Paffection des reli- 
gieuses chargées de sa garde, craignit 
qu'elle n'infectât le troupeau,etla reti- 
rant de là, la fit enfermer dans un cou- 
vent de Vif avec défense aux nonnes 
de lui parler. Il est probable qu'elle 
persévéra dans sa foi , autrement les 
Jésuites n'auraient pas manqué de se 
vanter d'une conversion si difficile. 
Ob ignore le lieu et l'époque de sa 
mort ; son mari vivait encore en 171i . 
Quant à César , qui était seigneur de 
Champiney, plus attaché que son 
frère à la religion réformée, il se réfu- 
gia en Prusse à l'époque de la révoca- 
tion de l'édit de Nantes. Il mourut 
avant 1687. Sa femme, Anne de PeC' 
catj décédée à Berlin en 169i, ne lui 
donna, selon Chorier , que deux en- 
Cftots, nommés Césjlr et Lucrèce. 
Dans œ cas, HM. Erman et Héclam se 
seraient trompés dans leur supposition, 
oue César était le père d'ALEXANORE 
de Bardonenche, sieur d'Estenau qui , 
après avoir servi en France dans le 
régiment de Sault, entra dans l'armée 
prusaienney et fit les guerres d'Italie 
avec le grade de major. 

Il nous reste à parler des quatre 
Irères d'Alexandre I*' de Bardonenche. 

André épousa, en 1624, Ennemonde 
de Reynard , dont il eut deux fils ; 
Ahdré, sieur des Tenaux, et Alexan- 
DU, sieur de Morgeat. Cette branche 
ne subsista pas longtemps. 

Le sort de Jean est inconnu. Il est 
probable qu'il mourut jeune. 

César, souche de la branche de Sou- 
TÎUe, épousa, en i 626, Jeanne Clément 
el movrut en 1671 , laissant douze en- 
Hmts dont cinq fils : SAKSoif , sieur de 



Tourres , Jean , sieur de Souvillc , 
Pierre , sieur de Chourotïs, Jitvbnal , 
sieur du Rivet et Etienne , sieur du 
Planet. Cette branche s'établit dans le 
Brandebourg après la révocation de 
l'édit de Nantes. Ml. Erman et Ré- 
clam nous apprennent qu'un ^uville^ 
major de la compagnie des Grands- 
Mousquetaires , excellent officier, fut 
tué dans un duel avec le comte de 
Bohna, son chef , et qu'au milieu du 
siècle passé, l'église française de Clè- 
ves comptait parmi ses membres des 
Souville de Kreutzfurth, 

Enfin, Pierre, ayant abjuré la reli- 
gion protestante, entra dans les ordres 
et fut prieur de S. Laurent de Grenoble. 

BARET (Matthieu de), seigneur de 
Ruvignan et d'Arènes, né à Leotoure 
d'une des familles les plus considérées 
de la Guyenne. Il était fils de Joseph 
de Baret et de Jeanne de Rison. Lons- 
que . Védit de révocation le mit danç 
l'obligation de choisir entre l'exil ou 
l'apostasie, il préféra se réfugier à Ber- 
lin, où il fut promu, en 1 702, au grade 
de lieutenant- colonel dans le régiment 
deVarennes. Sa femme Susanne Le 
BlanCy de l'illustre femille des Le Blanc 
deBeaulieu, mourut à Berlin en 173 1, 
à l'âge de 81 ans. 

L^ deux frères et les trois sœurs de 
Matthieu de Baret émigrèrent en même 
temps que lui. Joseph , qui était son 
aîné, mourut, en 1698, major au ser- 
vice de la Prusse. Il avait épousé Marthe 
Le Cordeliery de la Champagne , qui 
mourut à Berlin en 1732 , âgé de. i7 
ans. Salomon, le cadet des trois frères, 
fut nommé, en 1704, lieutenant^colo- 
nel du régiment de Varennes. Il se 
maria avec Elisabeth Le Blanc , sœur 
de Susanne, qui mourut à Berlin , en 
1752 , à Tftge de 83 ans. Des trois 
filles, l'une, Armoisk, épousa le sieur 
de Durand ; laseconde, Jeanne Jle sieur 
de Marcow^ et la troisième, Margue- 
rite, le sieur de ÇabanieuUes. 

BAEGÈS (Charles de) , juge et 
lieutenant de la ville et du gouverne- 
ment de Montpellier. Il présida , en 
1S62, l'assemblée de Nismes qui choi- 
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slt Antoine de Crus sol pour gouver- 
neur et protecicur du pays. Do |)ui s 
louglemps les ProtestauU avaient jelé 
les yeux sur le oomlc pour le mettre à 
leur tète; mais, quoique mécorileDtde 
la marche du gouvernemeut , il avait 
jusqu^alors résisté à leurs instances , 
dans lacraiute d*être considéré comme 
un rebelle. Afiu de dissiper ses inquié- 
tudes à cet égard, rassemblée arrêta 
« que les habitants des villes et autres 
lieux du Languedoc feroient serment 
d'être fidèles au roi et qu^ils en certi- 
fieroientlecomtedeCrussol dans quin- 
zaine à compter du jour où il auroit 
accepté le commandement. » Quelques 
règlements furent faits en outre sur 
la circulation des monnaies , la taxe 
des denrées nécessaires à la vie, la mise 
sur pied d'une garde civique , Teutre- 
tien des ministres dont le nombre fut 
iixé à deux seulement dans les chefs- 
lieux de diocèse, ainsi que sur la levée 
d'une contribution de 400,000 livres 
pour les frais de la guerre. L'assemblée 
qui avait ouvert ses séances le 2 nov.| 
fut close le 11. Ce jour-là , elle se 
transporta en corps à Uzès pour prier 
Crussol d'accepter la charge qu'on lui 
avait déférée. Ce fut Bai^gès qui porta 
la parole. Il somma le comte, en pré- 
sence du prince de Salerne ( grand 
seigneur du royaume de Naples qui 
avoit embrassé la religion protestante 
et s*étoit marié à Montpellier dans la 
maison de Paulin, ) à*Odet de Châtil- 
/on, de Jean de Siiint'GeUùs^ évêque 
d*UzèB et d'une foule d'autres person- 
nages de distinction, de céder aux 
vœux des Protestants. Crussol se ren- 
dit enfin, mais en imposant quelques 
conditions que Barges et tous les dépu- 
tés jurèrent d'observer. Le procès- 
vertraLl de toute cette négociation, signé 
par François Arson , notaire royal à 
Nismes, et Jacques Rossel , notaire 
royal à Uzès, a été inséré dans les 
Preuves de l'histoire du Languedoc, où 
les curieux peuvent le consulter. Nous 
y reviendrons d'ailleurs à l'art, que 
nous consaci-erons à la famille de 
Gnissol. 



BARGETON (Nicolas de) , *eî- 
gncur de CABRiÈr.rs , gentilhomme 
ordinaire de la chambre du duc d^Aii- 
jou et viguier royal de la ville dlJzes 
en 1580 , embrassa probablement la 
religion réformée vers cette époque. 
En 1593, un synode provincial ayant 
été convoqué à Nismes à reflet d'élire 
des députés qui , conformément aux 
ordres de Henri ÏV , apportés par le 
sieur de Beauchampy^ee rendissent en 
la ville de Mantes pour l'assemblée que 
S. M. y fesoit faire au sujet de la paix 
générale, > Bargeton fut chargé d'y re- 
présenter l'ordre judiciaire. Ses collè- 
gues furent le sieur de Lecques^ pour 
la noblesse; le sieur de Casques, mi- 
nistre du Vigan , pour les pasteurs, et 
le sieur Boucaud , syndic du diocèse 
de Montpellier, pour ie peuple. 

Cabrières avait épousé , le 18 fév. 
1 566 , Jeanne de Jeannis ou Joanms 
dont il laissa quatre fils et cinq filles : 
Louis et Denis continuèrenila descen- 
dance ; Pierre, docteur en médecine, 
mourut sans postérité, ainsi que Ab- 
DiAs. De ses cinq filles, Susan ne épousa 
Jean Toulouze, sieur de Foissac , Ca- 
therine devint la femme de Jean de 
FabrCj sieur de Rocheval , docleor en 
droit, Judith fut mariée à Jacques de 
Siberty lieutenant du juge royal de 
Bagnols; Louise mourut sans alliance, 
et Marguerite futaocordée en mariage, 
en 1610, à Hector d'Agault. 

L Louis de Bargeton , seigneur de 
Cabrières^ de Montaren et deCruviera, 
eut de sa femme, Marguerite de Mat^ 
sanes^ fille de Pierre de Matsanee , 
conseiller du roi, général en la cour 
des aides de Montpellier, et à^Uabeau 
ou Susanne de Lasset, qu'il avait épou- 
sée, le 26 avril 1608, un .ils nommé 
Pierre, et une fille, Lsabcau ou Elisa- 
beth, mariée le 8 août 1641 , avec 
Henri de Narbonne de CaytuSy eC 
morte h Berlin en 1700. 

Pierre, né le 8 juin 1610, emiyrasBa 
la carrière des armes. En 1642, il ser- 
vit dans l'armée du Roussillon comme 
lieutenant de chevau-légers. Il aasiaia 
auxsiégesdeLeacate^deSalceByde Fer* 
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pigoan, et à plusieura aotret mëges ou 
oouabals, josqu'en i671 , époque où il 
fat reçu, eu qualité d'officier réformé, 
dausle régiment de Boissac. Il mourut 
vers 1686, aaiM laisser d'en&nt de 
Jeanne des Pierref des PorU ^ qu'it 
avait épousée lett février 1656; avec 
loi s'éleignit cette brandie. Son héri- 
tage passa à son neveu Pierre de Nar* 
banne de Cayiui, 

Jl. Denis de Bargeton, second fils de 
Nicolas, suivit la carrière du barreau. 
Il est qualifié dans plusieurs titres de 
docteur en droit et avocat. De son 
mariage avec Marguerite Puget , fille 
de Jean Pugei et d^lTonorade Gmrard 
naquirent deux fils , Pierre et Louis, 
et une fille, Marguerite. Le sort des 
deux derniers est inconnu. Quant à 
Pierre, il servit dans Tarrière-ban du 
I^nguedoc, et épousa en 1 67i, Mar» 
guérite Bocarut , fille de Jacquet 
Bocarut^ procureur à Nismes , et de 
Marguerite Bu Thérond, qui le rendit 
père de six enfants. L'aîné , Jacques , 
né le 8 juin 1 675 , fut arrêté comme 
suspect, en i704, par ordre de Mon- 
trevel et enfermé dans la citadelle de 
Montpellier. 11 avait pris pour femme, 
en 1694, Madelaine de Vergè%es^ fille 
de Jacques de Vergèzes , seigneur 
d'Aubussargues et de Madelaine de 
Casques; comme lui, elle avait dû 
feindre de se convertir. Il resta veuf 
avec deux fils : Pierre, né à Uzès en 
1698, fut tué au siège de Kaiserswcrth, 
et Jacques, né en 1702, fut capitaine, 
comme son frère, dans le r^iment de 
Sancerre. Peu de temps après la mort 
deea première femme, Bargeton épousa 
en secondes nooeH une dame Fabre qni 
lui donna qnatrt^ fils, nommés Fran- 
çois, Louis, Jacques et André, 

Pour compléter les renseignements 
recueillis pard*Hosier sur cette fomille, 
il nous reste à parler des cinq autres 
enfants de Pierre de Bargeton. 

Le second, Pierre, mourut au ser- 
vice. Le troisième, Denis-Matthieu, né 
le 12 juin 1682 , suivit également et 
avec quelque disiiuciion la carrière 
des armes. Heari servit pendant vingt- 



cinq anadans le régiment de Sancerre. 
François-Amvibal, né en 1690, entra 
dans le régiment du Limousin, et plus 
tard dans les gardes-du-corps. Margue- 
rite, leur sœur, n*a laissé d^autre 
souvenir que son nom dans Tbistoire 
de cette famille. 

BARIN (Théodore), ministre réfu- 
gié en Hollande. Il a cherchéà expliquer 
la cosmogonie mosaïque par les princi- 
pes du cartésianisme, dans un ouvrage 
intitulé: Le Monde naissant ou la 
Création du monde démontrée par des 
principes très'simp les et très-confar" 
mes à P Histoire de Moise^ Utrecht, 
1685, in*12. -^Un autre réfugié qui 
portait à peu près le môme nom, Jean 
Barrin, et qui fut un des rédacteurs 
des Nouvelles de la république des 
lettres, mourut à Amsterdam en 1709. 

BARI8 (Pierre) , pharmacien et 
chirurgien de la ville de Neaufle. 
Privé de son état par les ordonnances 
qui défendaient aux Protestants Texer* 
cicede la médecine et de la chirurgie 
et contraint d'adjurer par les dragon- 
nades , Baris n'en restait pas moins 
attaché du fond du cœur à la religion 
dans laquelle il avait été élevé. Le pre- 
mier moment de terreur passé , il se 
hâta de se réunir à quelques-uns de 
ses coreligionnaires , prétendus con- 
vertis comme lui, pour célébrer en 
secret leur culte proscrit. De pareilles 
assemblées avaient lieu sur presque 
tous les points du royaume, et souvent 
un ministre, rentré en France, allait 
au péril de sa vie, y prêcher la Parole 
de Dieu. Il était difBcile que ces 
réunions échappassent longtemps à la 
vigilance du fanatisme aiguillonné par 
la cupidité. De fortes sommes étaient 
promises à quiconque livrerait un 
pasteur. La tôte du ministre MaUaCy 
dit Bastide, avait, entre autres , été 
mise au prix de mille livres. Cepen- 
dant ce digne pasteur n^hésita pas à se 
rendre à Neaufle pour célébrer la 
Gène dans la petite assemblée qui se 
tenait chez une dame Bidache» Baria 
qui n'ignorait pas non plus à quel dan- 
ger il s'exposait, se chargea de l'y 
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coodaire dâos la nuife du 1 4 févr. i 692* 
Mais à Pînstant où ils entraient dans 
la maison, ils furent arrôtéa» tousdeux^ 
conduits à Paris et jetés dans la Bastille. 
Bans ne put résister longtemps au ré- 
gime de cette épouvantable prison ; il 
y mourut des le 29 août. Quant k Mal- 
zao, il fut conduit à Vinceiines et Ton 
n'entendit plus parler de lui. 

BABJAG , nom d^une des plus con- 
sidérables familles du Languedoc, qui 
s'était divisée en plusieurs brandies 
à une époque bien antérieure à la Ré- 
forme. Trois de ces branches , celles 
de Pierregourde, de Rochegude et de 
Gasques, cmt professé la religion ré- 
formée. 

1 * BàR J AC-PlERREGOimaB . 

François de Barjâc , seigneur de 
Pierregourde du chef de sa femme 
Claudine de La Marelle^ était fils de 
Bernard de Barjac. L'illustration de sa 
naissanceetsansdottteaussi les services 
qu'il avait déjà rendus, décidèrent les 
Protestants du Midi à. lui confier un 
commandement important dans Par* 
raée que d'Acier conduisit au secours 
de Gondé en 1568. Après avoir tra- 
versé le Lyonnais et leDauphiné, non 
sans rencontrer de nombreux obstacles 
qu'elle était heureusement parvenue 
à surmonter, l'armée était arrivée sur 
les confins de la Saintonge lorsque le 
duc de Montpensier résolut de l'atta- 
quer. La division sous les ordres de 
Mùuvaru et de Pierregourde était can- 
tonnée dans le village de Messignac , à 
une distance assez oonsidéndile du 
corps principal. Ce fut sur elle que 
se concentrèrent tous les efforts des Ca- 
tholiques. L'attaque fut vive, mais elle 
fut repousaée après deux heures d'un 
combat acharné. Les cl tels catholiques 
ayant fait sonner la retraite, allèrent 
se poster derrière une colline, atten- 
dant que les Protestants sortissent de 
leurs retranchements et s'engageassent 
dans la plaine où leur infknterie , dé- 
pourvue de piques , serait à la merci 
delà cavalerie. Pierregourde, sans se 
douter d'ailleurs qu'une embuscade 
leur était tendue, insistait pour qu'on 



M se mît en reate qu% IValràe àm la 

nuit, tandis que Mou vans, méprisant 
les conseils de la prudenoe, donna IVuv 
dre du départ dans l'espoir qu'avant 
le retour des Catholiques qu'il suppo» 
sait être allés cherober des renforts, 
il pourrait gagner une forêt voisine à 
l'abri de laquelle il comptait arriver 
sans encombre à Riberac et rejoindra 
d'Acier, c Mais , dit Davila, à peine 
étaient-îls au milieu de la plaine , au 
sortir de Messignac , que les oheb des 
n^j^iilistes paraissant avec toute leur 
cavalerie, partagée en plusieurs esca- 
drons, les chargèrent de toutes parts.» 
Pierregourde combattit avec uoa 
extrême valeur, et tomba bientôt peroé 
de ooups. « C'était, dit Brantôme, uo 
fort beau et honnête gentilhomme, et 
de fort bonne gràoe et fort vaillant. » 
Les Protestants , selon de Thou, per- 
dirent dans cette affaire plus de mille 
hommes et dix -sept drapeaui. Au 
rapport de Castelnau, la perte a'éleva 
à plus de 3,000 hommes de pied et 
près de 500 chevaux. Le brave Mou- 
vans périt aussi dans os combat 

IsAAc de Barjac remplaça son père 
à la tète des Protestants du Vivarais. 
Ayant conclu une trêve avec les Catho- 
liques, au mois de déc. 1573, il porta 
ses armes dans le Velay. Le it avril 
4874, il prit par oomposîtion Quinte- 
nas, ancienne abbaye de l'ordre de 
S.Benoit convertie en château -fort, 
puis il se rendit maitre par capitulation 
du château de Chalançoo; tont^MS 
son principal exploit fut la défense dn 
Poussin , oÎjI il commandait avoe Jte- 
ckegude. Il repoussa vaillamment les 
attaques de Montpensier qui avait dix- 
huit mille hommes et quatorxe pièces 
de canon ; mais les murailles s'étant 
écroulées subitement, il réussit à trom- 
per la vigilance de l'ennemi , aban- 
donna la ville et se retira à Privas 
avec la garnison et tous les habitants. 
Nos renseignements ne s'étendent pas 
plus loin sur cette branche de la famille 
de Barjac ; la seule chose que nous ap- 
prennent de plus les historiens et les 
gOuéalogi»ies:, c^estqulsaac do Barjac 
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épousa^ «n 1591, louitê de Rooke- 

baron et en eut un fito, Jean-Âinié de 
Baijao , marquis de Pierregourda. 
Selon toute probabilité, oe dernier 
embrassa le cathoKcisme , après s'AIro 
soumis au roi Louis XIII, en i629. 

Une branche cadette de cette mai* 
son, fondée par François de Barjac, 
frère de Bernard, maia d'un autre lit , 
portait le nom de La Blachb. Ce Franr 
çois épousa, en 1547, Blanche Du 
Grouiet dont il eut i<» Bernard, qui 
commanda au Poussin en 1573, et 
laissa de son mariage avec Atme de 
Roche/art un fils nommé Claubb. Ce 
dernier épousa , en 1617, Anioineilê 
dêPétiêêae^ qui le rendit père de trois 
fils : François, Jban, et Jacques. -^ 
t* Antoine, seigneur do Bourg, pent« 
être le même que Du Bintrg^ qui oom* 
mandait à Plsle-Jourdain en 1598 et 
qui fut chargé de faire eiécuter Tédit 
de Nantes dans le Bas-Languedoc. B 
épousa, en 1575, Claude Fonbonney 
qui lui donna plusieurs en&nts, d'ail- 
leurs inconnus. — S"" François , père 
de Charles de Barjac, seigneur du 
Pont. 

H* Barjac-Rochccude. 

Gharlbs de Barjac, sieur de Roche* 
«UDB et de La Baume, s'était déjà 
signalé par le défense du Poussin et la 
veprise de Vessaux , lorsqu'il fut mis à 
la tète des Protestants du Vivaraje, en 
4575, pendant l'absence du maréchal 
de Dam vil le et de Saint'Romain. In- 
ibrmé que l'on craignait une entreprise 
des Catholiques sur Ânnonay, ià se 
rendit dans cette ville , le ii janv. 
1575, avec 6 à 700 hommes de pied 
et 200 chevaux , tant catholiques que 
protestants, qui s'entendaient à mer- 
veille> dit dom Vaissette, pour ruiner 
les églises et massacrer les prêtres. 
Les Annonéens ne voulurent pas lais- 
ser échapper l 'occasion de se venger 
des maux qu'ils avaient eus à souffrir 
auparavant. Sur leurs instances, et dès 
le lendemain de son arrivée, Roche- 
gude pilla et brûla Vaucance , Mau- 
meyre, Villeplas, Le Claux , Poiilaset 
plusieufâ autitfh villages dont Wa habi- 



tanta a'étaknt aignato par leura er^* 
antéa au sac d'Annooay* Après la priaai 
d'Andance et de quelques autres lieux 
fortifiés, il résolut de réprâner kw ht^ 
gandages du capitaine Enrà qui, souf 
couleur de religion , répandait la ter* 
reur dans tout le Baa-Vivarals. G'éla&l 
un jeune homme du paya de Vernoui^ 
c qui, ayant quitté la basoobe die Nifri 
mes, s^étoit mis à la tête dj» quatre* 
vingts hommes de songénia et da au 
façon et faîsoit dea coursesdaw lii. 
villageH qu'il chargeoit d'exaaioaa <i 
de contributioiia. » Rochegude parvim 
à se saisir adroitement de ce misérable 
qui, se flattant d'échapper cette kA$ 
encore, comme il avait déjà échappé 
deux fois, à la puuitioB de ses criineSi 
lui offrit une riche rançon. Maia pouv 
toute réponse, il donna l'ordre da la 
pendre aux créneaux du ohàteau du 
La llastre, d'où il l'avait délogé; apria 
quoi, il rendit la liberté aux malheut 
reux qu'il y tenait enfermé dans des 
basses-fosses pour les rançonner ai 
les torturer de toutes les manièrea. Sus 
ces entrefaites, la captivité de M 
Meauête le rappela à Annonay. H y 
conclut, le 19 mars 1575, une trëva 
avec les Catholiques pour la sûreté des 
laboureurs et du bétsil ; mais à peine 
cette suspension d'armes était «eUa 
signée, qu'une troupe nombreuse vint 
le provoquer jusques sous les murs du 
la ville^ Une sortie fut à l'instant or* 
donnée etrennemi vivement repoussé 
jusqu'à Laprat, où s'engagaa une lutta 
meurtrière. Rochegude c voulant ral- 
lier ses troupes , fut frappé malheu* 
reusement et par mégarde d'un coup 
de pistolet; • transporté àAnnoaay, à 
y mourut le 22 mars 1 f>75. 11 fut «i^ 
seveK avec son neveu de Barjac (1) qui 
expira le même jour d'une btossuM 
reçue au siège d*Andance. Les deux 
partis , nous dit Achille GaoKH» , la 
regrettèrent également à cause de asa 
belles qualités et de son rare mérita. 

(i) Ce oeveu ne peut èlre que le iiU de Jcau 
Barjac , ()ui mourut avant iSgi , sans l9tss«r 
d'héritier; sa femme se nommait BÊadelaitte 
de Cttinbis. 
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Be son mariage avec Marguerite 
Brueisy Ghariee de Barjac laissa un 
fils, nommé Dents, que nous ne trou- 
Tons mentionné nulle parc , à moins 
que ce ne soit loi qui soit cité, sous le 
simple nom de Barjac, dans les procëa- 
verbaux de TAssemblée de Saumur 
parmi les députés du Haut-Languedoc. 
Les Jugements de ta Noblesse de cette 
province, qui ne nous donnent d'ail- 
kuFs que des renseignements fort 
incomplets sur cette famille huguenote, 
aous apprennent que Denys de Barjac 
épousa Madelaine d'Audibert de Lus^ 
ean et qu^il en eut un fils , nommé 
César. D'autres documents nous attes- 
tent qu'il fut aussi père de deux filles; 
Tune, appelée Margueeite, se maria, 
en 1644, avec Philippe-Guillaume de 
Laurene, seigneur de Beauregard et 
biaron dn S. Empire ; l'autre, qui avait 
nom Ennémonde, fat femme de Charlee 
Bigoty sieur de Montjoux. 

Charles de Barjac, seigneur de Ro- 
cbegude, La Baume, SaintrGenios, etc. 
épousa, le 18 oct. 1648, Antoinette 
Hitaire^ fille de Jean Uilaire^ conseil- 
ler eu la cour des aides de Montpellier, 
et d'Antoinette de Pordian- Maureil- 
han. Il en eut trois fils. I^ plus jeune 
fut tué sous les drapeaux. L'aîné , 
arrêté dans la terre de Rochegude à 
l'époque de la révocation de Tédit de 
Nantes, fut jeté dans la tour de Con- 
stance, d'où il fut transféré à Montpel- 
lier et plus tard à Saint-André , près 
de Salins. Le second, qui se nommait 
Jacques, réussit à gagner la Suisse avec 
non père. Tons leurs biens furent 
confisqués; mais Ennemonde de Bar- 
jac en obtint la restitution , en abju- 
rant la religion réformée. 

Charles de Barjac mourut à Vevay 
en i685. Sa femme, petite fille de Til- 
lostre Caligtumy n'eut pas la triste 
Mitisfaction de lui fermer les yeux. 
Après avoir erré longtemps dans les 
bois sous un costume de paysanne, 
elle avait fini par être reconnue et 
avait été enfermée dans un couvent k 
Nevei-s. Promesses, menaces, tortures, 
rien ne put ébranler sa coubtauee. 



Enfin l'abbesse craignant < qu'elle ne 
rendît tout le couvent huguenot, » 
supplia l'évêque de la débarrasser de 
cette hérétique opiniâtre. On la mit 
dans une litière et on la transporta à 
Genève, d'où elle alla rejoindre son 
fils Jacques , le seul enfont qui lui 
restftt. 

Ce Jacques de Barjac s'est rendu 
reoommandable par le zèle qu'il dé- 
ploya en toutes circonstances dans l'in- 
térêt des Réfugiés. En 4698 , il fut 
député à Berlin avec Loriot de La 
Griveiière pour négocier l'établisBe- 
ment dans le Brandebourg des Protes- 
tants hrançais qui avaient cherché un 
asile en Suisse. Dans le seul canton de 
Berne on n'en comptait pas moins de 
6,000, et sur ce nombre 2,000 étaient 
privés de tout moyen d'existence. 
C'étaient pour la plupart des ministres 
et des gentilshommes sans industrie « 
ou bien des vieillards, des femmes et 
des enfants incapables de gagner leur 
vie par leur travail. La charge était 
trop lourde , même pour le canton le 
plus considérable de la Confédération. 
La Chambre de la direction des réfugiés, 
qui siégeait à Berne, le sentit, et par un 
acte, datédu 7 août 1698, elle chargea 
les deux gentilshommes cités plus haut 
c de se transporter vers les Cours des 
princes et états protestants et partout 
ailleureoù il serut nécessaire , afin de 
tàdier d'en obtenir les moyens d'éta- 
blir en des lieux certains les réfugiés 
qui étaient en ce canton. » Cette pièce, 
rapportée en entier dans l'estimable 
ouvrage de MM. Erman et Réclam, eat 
signée Hollardy ministre de l'église 
françdse de Berne et modérateur de 
la Chambre de la direction ; CouderCy 
ministre de Meyrueis dans les Céven- 
nes; Julien y avocat au parlement de 
Grenoble ; Jean Papon^ ancien de Pra- 
gelas; Plante, ci-devant ministre de 
Clelles en Dauphiné; Duncan, ancien ; 
Falignéy ancien de Meyrueis ; Roux , 
de Montpellier; Mourguef, ancien et 
secrétaire. 

MuiHtt de leurs insfructions et des 
lettres de recommandation qui leur 



BAR 



Î47 — 



BAR 



fiiranl doDDéeB par les oantons protM- 
tants» au nombrà d^aqueta ne figurent 
oapendaoi oiGenèTe ni Neucbàtel , lea 
deux députés se rendirent d'abord en 
Hollande, où se trouvait alors le roi 
d^Angleterre , qui leur promit sa pro- 
tectioD, ainsi que les Étals-Généraux. 
Ils passèrent ensuite en Prusse; mais 
mielque temps après lisse séparèrent. 
Tandîs que son colique restait à Ber- 
lin pour suivre la négociation, Roche- 
godie alla à Gaaeel, où les Réfugiés 
avaient déjà formé des établissements 
flonasants. Cette mission eut un suc- 
cès complet. Plus de 3,000 réfugiés 
aeceplèrent le nouvel asile qui leur 
était offert. Une collecte faite en An- 
gleterre, en Hollande et dans lesautres 
états protestants , par les soins de 
MaiUetU de Buy et de Carges^ produi- 
sit une somme de plus de 76,000 ris- 
dalesqui futempiqyée, sous la surveil- 
lance d'une commission formée de 
Gustave de Mérian , La Grivelière , 
Duncan , Drouet, MaiUette de Buy * 
et présidée pur Alexandre de Dohua , 
au souisgement des misères et aux 
frais d'établissement de ces nouveaux 
réfugiés. 

Rocliegude, heureux d'avoir si bien 
réussi, relourua en Suisse. A Tépoque 
des négocistions de la paix d'Utrecht, 
il fut chaîné, avec le sieur de iftrmiottl, 
de se rendre en Hollande pour t&cher 
d'intéresser les puissances protestantes 
au sort des Réfugiés. Tous ses efforts 
échouèrent contre lacrainte de prolon- 
ger une guerre désastreuse. Roche- 
gttde ne se laissa pas décourager. Il se 
mit à parcourir les principales Cours 
du Noi^ pour exciter la commiséra- 
tion des souverains et les engager à 
intercéder pour tant d'infortunés qui 
gémissaient dans les cachots ou sur les 
galères. Ses instances ne furent pas 
repoussées partout. Charles XH, entre 
autres, ordonna à son envoyé à la Cour 
de France de solliciter énergiquement 
la délivrance de ces victimes du fana- 
tisme; mais rien ne prouve que Louis 
XIV ait eu le moindre égard aux repré- 
sentations du roi de Suède. 



lU* BaBJAC-Ga8QIII8. 

Christophe de Barjac, destiné par sa 
famille à l'état monastique , avait été 
reçu comme moine proies dans l'ab- 
baye de Sauve ; mais se sentant peu de 
vocation pour la vie du cloître, et 
peut-être aussi, pénétré déjà des idées 
de la Réforme, il jeta le froc , rentra 
dans le monde et épousa Isabeau 
Jmairic. Toutefois il ne renonça pas 
entièrement à la carrière dans laquelle 
ses parents Pavaient poussé, protiable* 
ment pour favoriser quelque rrère atné; 
car , bien que les Jugements de la 
Noblesse du Languedoc se taisent à cet 
^ard , nous ne pouvons douter qu'il 
n'ait eu au moins un frère ; autrement 
il sérail impossible de s'expliquer qui 
était le colonel de Gasques , que cite 
Dom Vaissette comme un des lieute- 
nants de Montmorency, en 1585. Il 
est vrai que l'historien du Languedoc 
le dit d'origine provençale; mais il faut 
croire que c'est une erreur, puisque le 
Dictionnaire de la Noblesse de Pro- 
vence, ouvrage si complet et si exact, 
ne fait aucune mention d'une famille 
de Gasques. Nous trouvons, d'ailleurs, 
parmi les députés aux syuodes de Gap , 
en 1603, et de Vitré eu 1617, un Jean 
de Barjac, seigneur de Calques et an- 
cien de l'église de Saint-Martin, qu'on 
ne saurait aucunement rattacher , 
comme on va le voir, à la généalogie de 
Christophe de Barjac, telle qu'elle nous 
est donnée dans les Pièces fugitives 
du marquis d'Âubaïs. 

Après avoir embrassé la religion 
protestante, Christophe de Barjac se fit 
recevoir ministre et fut nommé pasteur 
au Vigan. En 1574, il fut député à 
Henri de Coudé qui se trouvait alors à 
Strasbourg, prêt à rentrer en France. 
En 1582, il fut élu par la province du 
Languedoc pour son représentant à 
l'Assemblée politique de Saint-Jean- 
d'Angely. En 1588, il fut envoyé de 
nouveau, avec Aguillonnet^ à celle de 
La Rochelle. Nous avons dit ailleurs 
(Foy, Bargeton) qu'il fut choisi pour 
défendre la cause protestante aux 
conférences de Mantes, en 1593. En 
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1S98, il assista au Spodd national de 
Montpellier, qui le nomma membre de 
la commission pour la révision de la 
discipline ecclésiastique. En 1605, il 
fut dépulé à l'Assemblée de Chfttelle- 
rault,et en 1607^ au Synode de La 
Rochelle. Ces missions honorables 
prouvent suffisamment de quelle estime 
il jouissait. 

Les Jugements de la Noblesse eu 
Languedoc ne lui donnent qu'un fils , 
nommé Lévi, seigneur de Gastelbouc- 
du-Breuil, qui ne fut pas en moins 
grande considération auprès des Pro- 
testants du Midi. En 1609, il prit part 
aux travaux du Synode de St.-Maixent, 
en qualité d'ancien de Kéglîse de Saint- 
Jean-du-Breuil; en 161 î, il fut député 
de nouveau à celui de Privas. A cette 
même époque, outre le Jean de Barjac, 
seigneur de Gasques, cité plus haut , 
vivait un autre Jean de Barjac , sei- 
gneur de Villeneuve et ancien de Fé- 
glise du Vigan , que nous trouvons 
parmi les députés du Languedoc à 
l'Assemblée politique de Nismes , en 
1615, et au Synode de Vitré en 1617. 
En Tabsence d'autre indication plus 
précise , nous ne pouvons décider si 
ce dernier appartenait à la branche 
de Gasques ou à une antre branche 
dont il ne serait pas fait mention dans 
les Jugements de la Noblesse. Une 
question également difficile à résoudre, 
c est celle de savoir lequel de Lévi ou 
de Jean de Barjac présida l'assemblée 
tenue à Alais pendant le siège de La 
Rochelle. Nous pensons cependant 
avoir des raisons suffisantes pour ad- 
mettre que ce fut Jean , seigneur de 
Gasques et ancien de St.-Martin. Car, 
si le président de cette assemblée n'est 
désigné dans les actes Mss. (BibL 
Royale, fonds Béihune 9344) que sous 
le nom de Gasques , ces mômes actes 
nous apprennent qu'il fut député par 
le colloque d e St.-Germain dans lequel 
se trouvait l'église de Sl.-Martin. !l 
est fort pn^bable aussi que ce Jean 
est le même, personnage que celui dont 
parle Donrj Vaissette , comme servant 
sous les ^r(|res de Rohan en ^62^* 



Nous ofojfOM dovoiv ontMir ^êuêl 
quelques délaib mv PAasaoïblée d^k^ 
lais , les actes D*en vfam jamaÎB énk 
publiés, à notre coonaiesanoe. 

Elle s'ouvrit hs 9 mar» Idid. U 
bureau était occupé par Gasquas^pié^ 
sîdeiit, Bony^ adjoint, Mkunas et MmU 
rkkard^ secrétaires. Mptiy , eavoyé 
de Rohan^exposa les motifequi ai^ioat 
engagé le duc à la convoquer. Ilft*ag»> 
sait d'isrgainser la milice, de réglof la 
répartition des deniers scclésiaatiqMa 
et de pourvoir wr fortifioatîooa de 
Florac. L'assemblée désira queRohas 
se présentât e» penoone, et en atiea* 
dant son arrivée , elle ordowia à 
toutes les églises d'eavojer sooa qui»- 
zaine leur adhésion au sermeet d^i- 
nion ; puis elle décréta l'établiasemeat 
d*une caisse spéciale sur laquelle se* 
raient payées les pensions acoordéea à 
tous ceux qui seraient blessés au sep* 
vioB de la cause prolestante. Sur la 
rapport de la commission pour le 
r^lement de la milice, TassemMéa 
ordonna la levée d'un régiment de 
3,000 hommes, laiesant à Rohan le 
choix des officiers. Le lendemain , 1 1* 
jour du mois, il fut arrêté que les bé- 
néfices seraient mis aux enchères, Dans 
la séance du 12, tenue en présence de 
Rohan , on nomma le Conseil de la pre» 
vince, qui fût composé , pour la pv^ 
mière fois , de deux gentilshommes el 
d'un député du tiers, mais sous la ré» 
serve expresse qu'à l'expiratioa de 
leurs fonctions^ qui ne devaient dure» 
que quatre mois, ils seraient remplacés 
par un gentilhomme et deux nMosbrea 
du tiers-état. Le choix de l'assemblée 
tomba sur les sieurs de Mtuarilfml es 
de La Roque^ et sur Mmtigros (1). Ls 

(1) r&rmi le* dé^lth qui |irifMii ^li mv 
UivawdftMCte «stenMée, août ^isiioguqpu, , 
eo outre , pour la noblesse : Saintrlean , <fo 
Crotet, Wéjanesy Grénan. , imiter, f^m l e ttw ^ , 
Veûtxtbfy Sérignae, la Uvién, th* Àkfi» , IHai 
l>mlf , S, Juihn, Saint-BonmH, Bousset, ifnrier, 
JtAsaas^ de SainU-Croix^ de itontault, de /bit- 
tanilles ; pour le cler^^ : Cotirau/f, Bcrlé, Bf- 
boutiér, Cuérifi, imk9rt,Eiiiem»e, AywMvà,Ckt^ 
««ti«n, DamieU AsrM» Aoiumc, dU jb/ficerallrr, 
de !m. Coste, GuicharJ^ SurviUM, Soleil, Bokert, 
de Za Combe, Berliét Thubertt Abram ât S. loup. 
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IwdemaUi, on Àendit an tempord des 
eectëBÎastiqueB la réfiolotion prise au 
sujet des béaéfioes, et dans la séance 
du mardi 44 mars, on décida de les 
adjuger en bloc sur la mise à prix de 
53,000)ÎYresoffertespar)esieurdeC:^fi^ 
fiac. Le 16, des pleins-pouToirs furent 
accordés à Roban pour qu'il pourvût, 
selon les circonstances, à l'entretien et 
àia répartition des troupes dans les gar- 
nisons. En môme tem ps, afin de prévenir 
les vexations aux quelles les mesures 
qu'il jugerait nécessaires, pouvaient ex- 
poser les habitants des villes, l'assem» 
blée déclara solennellement que dans le 
cas où legouvemement les inquiéterait, 
la province entière ferait sa cause de 
la leur. Elle décida, en outre, de 
prendre à son service un ingénieur 
habile, nommé C&mkiL La séance du 
lendemain fut consacrée à l'adjudica* 
tion de la ferme des bénéfices , qui fut 
accordée à Angon au prix de 10,800' 
livres fieulement, un grand nombre de 
bénéfices ayant été retirés des enchères. 
Enfin, rassemblée se sépara en décré» 
tant que l'on n'accepterait aucun traité 
sans la participation du roi d'Angle» 
terre, de Rohan, de La Rochelle et de 
toutes les églises, et en ordonnant aux 
pasteurs « de &tre lecture à leurs égli- 
ses et exposition du présent article, et 
obliger tous les particuliers de leurs 
troupeaux de prester le même serment, 
et poursuivre les refusans selon la dis- 
cipline par toutes censures ecclésiasti- 
ques. » C'était, il huX l'avouer, intro- 
duire une singulière confusion entre 
le temporel et le spirituel. 

Lévi de Barjac svait épousé, en 
1S9S, Catherine de Capluc. Il en eut 

(iuiUattme, VUlars, Lezay^ FiifnoUe, Jean GiUi^ 
Ln Faye, Blanc, CnisartI , KarjoH , Deyrolles , 
Haran^ Pontier, Rosiel ,' Dex Ksutrx , Couryer 
(Corrisi>« Mioo Aymon) , Pauteturr (Paul Tur), 
Guyon ; pour le lier» : Bomaride, La Farelle, 
Soubeyran^ Rinthal, Saint Hocque , la TauUe , 
Claude E>amainoir, Pa^s^ le capitaioe Jean 
Êemard, Du Ferdier, Bellay, P,roaniére, Btxm' 
teU le bailli Saurin , Villard^ Masbemard , 
M(mrgne, Louii de La Carière, Pessière, Tesson- 
«tèrvs, La Besiiére , Thërond, l\adier , Civil, 
ServiêTt Jean André, Cvuderc, Poussières, Brmf 
gaie, Gualhard, Pile, ^ai$, Dusault^ la Bœ- 
tide, Périer, etc«, etc. 



quatre fHstI* AmfiBAL, siarié, en 
1620, avec Diane Catoiton, qui le ren- 
dit père d'ANHiBiL, seigneur de Gade- 
nous;ce dernier s'unit à ATurte S)arteê | 

— i* Lévi, qui épousa , en 16St , 
Jeanne de Tauriae et en eut Lévi, sei-* 
gneur de Castelbouc-du Breuit, lequel 
prit pour femme Marguerite de Meiel i 

— 3* Devis ; — 4* Jban, seigneur dé 
Castelbouc et de Monteson , marié, en 
1649, à Jeanne de GaMac. 

Cette Ibmille professait encore le pfo- 
testantiame à la révocation de Tédit de 
Mantes. Benott mentionne un de 60J- 
^ue$ parmi les persécutés pour cause 
de religion. 

Pour compléter nos renseignemenli 
sur la famille de Barjac, il ne nous reste 
plus à parler que de Félix de Barjac, 
sénéchal de Valentinois, qui ne nous est 
connu d'ailleurs que par quelques dé- 
tails contenue dans Régnier de LaPlan^ 
che et dans Chorier. L'historien du Dau- 
pbiné raconte que par suite de la conni* 
vence de l'évèqoe, Jean de Monthic, el 
du sénéchal, Tandace des Réformés 
s'accrut à tel point, qu'en 1860, ils osé» 
rent, au nombre de plus de cinq mille, 
célébrer publiquement la Cène le jour 
de Pâques dans l'église des Cordeliers 
de Valence. 

Rien ne nous indique à laquelle des 
trois branches de Bafjac appartenait 
Gabriel de Barjac , l'auteur d'un livre 
intitulé : Introductio in artem jemiti* 
cam^ in etmm gratiam quihuiut arfis 
mysteriis initiati aut initiandi sunî ^ 
Genev.,1S09, in-d«. 

BARNAVB (barthélemi), ministre 
ë Lh Tour, près de Lausanne, a écrit : 
L Mémoires pour servir d l'histoire 
des troubles arrivés en Suisse à Vocca" 
sionduComensus^Km9\,.^ 17^6, in-8*. 
— IL Éclaircissemens et Réflexions 
sur lesprophéties de n. s. j.-ch. conte^ 
nues dans S, Matthieu y S. Ifarc et 
S Ii*c, Lan8.,1 739, in-4«». - IlL Éclair- 
cissemens et Béflexions sur les quatre 
Évangiles et les Jetés des Apôtres^ 
V parties en i tomes. — Tom. I. 1* 
partie contenant les xvii premiers cha- 
pitres sur l'Évangile aelonS. Matthieu , 
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Bàle, 1747, iii4« (377 p.) — Suite, 
conleDant le* xi derniers cbap., ibid.y 
môme année (va jusqu'à la 710* p.) » 
Tom. II. 2* parlie. Evangile selon S. 
Marc, Bàle, 4749 , in-4« (72 p.) ^ 3- 
partie. Évangile selon S. Luc, idtd., 
môme année (348 p.) — 4^ partie. 
Évangile selon S. Jean, iind>j 1750 
(340 p.) <- 5« partie. Actes des Apô- 
tres , ibid.^il^i (372 p.) —L'auteur 
dans un Avertissement préliminaire 
expose le plan qu'il a suivi, c On a pris 
dit-il , un paragraphe entier, ou du 
moins un certain nombre de versets 
qui forment ensemble an sens bien 
complet. Sur ce paragraphe, ou ce 
nombre de versels, on donne en peu 
de mois, non point en forme de notes , 
mais par un petit discours lié et suivi, 
tous les Éclaircissemens qui peuvent 
être nécessaires ou utiles au commun 
des Chrétiens. Après quoi viennent des 
Réflexions, où Ton indique les usages 
de doctrine et de morale qui résultent 
des Ëdaircissemens. De sorte que le 
tout ensemble forme une espèce de 
petite homélie, qui tient un juste milieu 
entre la brièvetîé et la sécheresse de 
simples notes et la prolixité de certains 
commentaires dogmatiques. Quelque- 
fois on a fait entrer les Réflexions dans 
les Éclaircissemens, selon que la ma- 
tière l'a comporté. — Ck>mme cet ou- 
vrage n'est proprement que pour [us 
personnes qui ne sont pas gens de let- 
tres, on n'y a £iit entrer aucune ques- 
tion ni môme aucun terme de PËoole. 
On s'estabstenu de combattre formelle- 
ment aucun des dogmes particuliers à 
Quelqu'une des sociétés chrétiennes. 
On s'est contenté d'y exposer, d'une 
manière extrêmement simple et popu- 
laire, la doctrine et la morale chré- 
tienne, telle qu'on la trouve dans les 
écrits sacrés et dégagée de tant de spé- 
culations vaines et frivoles dont on l'a 
malheureusement que trop embarras- 
sée ou pour mieux dire déGgurée. » 
L'auteur pourjses Éclaircissemens a eu 
recours aux exégèles les plus recom- 
maiidables, tels que Érasme, Grotius , 
Hammond , Lightfoot , Wihtbv , Le 



Glerc> Dom Gafanet, Beaiisobre Len- 
fiwt,etc.,etenoutre, ilaaoamisBon 
travail au savant M. RoqueSy pasleur 
de l'église frauçoiae à Bàle, qui se char- 
gea de le revoir. 

BARNAUD (NICOLAS), médecin, 
natif de Grest en Danf^ûné, floriasait 
à la fin du xvi* siède. 

Les biographes nous foornissent, à 
l'occasion de ce médecin, un exemple 
remarquable des erreurs oii peuvent 
tomber des critiques, d'ailleurs très- 
estimables, par suite des inoorrectioDs 
que commettent si fréquemment noa 
vieux écrivains dans l'orthographe des 
noms propres. Âllard, Vander Linden, 
Heindrich,lfefklin,llanget, Lipenius, 
fontdeBarnaud deux et jusque trois in* 
dividus différents, en le désignant en 
môme tem ps sous les noms de Bar naud , 
Bernaud, Bamhard, Bernard et môme 
d'Arnaud. G'est sans doute le une né- 
gligence ; mais quand on est aux pri- 
ses avec les mômes difficultés, on sait 
ôtre indulgent. — Nicolas Bamaud n'a 
pas laissé d'autre souvenir dans l'his- 
toire que ses publications : les unes, 
relatives à la philosophie hermétique, 
ont paru sous son nom ; les autres lui 
sont seulement attribuées. Ses biogra- 
phes, à dé&ut de mieux, le font beau- 
coup voyager par toute l'Europe; mais 
ce que l'on sait de positif à ce sujet, se 
réduit à bien peu de chose. Une de ses 
lettres, datée de 1599, nous apprend, 
en effet, qu'il avait visité l'Espagne 
40 aus auparavant , et d'une autre 
adressée de Tergou, en 1601, à un 
nommé Barnaud,son cousin-germain, 
à qui il donne la qualité de vice-séné- 
chal, on peut conjecturer qu'il était à 
cette époque en Hollande. Du rebte,au- 
cun aulro renseignement. S'il est vrai 
qu'il soit l'auteur du RéoeiUe-maiim 
des François^ on doit aussi admettre 
qu'après la S.-Barthélemi il se réfugia 
en Suisse où il fit paraître cet ouvrage. 
Bamaud était lié d'amitié avec Fauste 
Socin, qui lui dédia un de ses livres en 
1 595 ; mais on ignore s'il partageait les 
doctrines de son ami. En tout cas, on 
doit se défier de l'auteur du pamphlet 
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le Magot gencvoi:^, lorsqu^it avance que 
Bariiand fut excommunié < pour avoir 
été convaincu d^arianisme, et avoir 
fait un livre abominable, duquel le 
titre seul fait dresser les cheveux de la 
tèie, rayant intitulé De Tribus Orbis 
Impostoribus [Moïse, Jésus-Christ et 
Mahomet] y > d'autant que ce dernier 
trait est évidemment une erreur gros- 
sière ou une imposture. Il paraît que 
notre philosophe rentra dans sa patrie 
(Voy. p. 224) sur la fin de sa carrière, 
qu'il terminaen paix dans leâ premières 
années du xvii* siècle. 

Ses publications sur la philosophie 
hermétique ont trop peu d'intérêt, de 
DOS jours, pour que nous les fessions 
connaître en détail. Les curieux de ces 
sortes d'ouvrages en trouveront la 
liste, aussi complète que possible, dans 
Pexceltent Dictionnaire de Prosper 
Marchand. Elles ont paru de 1597 à 
1601 et ont été reproduites dans le 
ni« volume du Theatrum Ghimicum 
de Zetzner, Strasb. , 1 61 3 et sqq. in-8* , 
qu'elles ne remplissent pas en entier, 
comme on l'a dit par erreur, mais dont 
elles occupent seulement 135 pages 
(836 à 969}. Plusieurs de ces écrits ne 
sont que des réimpressions de traités 
d^alchimie queBarnaud a accompagnés 
d*UD commentaire. On y trouve eu 
outre les deux lettres dont nous avons 
parlé dans notre notice, et une petite 
pièce de vers, le tout en latin. 

Les ouvrages qui sont attribués à 
Barnaud ont une plus grande impor- 
tance. Nous indiquerons d^abord la 
trad. suivante d'un ouvrage de Socin, 
que Sandins (Bibl. des Ântitrinitaires) 
cite sous ce titre : Le livre de tautorité 
de la sainte Écriture^ trad* par Nicolas 
Barnaud, gentilhomme Dauphinois, 
avec V Advertissement de Messieurs 
les théologiens de Basle sur quelques 
endroits dudit écrit, 1392. Quoique, 
d'après Vorstius et Bayle, cette trad. 
fût anonyme, les relations que Bar- 
naud entretenait avec Socin donne- 
raient quelque poids à la supposition 
du bibliographe socinien de Kœnigs- 
berg; mais elles ne nous semblent pas 



autoriser de môme Prosper Marchand 
à le regarder comme l'auteur d'une 
trad. française des Sept livres de Ser^ 
vet concernant les erreurs touchant la 
Trinitéy que Barnaud aurait faite, d'a- 
près la trad. flamande de Régner Teti, 
pendant son séjour en Hollande. 

Une publication d'une tout autre 
valeur que les précédentes, Le Béveille' 
matin des François et de leurs voisins^ 
et qui est généralement attribuée à Ni- 
colas Barnaud, mérite que nous en- 
trions dans plus de détails. Cet ouvrage 
parut d'abord sous le titre : Dialogué 
auquel sont traitées plusieurs choses 
advenues aux Luthériens et Huguenots 
de la France; ensemble certains points 
et avis nécessaires d'estre seeu% et 
suiviz. Basle, 1373, pet. in-12 de 
164 pages, et au dernier feuillet : 
achevé d'imprimer le 12* jour du 6? 
mois d'après la journée de la Trahison ; 
trad. en latin, sous le titre : Dtahgus 
quo multa exponuntur quœ Lutkera- 
nis et Hugonotis Gallis acciderunt; 
nonnulla itemscitudignaet salutari^ 
consilia adjecta sunt^ Oragniae, 1573, 
pet. in -8*. Brunet suppose que Pédit. 
latine précéda Tédit. française, mais 
rien ne le prouve. L'année suivante, 
l'auteur réimprima son ouvrage en 
l'augmentant d'un nouveau dialogue : 
Dialogi ab Eusebio Philadelpho, Gos- 
mopotita, in Gallorum et cœterarum 
nationum gratiam compositi : quorum 
primus ab ipso authore recognitus et 
auctw; aller vero in lucem nunc pri" 
màm editus fuit, Edimb. (Bàle ?), 1 574, 
in- 8° ; quelques bibliographes l'indi- 
quent aussi sous le titre : Dialogi duo 
de vilâ Caroh' IX, régis GalUarum, re- 
ginœque matris ejus,&h Eusebio Phila- 
delpho, Gosmopolita, Edimb., 1574, 
in-8*. La traduction françaifle en pa- 
rut dans la même année, sous le nou- 
veau titre : Le Réveille-matin des 
François et de leurs voisins. Composé 
par Eusèbe Philadelphe, Cosmopolite, 
enferme de dialogues. A Edimbourg, 
157l,in-8«. L'édition latine est dédiée 
aux Polonais qui venaient d'élire la 
duc d'Anjou, depuis Henri 111 «pour 
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leur roi^ el la frauçaiso k la reine Elisa- 
beth d'Angleterre. Le premier dialogue 
j» été traduit en allemand par Emericus 
Lebusi us (Lebus, petite ville su rPOder), 
Edimbourg, I575,in-i2; mais nous ne 

S insons pas que le second, où l'on re- 
arque quelques traits satiriques à Ta- 
dresse des Allemands, l'ait été ; en tous 
cas, il ne se troure pas dans fédition que 
nous indiquons. 

L'édition française de 1 574 contient : 
Dédicace à la mite ÉUsabelk^ dMée 
duâOnov. 1575; — Êpistre traduite en 
fronçait du livre latin dédié aux EstalSy 
frinees^ sdgneurs, barons^ gentils- 
hammes et peuples polonais; — Double 
é*wie lettre nUssive escrite au duc de 
Guiyse^ etc.; — Dialogisme sur Veffigie 
de la Paix : le Polonois ; la Paix Fa- 
toise y — assez mauvaise satire qui 
prouveque Fauteur n'était pas poète \ — 
et finalement trois quatrains i^tix vrais 
gentilshommes français. Vieut ensuite 
V Argument du premier dialogue, qui 
donne une idée très exacte du livre, et 
que nous reproduisons en entier : c L A- 
Uthie) c'est-à-dire la Vérité, étant en 
ene de ses maisons qu'elle a librement 
dressée es quartiers de la Hongrie qui 
est sous la puissance du Turc, voit ve- 
pir son ami Philalithie, échappé de la 
FranoBt Pinterroge de PoccasioR de son 
départ. L'Historiographe, à la prière 
de Philalithie, la lui récite, discourant 
en gros les choses advenues touchant 
la religion en France, dès François I** 
jusqu'au mois d'août 157â, sous Char- 
les iX, où il commence à raconter plus 
par le menu ce qui s'est passé. Le Politi- 
que aide l'Historiographe au récit de 
l'histoire , et marque incidemment les 
fautes faites de tous les deux côtés, 
montrant à l'oeil le misérable état de 
la France. L'Église qui là étoit, prie et 
parle parfois selon la matière sujette. 
Daniel, c'est-à dire, le jugement divin, 
prononce sur tout cela un arrêt de 
mndeeonséquence, contenantenlr'au- 
wes choses XL articles de police civile 
et militaire. Le Politique et l'Historio- 
graphe françois, qui jusques alors 
4toien( pepîtliqueB, sont convertis à 



Dieu, et envoyés par TÉglise en char- 
ge, à sçavoir, l'Historiographe aux 
princes et nations voisines, pour leur 
faire entendre les tragédies françoises 
et leur devoir envers les bons, et le 
Politique aux François oppressés pour 
les avertir de l'arrêt de Daniel et de 
l'ordre qu'il leur donne. > Dans l'édit. 
de 1575, ce Dialogue contient 464 pa- 
ges, et 1 59 dans l'édit. de 1 571 ; quoi- 
que Tédit. latine de 1574 porte dans 
son titre que ce dialogue a été augmenté, 
auctuSf nous n'y avons remarqué au- 
cun changement ; l'augmentation dont 
parle l'auteur ne regarde sans douteque 
les pièces préliminaires. — Dialogue 
second du Réveille-matin^ etc. ^ et mis 
de nouveau en lumière^ Ëdimb., 1 574, 
in-8^ En voici V Argument tel que le 
donne l'auteur : c Le Politique et 
l'Historiographe françois reveuauspar 
divers chemins de leur charge, se ren- 
contrent (comme Dieu veut) logés en 
une même hôtellerie en Fri bourg en 
Brisgaw, et après s'être reconnus, ca- 
ressés et recueillis, ils récitent l'un à 
l'autre le succès de leurs voyages, l'é- 
tat présent de la France, et par occasion 
quelque trait de celui de TAngleterre. 
Ils traitent aussi de la puissance des 
rois, de la tyrannie et de la servitude 
volontaire et plusieurs autres belles 
matières, très -nécessaires en ce temps, 
l'éservant au lendemain ce qu'ils ont à 
dire de plus. > 'Ga second dialogue 
comprend 192p^ges. 

Nous dirons quelques mots de l'un 
et de l'autre de ces dialogues. Le pre- 
mier présente un tableau fidèle de nos 
troubles religieux jusqu'aux événe- 
ments qui suivirent immédiatement 
les massacres de la S. Barthélemi. Rien 
de plus faux ,au moi us quant à cette pre- 
mière partie,que le jugement qu'en por- 
tent les criti(|ues qui ne voient dans 
cette publication qu'une satire pleine de 
mensonges et de calomnies. G^est, an 
contrai re,un résumé historique fort bien 
fait, quoique trop concis, et écrit sur- 
tout avec une impartialité et une mo- 
dération remarquables. Tous les faits 
que rauteurrapporte,oatété confirmés 
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<kpui8 par les témoignages les moins 
suspects. Nous ferous remarquer seule- 
ment son opinion sur la mort ôe Jeanne 
d'Albret : t La reine de Navarre, dil-il, 
mourut d'un bouoon qui lui fut donné 
à un festin où le duc d'Anjou estoit, 
selon que j'ay ouy dire à un de ses do- 
mestiques. » Nous avons vu, p. 58, 
que ce sont là les propres expressions 
d'Olhagaray» Une chose dont il est 
difficile de se rendre compte, ce sont 
les vœux que notre auteur met dans la 
bouche de son personnage Politique en 
faveur de la maison de Guise : « Pour 
ma part, lui fait-il dire, ayant vu le 
peu de seurelé qu'il y a souz le règne 
d^à présent, je raimerqys beaucoup 
mieux (puisqu'il iiiut que je le die) en 
la maison de Ix>rraine que là où elle 
[la oouronne] est. Et diray une chose 
q«e le Huguenot (despité pour jamais 
et débuté en toutes sortes de la mai- 
son de Valoys) seroit bien aise, voire 
s'employeroit (à mon advis) à oe que la 
maison de Lorraine recouvrast oe qui 
leur appartient [comme descendants 
de Charlemagne] : s'asseurant bien 
qu'elle lairroit la conscience du Hugue- 
not libre et l'exercice de sa religion, et 
luy garderoit la foy qui lui auroit esté 
promise: se souvenant du malheur 
que la desloyauté auroit apporté à son 
maistre. Deaja ont-ils donné quelque 
occasion aux Huguenots de croire qu'ils 
ne leur sont pas si aspres comme on 
erioit. Ils en ont sauvé, comme a dit 
l'Historiographe, beaucoup et en sau- 
ventsecrètement tous les jours. •L'His- 
toriographe, autre interlocuteur, avait 
dit en effet que dans les journées de la 
S. Barihélemi, les ducs de Guise et 
d'Aumale c sauvèrent à beaucoup la 
vie, mesmes en leur maison de Guyse, 
où le seigneur àî* Acier et quelques au- 
tres huguenote se retirèrent à sauveté, 
comme si leur cholère fust appaisée 
•près la mort de l'amiral. » Notre au- 
teur était-il sincère dans ses vœux? 
|MMait-ll que de deux maux il valait 
nieux ch<H6ir le moindre, ou bien dé- 
•irajt-il, par instinct de conservation 
Miiaat i|ue par esfM-it de yeogeaaeei 



— nous avons presque dit de justice — 
pousser les ennemis de son parti à s'en- 
tre-détruirepar l'appài d'une couronne 
souillée de nang ? Nous abandonnons 
cette question à l'appréciation du lec- 
teur. Ceque oe premier dialogue ren- 
ferme de plus importantfC'est sans con- 
tredit les XL articles de police civile et 
militaire que l'auteur met dans la bou- 
che de Daniel. Ils ont servi de base au 
traité de Fédération protestante (en 
XXXV art. sans le préambule) que nous 
avons rapporté dans nos Pièces justifi- 
catives, sous le N* xxxY. On n^y remar- 
que que de légers changemente ; par 
exemple, l'ordre des articles est quel- 
quefois interverti : c'est ainsi que l'ar- 
ticle I*' du traité de Fédération forme 
une partie du xl* dans la Charte pro- 
posée par Daniel ; le fond est le même, 
l'expression seule diffère un peu. Voici 
comme Daniel s'exprime : c Que si 
(comme dit est) il plaist à Dieu de tou- 
cher le cœur des tyrans et les changer, 
comme il en a la puissance, lors de 
bonne volonté ils se submettent à ceux 
que Dieu leur a ordonnez pour princes 
naturels et leur rendent tout devoir de 
bons et obéissans sujecte. Mais si le mal 
est venu jusques au comble et que la 
volonté de Dieu soit de les exterminer : 
s'il plaist à Dieu susciter un prince 
chrestien vengeur des ofenses et libé- 
rateur des affligez, qu'à oestuy ils se 
rendent sujecte et obéissans, comme à 
un Cyrus que Dieu leur aura envoyé. 
Et en attendant ceste occasion, qu'ils 
se gouvernent par Tordre cy- dessus 
establi par forme de loix. » L'auteur, 
dans son seoond dialogue, nous ap- 
prend que le Politique se rendit à San- 
cerre pour remettre aux Protestante, 
commandés par Montbrun, Mirebel et 
Lesdiguières^ les articles de Daniel, 
c Mais pour ce qu'il y pourroit avoir 
des difficultés sur quelques articles, et 
principalement quand il seroit question 
de les mettre en pratique, pour le peu 
de cognoissance que les François ont 
d'un estet libre et bien conduit, ayans 
esté presque tousjours nourris en 
servage et oommandes à inguette, 
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comme Ton dict, au plaisir de ceux que 
les rois leur eslevoyent dessus la teste : 
car tel eatoit leur plaisir, » on le ren- 
voya à rassemblée qui devait se tenir 
à Nismes. Les dangers des chemins ne 
rarrMèrent pas, il partit incontinent 
pour le Languedoc, où on l'accueillit 
avec empressement. Après avoir dis- 
cuté les articles dont il était porteur, 
on les trouva « fort bons, saincts et 
dignes d*estre observez et gardez. » Un 
tel succès est sans doute un beau té- 
moignage de Pestime et de la considé- 
ration dont l'auteur de ces articles 
jouissait dans son parti. Nous eiami- 
lierons plus bas si cet auteur peut être 
Nicolas fiamaud. 

Quant au second dialogue, il pré- 
sente tous les caractères, non pas d'une 
satire,mai8 d'un pamphlet politique ; la 
passion y domine ; le républicain hu- 
guenot s'y découvre à chaque page. 
Dans la première partie du livre, il y a 
plus d'art, l'auteur expose les faits de 
sa cause ; dans la seconde, il y a plus 
de savoir, il les discute. On voit que la 
science du droit lui était fiimilière. Son 
argtimentation est vive, pressante ; ses 
raisonnements nourris ; son style décèle 
une plume exercée. L'auteur s'occupe 
d'abord de l'état de l'Angleterre. Le 
manque de discipline dans l'Ëglise, le 
luxe des prélats, l'égoîsme des grands 
exdlent tour-à-tour son indignation. 
« Seigneur, jnsques à quand, s'écrie- 
t-il, y aura il de tels maistre-d'hostels 
en ta maison I Quels vignerons, quels 
moissonneurs ! Ils ont prins l'Évangile 
en vain, les paillards, et s'en sont fait 
ridies. » II témoigne la crainte que le 
pays ne retombe facilement sous le 
joug de Rome. Aussi donne-t-îl à la 
reine Elisabeth le conseil de se défaire 
de Marie Stuart ; < Reste seulement à 
vuyder si le fiiit est aussi juste et ho- 
neste, comme utile et nécessaire . » Il 
discute au long cette question, c En 
affiBiire d'esUt, dit-il, il faut regarder 
si ce qu'on propose estjosteetmile 
an public ; les autres respects de clé- 
mence, de libéralité, de générosité 
particulière doivent tousgours céder à 



l'utilité publique; mais il y a encores 
un tiers qui surmonte tous autres : 
c'est une néoessiié publique. » Et il 
conclut que c la punition de ceste con- 
spiration [du duc de Norfolk] sur la 
royne d'Escosse, supposé qu'elle soit 
véritablement coulpable, quoy que sa- 
chent dire et allier ses partizans, 
est très-juste et légitime par toutes loix 
divines et humaines... Au contraire, 
l'impunité est un vray refus de justice 
et de protection à ses 8ujeccs[de la reine 
Ëlisabeth],un mesprfs du salut de son 
peuple, et (ce qui est plus à regretter) 
une désertion et contemnement de la 
conservation de l'Église de Dieu et de 

son pur service, lequel yseroitde 

tout point renversé, si la mort de b 
royneÉIisabeth advenoit devant le sup- 
plice deu à la royne Marie. » On sait 
que les conseils de notre auteur ne fu- 
rent pas écoutés : le duc de Norfolk fut 
mis à mort ; mais ce ne fut que qua- 
torze années plus tard, après la décou- 
verte de la conspiration ourdie par le 
prêtre Jean Ballard, que la reine d'E- 
cosse fut condamnée à périr sur l'écfaa- 
faud. 

Notre auteur fait conter ensuite à 
l'Historiographe le mauvais succès de 
sesdémarches pour intéresser les prin- 
ces allemands et le gouvemementd'An- 
gleterre à la cause des Protestants de 
France « Pour le dire en un mot, ré- 
sume-t-il, après beaucoup de paroles 
ils m'ont traité comme l'on traite com- 
munément les povres, mendians i'au- 
mosne à la porte des riches : le vois 
bien qu'il y a pitié en vous (ce leur dit- 
on), mais je n'ay pas que vous donner. 
Allez de par Dieu, Dieu vous soit en 
aide. Voilà comme ils m'ont renvoyé, 
à mon grand regret, à bast vuide. » 
Un tel accueil ne devait pas le disposer 
à la bienveillance; aussi ne ménage- 
t-il pas les traits satiriques. La dernière 
partie de ce dialogue est principale- 
ment consacrée à l'examen du droit de 
souveraineté. On y retrouve les doctri- 
nes émises, avec tant d'autorilé, par 
Etienne de La Boélie dans son célèbre 
Discours de la Servitude volontaire, 



publié par les soins de Mootaigne eu 
1571, et dont Hubert Longuet fut eu- 
suite le défeuseur dans ses Vindiciœ 
eontrà Tyrannoif imprimées quelques 
années après, en 1577, sous le pseu- 
donyme de Slephamu Juniw Brulus. 
L^aualyse de ce dernier ouvrage nous 
fournira roccssion d^eiaminer plus en 
détail ces hautes questions de droit pu-^ 
blic; nous nous bornerons, dans cette 
notice, à fiiire connaître brièvement 
les doctrines politiques de notre au- 
teur, c II ne se trouvera jamais, dit-il, 
qu^il y ait eu un peuple si sot et si mal 
avisé qui ait eslevé un magistrat sur 
ses espaules, auquel il ait donné puis- 
sance et authoritô absolue de comman- 
der indifféremment tout ce qu^il; vpu- 
droit au peuple qui Tavoitesleu. Au 
contraire tousjours le peuple en se sou- 
metunt au magistrat. Ta au^i lié et 
comme attaché à certaines loix et con- 
ditions, lesquelles il ne luy est permis 
d^enfreindre ny outrepasser. » Des 
exemples tirés de Thistôire lui servent 
à confirmer cette vérité. « Les magis- 
trats , ajoute-t-il, ont été créés aux 
peuples et non les peuples aux magis* 
trats; tout ainsi que le tuteur est créé 
à un pupille et le pasteur à un trou- 
peau... Encores peut- on bien trouver 
aujourd'huy un peuple sans magistrat, 
maïs nullement un magistrat sans peu- 
ple. 9 Aussi se prononce-t-il pour le 
droit de résistance et de déposition. Il . 
n'y a point, dit-il, de prescription .con- 
tre les droits du peuple et des États; 
si ces derniers, élus surtout à cette fin 
dVm pécher ta tyrannie, manquent à 
leur devoir, c'est aux sujets à recourir 
au remède, et selon lui, d'entre tous 
les actes généreux, le plus illustre et 
magnanime est d'occire un tyran. Fi- 
nalement, il liiit des vœux pour le re- 
tour à l'ancienne forme de gouverne- 
ment, c'est-à-dire la succession au 
trône avec la sanction du peuple, 
c souverain remède, dit-il, au n état 
du tout pourry et prest à cheoir comme 
est celuy de France. » 

On voit par les détails qui précèdent 
que le Rêve iUe-roatin des Français it^est 
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pas une de ces productions éphémères 
que les passions du jour font éclore et 
qui sont condamnées à ne pas leur 
survivre. Mais quel en peut êlre l'au- 
teur ? D'après le témoignage le plus 
ancien, celui du célèbre Cujas dans ça 
Prœscriptio pro Jo. Monllucio adv^rsùs 
UbellumZach. Fumesteri (pseudonyme 
sous lequel Hugues Don^uavait publié 
sa Défense pour le sarig innocent de 
tant de milliers d'âmes répandu en 
France, contre les calomnies de l'évè- 
que Montluc)y on doit l'attribuer à ce 
savant jurisconsulte. Onsaitjqu'à l'épof» 
que des massacres de la S. Barlhélemi, 
Doneau qui professait, ainsi quei^ujas, à 
Tuniversité de Bourges, nefutsauvéde 
la fureur des assassins que par le dé-f 
vouement de quelques étudiants al-* 
lemands , ses élèves. 11 se réfugia en 
Suisse, d'où il passa en Allemagne et 
ne rentra plus dans sa patrie. Ces cir- 
constances de sa vie ne tendent pas, du 
moins, à contredire l'assertion de son 
illustre confrère. 

D'un autre c6té , la première men- 
tion qui soit faite de Barnaud comme 
auteur du livre dontnous avons donné 
l'analyse, se trouve, au rapport de Pros-' 
per Marchand, dans J. J. Frisius, Bibl, 
Gesneri in epitomen redacta^ 1585, 
où cet écrivain raconte que Lo/fn, beau- 
frère de Beauvais La Nocle, ayant ren- 
contré Barnaud à Bâile, lui donna pu- 
bliquement un soufllet pour le châtier 
des calomnies répandues dans son 
livre. Ce môme fait doit être aussi rap- 
porté par Struvius (Bibl. Hist.?) , d'a- 
près une note manuscrite qui se trou- 
vait sur son exemplaire du Réveille- 
matin. Mais nous ferons remarquer 
d'abord le grand rapport de oonson- 
nance, — plus grand encore pour 
l'oreille d'un allemand, — qui existe 
entre Doneau et Barnaud^ et en outre, 
il nous semble que l'anecdote apo* 
cryphe de Frisius , dont rien qe nous 
garantit l'authenUcité et qui pour^ 
rait bien n'ôtre que la reproduction , 
sans autre autorité , de la note manu- 
scrite dont parle Struvius^ ne saurait 
balancer le témoFgnage formel de Cu- 
17 
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jad. Placcms, dans ses Anonymes, par- 
tage (e sentiment de ses compatriotes. 
Pour ce qui est de Topinion de Baillet, 
qui attribue le Réveille-matin à Théod. 
deBèse^ on nesait sur quel fondement^ 
nous ne nous y arrêterons pas. Du 
reste, nous devons dire que l'auteur 
n'a pas laissé échapper dans son livre 
la plus petite allusion qui pût mettre 
sur sa trace , et surtout on n'y trouve 
pas un seul mot qui puisse faire soup- 
çonner un écrivain adonné à la méde- 
cine et encore moins à Talchimie, tan- 
dis que le jurisconsulte ou le théologien 
s^ montre dans une foule d^endroits. 
Ârnauld Sorbin , le prédicateur de 
Charles IX, et ensuite des rois Henri III 
et Henri IV, opposa au Héveille-matin 
des Français : Levray Resveille-matin 
pour la deffense de la majesté de Char- 
les IX (1S74, pet. in-8<», sans nom de 
ville), qu'il réimprima ensuite sous ce 
nouveau titre : Le vray Resveille-ma- 
tin des Calvinistes et publicains fran- 
çois , oii est amplement discouru de 
l'auctorité des princes et du devoir des 
gubjets envers iceux, Paris, 1576, pet. 
in-8^ 

On a encore attribué à Nicolas Bar- 
naud : Le Cabinet duroy de France dans 
lequel il y a trois perles précieuses 
d*inestimable valeur: Par le moyen 
des quelles Sa Majesté s^en va le pre- 
mier monarque du monde^ et ses su- 
jets du tout soulagez, sans uom de ville, 
1582 , 3 liv. en un tome in-S® de 617 
pp. sans la dédicace ; d<^dié à Henri III 
parN. D. C. [Nicolas de Crest?], à la 
date du !•' nôv. 4581. — « Ce beau 
Cabinet, dit Tauleur, c'est la monar- 
chie des Gaules, la première perle 
c'est la Parole de Dieu, qu'assiduelle- 
ment doit retentir ou estre pendue en 
l'aurcille d'un si grand roy [Henri 111]; 
l'estuy dans le quel elle est enclose ou 
plustost ensevelie, c'est l'Église papale ; 
la deuxiesme perle c'est la Noblesse, 
et la troisiesme c'est le tier estât. » Le 
livre ne vaut pas mieux que l'allégorie ; 
cVst une satire diffuse, vulgaire, gros- 
sière, où le cynisme de l'expression 
le dispute trop souvent au cynisme 



df*s détails. Nous y avons cependant 
remarqué quelques bonnes pages ; 
mais elles sont perdues dans la foule 
des mauvaises. Selon Brunet, on attri- 
bue cet ouvrage à Nicolas Froumenteau 
« parce que le préambule et la fin de 
l'épttre dédicatoire datée de nov. 1S81 
sont conçus absolument de même que 
dans le Secret des Finances de France 
[Le grand Trésor desTrésors de France, 
c'est-à-dire, le Secret, etc.] , ouvrage 
dans le quel cet auteur est nommé. » 
Comme nous avons parcouru l'un et 
l'autre ouvrage , nous ferons observer 
que la suscription de la dédicace est 
seule la même. Quant à Barbier , 
il remarque avec raison que « Pros- 
per Marchand s'est trompé en conjectu- 
rant que cet ou \ rage était le même 
sous un autre titre que le Secret des 
Finances de N. Fromenteau ; mais on 
peut dire, ajoute-t-il, que les deux 
ouvrages paraissent sortir de la môme 
main : tous deux ont pour but d'aug- 
menter les finances du roi , en dévoi- 
lant les abus qui ont lieu en France. 
Le nom de Fromenteau serait donc an 
des masques de Nicolas Bamaud. » 
Nous renverrons l'examen de cette 
question à l'art, que nous consacrerons 
à Froumenteau. 

La Monnoye et Barbier attribuent 
aussi h notre Barnaud : Le miroir des 
François compris en trois livres, conte' 
nant l* état et le maniement des affaires 
de France, tant de la justice que de la 
police, par Nie. de Montand , 1582, in- 
8^. Selon Brunet, il y a deux éditions 
de cet ouvrage sous la même date : la 
première de 736 pages, et la seconde 
de 497 seulement. En attendant que 
de nouvelles recherches nous autori- 
sent à nous prononcer, nous nous ran- 
gerons dé préférence au sentiment de 
Le Duchat qui regarde le Cabinet du 
Roi, le Secret des Finances et le Miroir 
des François comme l'œuvre dn même 
Froumenteau ou Fromenteau, que œ 
soit d'ailleurs le pseudonyme de Nico- 
las Barnaud ou de tout autre. 

BARNAVE (Antoine-Picrrk-Jo- 
sepo-Marie), né à Grenoble en 1761, 
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et exécuté à Paris le 29 nov. 1793» (9 
frim. aoll) etDoo pas le 29 o€t., comme 
le répéientla plu part de ses biographes. 
A répocpie où nous reporte la nais- 
sance de&roave, Tétat des Protestants 
s'était sensiblement amélioré par suite 
d'unecertaine pudeur qui forçait à lafin 
le Pouvoir à la tolérance. Aussi voyons- 
nous que le père de notre grand ora- 
teur remplissait la charge de procureur, 
tandis que« par les édits de Louis Xlv 
et de Louis XVy toute fonction publique 
était interdite à un protestant. Bar- 
nave suivit la carrière du droit. A 22 
ans, il fut reçu avocat au parlement de 
Grenoble. Les graves événements po-^ 
litiqaes qui s'annonçaient, ne le pri- 
rent pas au dépourvu ; il s'y était pré- 
paré de longue main par des études 
sérieuses. Cependant il n'était encore 
counu que par une brochure, VEsprît 
des édits enregistrêSf Grenoble, 1788, 
in-8*, et sa réputation n'avait vraisem- 
blablement pas franchi les limites de sa 
province, lorsqu'il fut député aux 
Etata-généraux comme représentant 
du tiers. La noblesse de son caractère, 
plus encore que son mérite, l'avait dé» 
signé au choix de ses concitoyens. La 
session s'ouvrit à Versailles le 4 mai 
1789. Dès les premières séances, Bar- 
nave se fit remarquer parmi .les plus 
chauds défenseurs des droits du peu- 
ple. Uni d'amitié avec les deuxLameth, 
il forma avec eux, dit M. Thiers, c un 
triumvirat qui intéressait par sa jeu- 
nesse et qui bientôt influa par son 
activité et ses talents.» Mirabeau disait 
de Barnave : « C'est une jeune plante 
qui un jour montera haut, si on la laissa 
croître.» Le jeune représentant . du 
Dauphiné monta en effet très-haut; 
mais sa destinée était de jeter un éclat 
aussi vif que passager. Nous ferons con- 
naître, sommairement, ses principaux 
votes. Il appuya la motion du serment 
du Jeu de Paume ; parla en faveur du 
veto suspensif, discussion dans laquelle 
il eut la gloire de triompher de Mira- 
beau ; repoussa la demaude . de pro- 
scrire les journaux et les libelles di- 
rigés contre rassemblée, rendant ainsi 



hommage aux vrais principes de la li- 
berté qui ne consiste pas dans un dépla- 
cement du pouvoir ; invoqua l'admis- 
sibilité aux emplois publics de tous lea 
citoyens, sans distinction de religion ; 
vota l'abolition des ordres religieux, 
la réunion des biens du clergé aux do- 
maines de l'état, la suppression des 
titres honorifiques; fit décréter la. 
principe de l'institution du jury en ma- 
tière civile. Dans l'orageuse discussioi^ 
qui s'éleva,en mai 1 790, sur la question 
du droit de paix et de guerre, Barnave 
qui voulait refuser ce droit au roi pouf 
en investir la représentation nationale, 
fut appelé à lutter corps à corps avec 
l'éloquent Mirabeau ; il succomba, mais 
les acclamations du peujple le dédom* 
magèrent de sa défaite. C'est à ce sujet 
que son adversaire lui fit entendre ces 
paroles prophétiques: « Et moi aussi 
j'ai été porté en triomphe, et pourtant 
on crie aujourd'hui : la grande trahi- 
son du comte de Btirabeau! Je n'avais 
pas besoin de cet exemple pour savoir 
qu'il n'y a qu'un pas du Capitole à U 
noche Tarpéienne.» . 

On a remarqué, et nous le répétons 
sansy attacher une grande importance, 
car comment lire au fond des cœurs, 
que la mort de ce puissant rival,arrivée 
le 2 avril 1791, fut en quelque sorte 
le signal du changement qui s'opéra 
dans les tendances du jeune tribun. Ce 
fut dans la séance du 1 1 mai que ce cban* 
gement se manifesta d'abordd'une ma- 
nière sensible. Dans la discussion rela- 
tive à l'état civil des hommes de cou- 
leur, il demanda qu'il ne fût rien 
décidé jusqu'à ce que les colonies se 
fussent elle»-mômes prononcées. Sieyèa 
et Grégoire n'eurent pas de peine k le 
réfuter en l'opposant à lui-même. Avait^ 
il perdu la mémoire de cette exclama- 
tion fameuse que son enUiousiasmelui 
avait arrachée quelques mois aupara- 
vant: « Périssent les colonies piutM 
qu'un principe ! » La popularité de Bar- 
nave décliua J^ lors visiblement^ 
maib âou influence politique ne parait 
Bas encore en avoir souffert. Après la 
fuite du roi et de sa famille et leur ar- 
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restatioo à VarenDes^il fulnommé,aYec 
Pélîon et Latour-Maubourg, pour aller 
8u devant des illaatres fugîtife, et les 
ramener à I^ris. L'entrevue eut lieu à 
tpernay. Barnave^ qui avait le cœur 
noble et géo«^reux, ne craignit pas de 
0e montrer respectueux mais sans bas- 
sesse, bienveillant mais sans servilité, 
ne pensant pas que le bien de Tétat 
exigeât de lui qu'à lavnede si grandes 
infortunes il demeurât sans entrailles. 
CTest alors qu^entrevoyant le précipice 
où la biblesse du monarque et Vinca- 
pacité de ses conseillers allaient inévi- 
tablement entraîner la royauté, il put, 
sans trahir la cause de la nation, offrir 
au roi ses services et ses conseils : il le 
fit librement,loyalemeut, honnêtement. 
Du reste, nous devons faire observer 
que sa conduite en cette occasion n*est 
nullement en contradiction avec les 
principes qn^il défendit dans tout le 
cours de sa carrière politique. Il corn* 
battît constamment pour ht destruc- 
tion des abus de la royauté, jamais 
pour rétablissement d'un gouverne- 
ment démocratique, et si ses attaques 
portèrent quelquefois plus haut, c'est 
uniquement parce que l'ancienne mo- 
narchie sMtantidentifiée avec ses abus, 
ses ineptes défenseurs croyaient que 
son existence y était attachée. 

Peu de jours après son retour ë Pa- 
lis, Bamave eut l'occasion de signaler 
son dévouement en luttant, contre Ro- 
bespierre et Pétion, pour le principe de 
l'inviolabilité royale, et sa dialectique 
puissante entraîna l'assemblée, au mi- 
lieu même des huées parties des tribu- 
nes. «Il montra dans son discours, avec 
une éloquence vraiment prophétique, 
dit M. Michaud, les orages de la Répu- 
blique et les malheurs qui ne tardèrent 
pas à éclater sur la France. » Rarnave 
combattit ensuite le projet de décret 
contre les prêtres réfractai res ; se pro- 
nonça pour la condition d'une imposi- 
tion de 40 journées de travail pour l'éli- 
gibilitéet Télectorat, accusant lesoppo- 
aans de tendre ouvertement à la démo- 
cratie; demanda l'ordre du jour sur la 
motion de conserver au corps législatif 



le droit de déclarer que les ministres 
avaient perdu la confiance de la na- 
tion, etc. Dans ces différentes discus- 
8ions,il fit entend re des paroles éloquen- 
tes; mais son dernier triomphe surtout 
fut éclatant. Accusé de trahison par Ro- 
bespierre au sujet des colonies, il n'eut 
pas de peine à mettre cette accusation à 
néant. L'assemblée ayant entendu son 
rapport sur cet objet, adopta sa propo- 
sition de statuer définitivement sur le 
régime extérieur de nos possessions 
maritimes. 

Après la clôture des travaux de la 
Constituante, Bamave passa encore 
quelques mois à Paris, tout occupé du 
soin d*amener un rappi'ochement en- 
tre la Cour et le parti constitutionnel 
des Feuillans. Ce n'est qu'après avoir 
reconnu l'inutilité de ses efforts, qu'il 
se décida h partir. Il se retira dans sa 
ville natale où il épousa une riche hé- 
ritière, fille d'un conseiller à la cour 
des aides; mais il ne jouit pas long- 
temps de son bonheur. Après la journée 
du 10 août, il se trouva compromis par 
une des pièces saisies dans le secrétaire 
du roi, et non pas, comme d'autres 
Pont dit, dans l'armoire de fer dont 
Texistence ne fut révélée que plus 
tard, vers la fin de novembre. Dès le 
28 du mois d'août, Rarnave fut décrété 
d'accusation avec Alexandre Lameth , 
malgré les observations bienveillantes 
dn député Larivière, qui, en sa qualité 
de commissaire de l'assemblée natio- 
nale au chftteau des Tuileries avai? 
examiné la pièce qui servait de base à 
l'accusation : «Je vous observai, dit-il, 
qu'après avoir confronté avec l'écriture 
du roi la note portant ces mots : Projet 
du comité des ministres, concerté avec 
MM, Bamave et Alexandre Lameth , 
je vous observai, dis-je, que celte noie 
nous avait paru écrite de la main du 
roi; mais je ne l'assurai point, n'étant 
pas assez expert en écritures, et con- 
naissant d'ailleurs jusqu'à quel point 
cette sorte de vraisemblance peut être 
défectueuse. » C'est oependaul sur un 
tel fondementqoe Rarnave, qui exerçait 
alors lesfonctions de maire, fut arrêté, 
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le 19 août n92, et jeté en prison, 
(Tabord à Grenoble, puis à Saint-Mar- 
œllin. Il aurait pu se croire oublié 
lorsque , après une détention de i 5 
mois , la GouTentron donna Tordre de 
sa translation à Paris. Traduit devant 
le tribunal révolutionnaire, il se défen- 
dit lui-même ; jamais sa parole ne fut 
plus éloquente, phis entraînante; mais 
il avait affaire à des juges qui n^étaient 
pas habitués à al^oudre. Il entendit son 
arrêt de mort avec la fermeté d^un 
homme qui sent , dans sa conscience, 

Sue la postérité ne ratifiera point sa con- 
am nation . Cependant au moment où sa 
noble tête allait tomber sur récha&ud» 
une exclamation de regret lui échappa: 
c Voilà donc, s*écria-t-il, le prix de 
tout ce que j'ai &it pour la liberté. • La 
France au moins se montrera plus gé- 
néreuse envers sa mémoire. 

Pendant sa captivité, Bamave avait 
commencé des Mémoires, qu'il laissa 
inachevés. Cet écrit se conserve dans 
ta famille. — A l'époque de sa mort, 
sa mère vivait encore, ainsi que ses 
deux sœurs, Adélaïde et Julie; son 
frère, DuGUA, était mort officier du 
génie. 

BARNOT, bourgeois de SC.-Am- 
broix (Languedoc). Une seule circon- 
stance de sa vie nous est connue, mais 
elle suffit pour lui mériter une place 
dans notre ouvrage ; nous voulons per- 
ler de la surprise de St.-Ambroix , en 
1697. L'historien des guerres civiles 
du Vivaraîs raconte* ainsi cet événe- 
ment : < Mazade n'ayant qu*une faible 
garnison , était obligé d'employer 
comme sentinelles les habitants du 
Keu. Un individu de St.-Ambroix , 
nommé Barnot , s'entendit avec un 
paysan, qui s'engagea à lui faciliter 
rentrée du chftteau lorsque son tour de 
garde serait arrivé. Barnot s'adjoignit 
deux de ses voisins, Chaberi et Altè' 
gre , gendre de ce dernier. Avertis se- 
crètement par Barnot que le paysan se- 
rait de garde la nuit prochaine, et 
qu'il le remplacerait à son poste, Cha- 
bert et Allure se rendirent à Jallès 
avec une centaine de calvinistes de St.« 



Ambroix. A llieure convenue. Allure, 
accompagné de dix hommes, se trans- 
porta à l'endroit que Barnot avait indi- 
qué comme celui où il devait veiller à 
la place du paysan. Son complice lui 
ayant jeté une corde dont il fixa une 
des extrémités à sa guérite, Allègre, 
ses gens , et successivement tous ceux 
qui faisaient partie de l'expédition, 
pénétrèrent par ce moyen dans le chft- 
teau ; ils se saisirent de Mazade , qui 
venait de se mettre au lit , et le firent 
prisonnier, ainsi que quelques soldats, 
qui ne songèrent pas à opposer la moin- 
dre résistance. > 

BARON (Clacde), sieur de Ya- 
LOUSE, capitaine huguenot dans le Dau- 
phiné. Si c'est de ce chef qu'il est 
parlé dans les Mémoires de Vieilleville, 
sous le nom du capitaine Baron , il faut 
admettre qu'il était entré bien jeune au 
service, puisqu'on IS5i il avait déjà 
acquis assez de réputation ^ur que le 
roi Henri II lui confiât le gouverne- 
ment de Montroédy, et qu'il vivait en- 
core au commencement du xvii* siècle. 
Lorsque la première guerre de religion 
édata , Baron se joignit à Des Adrets^ 
qui l'envoya , avec les capitaines Mo- 
reau et Fertis, au secours de Saini-' 
Auban^ arrêté devant les murs de Vil- 
lefrauche. La ville fut forcée , etSaînt- 
Auban put mener à Condé les religion- 
naires du Languedoc. Baron rendit 
peu de temps après un service plus 
important encore, en contraignant, 
avec Furmeyer et d'autres capiuiines 
protestants^ les Catholiques qui assié- 
geaient Grenoble k en lever précipitam- 
ment le siège. Après cette expédition, 
il accompagna ce même chef dans son 
entreprise sur Remette, et il fui l'un 
des seize braves qui mirent en déroute 
un corps nombreux d'ennemis. Nous 
ne doutons point, en ^et, qu'il ne 
soit le même personnage que le Claude 
de Fallog deBèase, et le Ctoiwis Koi- 
coge^ de Chorier. En 1572, les habi- 
tants de Villeneuve , où les réformés 
étaient en majorité , s'étant engagés à 
se protéger et à se défendre mutuelle 
ment) diaque parti élut un capitain 
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Gfaajrfô de veiller à la sûreté oommane. 
Le choix des Protestants tomba sur Ba- 
ron. Mais il par^t qu'en faisant cet ac- 
cord, les Catholiques n'avaient eu que 
rintentioQ d'endormir leurs adversai- 
res ; ils appelèrent le gouverneur du 
Yivarais et Tintroduisirent secrète- 
ment dans la ville. Le capitaine Haron 
parvint heureusement à s'échapper et 
se réfugia à liirebel, qu'il mit en étax 
de défense. De concert avec un gentilr 
homme nommé Xa Pradelle , il réso- 
lu! alors de surprendre Villeneuve; 
oetie dangereuse entreprise, exécutée 
au printemps de 1573 , fut couronnée 
d'vn plein succès. 

Baron continua à servir avec diatino- 
tion sous Lesdiguières , et acquit la ré- 
putation < d'un des plus vaiilans hom- 
mes de notre nation. > Il se sigoala, 
nommément, à la bataille de Pont- 
charra, où il fut légèrement blessé. 
L'année suivante, il fut anobli en ré- 
.fiompeose de ses services. Cborier noue 
apprend qu'il alla combattre plus tard 
jKHis les drapeauxdes Suédois et des Mos- 
covites; mais il nous laisse ignorer fe 
motif qui l'avait porté à s'expatrier» 

De «on mariage avec Marguerite 4e 
Ci9uw » Baron eut deux file , Jag<M)8|S 
M Antoihb, et une fille , Olympe , qui 
épousa, en itf99, Paul de Cariuu^ 
jeigneur de Gondorcet. L'aîné des fiis 
fNrit pour femme Lucrèce de Férene , 
oui le rendit père de Rbné, seigneur 
de IMans. Antoine, seigneur deLama^ 
ria, épousa, en 1621, Catherine de 
Bologne* D en eut un fils , nommé éga- 
ieoseBt René, qui a'unit à Ohfmpe de 
Cariiat, petite-fiUe de Paul. Ces deux 
branches existaient encore vers 1670, 
époque où Allard écrivit son Nobiliaire 
du Oauphiné. «-« Lebeuf , dans son 
histoire de la Prise d'Auxerre, cite un 
autre Baren^ moine défroqué , qui, à 
la tdte des paysans huguenote des en- 
virons, aida Jean de La Barde à ae 
rendre maître de cette ville. 

BAaCN (FaàNQOia), natif de Piriac 
(Bretagne), fut le premier pasteur de 
l'église du Groisic A la faveur de i'é- 
dU de ianvier, les partisans de la Ré- 



forme s'étaient eonsidénbleiofiDtmiiU 
tipliés en Bretagne. Les protestante 
du Groisic, déjà assez nombreux pour 
s'être empara du temple de Sainte 
Yves, résolurent de oonstituerdéfinitiv^ 
ment leur ^ise, desservie jusqu'alors 
parle pasteur de La Roche«Bernard. Da 
envoyèrent donc à Genève Jean BcUeî 
qui en ramena François Baron. A peina 
installé par louveau^ le jeune ministre 
fit concevoir les plus belles espérances; 
son église s'accrut de jour en jour. Ge- 
pendant il ne resta que quelquea an^ 
uées au Groisic. En 1 566, il fut appelé 
k. Heanebon où il exerça pendant dno 
ans les fonctions du ministère. Ghasal 
par les catholiques, en 1571, il se ra* 
tira auprès de La Rochelle où il ter- 
mina sa carrière, en 1590. 

BARON (N. m\ seigneur de Mal* 
portel,' viguier de Pamiers lorsde lai^ 
dition qui ensanglanta cette ville, en 
1566. Cette sédition fut excitée, nom 
raconte Olhagaray, < par un petit mu^ 
tin et séditieux homme de peu, irqp 
néantmoios puissant en vices, qui, 
pensant relever sa misère et pescher au 
bourbier du désordre, se résolut aux 
cameres nave; de dresser lesdanseapu*- 
bliques. > On sait que la reine/Miiiie 
les avait sévèrement défendues par ses 
édits. Pour se faire une juste idée de 
celte mesure qui pourrait paraître trop 
rigide, on doit dire que « c'était Tuasgs 
dans le reyaume do Navarre, au rap- 
port de HP* Vauvillien, que les joaca 
de grandes fêtes, le peuple à la auite 
des processions courût par lea nie^ 
précédé de bannièrea, dansant, man- 
geant et buvant jusqu'à TivreaBe. Ls 
populaœ effrénée se livrait alore à des 
joies licencieuses et les manifestait 
dans des danses dont l'obscénité révol- 
teit également la pudeur et la reison. • 
C'est cet ussge que Jeanne d'Alhret 
avait voulu déraciner. 

Trop feible pour feire respecter son 
autorité, le viguier de Pamierei^pela 
à son aide le seigneur de «Sàiier, Aa* 
mend La Parre avec d'autres gentila- 
hommes de la Religion, et accompagné 
xi'una nombreuse escorte, il sa porta 
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«n-demitde» bandes ttundtneiiBesqni 
parcouraient les rues. Les plos échauf- 
fés 86 réfugièrent dans le couvent des 
Augastins et dans )a maison du con- 
sul La Brousse où ils se barricadèrent. 
Désirant éviter Teffusion du sang, 
Baron envoya le capitaine Saèni-Just 
pour les engager à ne pas lui opposer 
une résistance inutile, mais un coup 
de feu tua le parlementaire. L'indigna- 
tion des Protestants ne connut plus 
alors de bornes : ils incendièrent la 
maison où les rebelles s'étaient euièr- 
més, et tous ces malheureu^i périrent 
dans les flammes. Tel est le récit d'01«- 
faagaray. Davila présente ce déplomble 
événement sous un autre jour. Selon 
lui) ce fut par les intrigues de la reine 
de Navarre que les Huguenots prirent 
les armes à Toccasion de la procession 
du Saint-Sacrement; ils attaquèrent les 
Catholiques, massacrèrent les prêtres, 
détruisirent et brûlèrent leurs maisons. 
On sait que, quand il s'agit de peindre 
les excès des Huguenots, l'historien de 
nos guerres civiles no se &it pas scru* 
pule de rembrunir ses couleurs. Ce qui 
parait certain, c'est que dans nette cir- 
constance, comme dans mille autres, les 
haines religieuses entraînèrent l'un et 
l'autre parti aux actes les plus crimi- 
nels. Charles IX ayant appris ce qui 
s'était passée donna des ordres sévè- 
res pour le châtiment des coupa- 
bles, mais l'exécution n*en était pas fa- 
cile. Après d'inutiles efTorls pour en- 
trer de vive fbrœ dansPamiers, ses 
g^éraux eurent recours à une indigne 
supercherie : ils persuadèrent aux Pro- 
testants de se soumettre et de sortir de 
la ville, leur jurant qu'après cette sa- 
tisfaction donnée au roi, ils seraient 
libres d'y rentrer dans trois jours. Ils 
sortirent donc sans rien emporter de ce 
qui leur appartenait, pleins de con- 
fiance dans la parole des che& catholi- 
ques. Mais à peine forent-ils dehors, 
qu'on saccagea leurs maisons et qu'on 
leur défendit, souspeine de mort, d'ap- 
procher des murs de la place. Ce ne Ait 
qu'au bout de douze ans qu'ils parvin- 
rent à rentrer dans leur patrimoine. 



BAEOIK (Piebbb), professeur k 
l'université de Cambridge, vers 4575. 
Le surnom de Sirniponti^ qu'il [pre- 
nait , indiquerait qu'il était origi- 
naire d'Etampes. Baron fit ses études 
à Bourges où il prit le grade de licencié 
es lois. Chassé de sa patrie par les per^ 
sécutions religieuses , il passa en Ân^ 
gleterre où son mérite lui fit obtenir, 
quelque temps après, une chaire dans 
l'université de Cambridge. Partisan des 
opinions pélagiennes , il ne vécut pas 
long- temps en bonne intelligence avec 
eon collègue Whitaker qui avait des 
idées plus rigides sur la prédesti nation « 
La querelle ne tarda pas à passer de 
l'école dans le temple où , du haut de 
la chaire évangélique , les deux adver- 
saires s'attaquèrent avec une ardeur 
égale, mais avec un succès différent. 
Baron soutenait la thèse que IHeu n'est 
point l'auteur du péché, qu'il ne veut 
pas qu'on le commette^ puisqu'il le 
défend expressément , et qoe s'il ré- 
prouve les hommes, o'est uniquement 
à cause du péché qu'il hait. Il ne 
croyait pas non plus à la prédestination 
absolue; il enseignait, au contraire, 
que les fidèles ou les élus ne doivent 
point se regarder comme assurés du 
salut. Cette doctrine choquait trop les 
sentiments de la majorité du dergé 
anglican pour être approuvée. L'ar- 
chevêque de Cantorbéry, qui voyait 
ces disputes avec peine , recommanda 
le silence aux deux champions dans 
l'intérêt de l'université; mais Baron , 
ne pouvant supporter l'idée de passer 
pour un hérétique aux yeux de ses élè« 
ves et des fidèles, entreprit, en 1596, 
de prouver son orthodoxie dans un 
sermon où il s'efibi'ça d'établir l'accord 
parfait de ses opinions avec les XXXIX 
Articles. Il est reconnu aujourd'hui que 
l'archevêque Cranmer,le principal ré« 
dacteur de ces Articl^dans leur forme 
primitive, goûtait peu les doctrines&ta- 
listes de Calvin , et qu'il penchait plu-* 
tôt vers le sémi-pélagianisme de Lu* 
ther. Dans tous les écrits qui nous res- 
tent de lui , il se pronouce en fiiveur de 
la rédemption universelle. « " 
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dit M. Le Bas dans la Vie de l'arcbe- 

vôquoCraDmer^doot obus avousdoDiié 
une traductioD ydes hommes d*UD tout 
autre esprit ayaut succédé plus tard à 
nos réformateurs, la fièvre du calvi- 
nisme devint en quelque sorte une 
jualadie épidémique ; et vers la fin du 
règne d'Élizabetb, quelques-uns de nos . 
gêneurs théologiques s'imaginèrent de 
parfaire nos Articles en y introduisant 
une forte dose de la doctrine gene- 
voise. > Môme dans leur rédaction ac- 
tuelle, ces Articles, surtout le XV1I% 
sont loin d'être fiivorables à la prédes* 
tination absolue. D était donc facile à 
fiarou d'avoir raison contre ses adver- 
saires, et il paraît qu'il eut effective- 
ment trop bien raison , car il fut cité 
devant le consistoire , sous l'accusation 
d'avoiir avancé : i^ que Dieu par une 
volonté absolue a créé tous les hommes 
et chacun d'eux en particulier pour 
la vie étemelle, et qu'il ne prive per- 
sonne du salut , sinon à cause de ses 
péchés; 2» qu'il y a une double vo* 
lonté en Dieu, une volonté antécédente 
et une volonté conséquente; que par 
la première Dieu ne rejette personne 
puisque autrement il réprouverait son 
propre ouvrage; 3* que Jésus-Christ 
est mort pour tous les hommes , pro- 
position qu'il appuyait sur ce syllogis- 
me : Christ est venu pour sauver ce 
qui était perdu (Mat. XVIII, 11); 
or, tous les hommes étaient perdus eu 
Adam ;.douc Jésus est venu peur les 
sauver tous ; car le remède doit être 
ela même étendue que le mal et Dieu 
se fait point acception de personnes 
^ct. X, 34); À^ que les promesses de 
bien sont universelles, et que ce sont 
les hommes eux-mêmes qui s'excluent 
du royaume des Gicux, selon Osée 
(XIV, i). Baron n'ayant faitaucune dif- 
ficulté d'avouer ces doctrines, on dressa 
un procès-verbal de l'interrogatoire et 
00 renvoya au chancelier qui, con- 
minctt que toute cette procédure 
avait été provoquée par des inimitiés 
personnelles^ ne donna en conséquence 
aucune suite à cette affaire. Baron con- 
tinua donc à remplir sa chaire ; mais 
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ses ennemis se vengètreat en rabrao- 
yantde dégeûts, en swte qu^à l'expi- 
ration de ses trois années de professo- 
rat, il donna tacitement sa démission 
en ne fiedsant aucune démarche pour 
conserver sa plaœ. Il se retira à Lon- 
dres où il mourut au bout de trois ou 
quatre ans. Il laissa plusieurs enfiuiis, 
dont, l'aîné seul , nommé Samdel , est 
mentionné particulièrement ; encore les 
biographesse bornent- ils à nousappren- 
drequ'il exerça la inédecineet mourut 
à Lyn-Regis dans le Norfolksbire. 

Les ouvrages de Baron pourraient, 
encore dé nos jours, offrir de l'intérêt, 
les questions qui y sont traitées, con- 
tinuant à être agitées dans l'Église; 
malheureusement ils sont fort rares. 
Nous en donnerons le catalogue d'après 
Watt. 

I. Quatre senn<m$ sur Ps. CXXm , 
Lond., 1560, in-8«. 

II. InJanamprapketaimprœlecûome» 
XXXIX; — Thèses publicœ in schoUs 
peroratm et disputatœ; — Conciones 
très ad cierum cantibngUnsem kabitm 
in temple Beatm Manœi^^Preeationes 
quitus usus est authar m suis png^ 
tectioniims inckoandis et finiendis , 
Loud., 1579, io-fol.— Les tbèsesont été 
trad. en angU par Ludham et publiées, 
la i'* sous. le titré : GotPs piOTfose on 
decree taketh not away tke libertyof 
vsan's corrupt wiU; la 2* sous œlui-ci: 
Our confunctian with Christ is aUege- 
ther spiritual^ Lood. 1590 , in-8*. 

m. Dejidej (jusque or tu et natmrdj 
plana et dilucida cxpUcatio^ Lond., 
1580, in-8». — La Biblioth. Telleriana 
mentionne cet ouvrage , mais sous un 
titre un peu différent : Explicatio de 
fide^ ejusque ortu et naturâ, et aUm 
opuscula Iheologica^ Lond.,f580, 
in-4*. Hais il n'est pas probable qu^îl y 
en ait eu deux éditions dans la même 
année. 

IV# Sumtna trium sententiantm de 
prœdestinatione , imp. avec des Notée 
de J. Piscalor, une Disquisitio de F. 
Junius et une Prœlectio de Whitaker ; 
llard.,16i3,in-8^ 

V. Spécial Trèaiisè of God''s Provi 
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. émee, and of comforts agaiutt ail 
kmds of crosses and calamiiies io be 
fetfhedfram the same; with an Expo* 
jttMit on Ps, CVIi. 

VI. Sermones deelamati eoràm al" 
nui universUate cantiMgiensi^ Lond., 
in-4% sans date. 

VII. De prœstaniiâ et di^tau di- 
frioMsUgis libri dm^ m qtûbiu varH de 
lege errores refelluntur^ et quomodô 
liMD graimtum Dei cwn hominibus /œ- 
dûs ac Christum etiam ipsum corn- 
prehendaty fidemque jusiificantem à 
nolns requiraty explicatur; eaque doC' 
ùrmà sacranan lUeranon authorilate 
theologorumque veterum ac recentiO' 
rum testiwundis eonfimmtur; adjectus 
est alius quidam Traetaius ejusdem 
amihoris in quo doeet expetilionem 
oùlaU à mente boni^ et fidudam ad fi- 
dei jtts^ficantis nainram pertinere^ 
Lond., in-8*, sans date. 

• BAIUIAN (Hemrt de), ministre et 
poète. «- On sait très-peu de chose sur 
sa vie. Il parait que de même que son 
compatriote et colique» Amaud^Guil-^ 
kem Barbaste^ Barran avait jeté le 
froc pour embrasser la Réforme < On 
voyait tous les jours, lit-on dans THis- 
toirede Jeanne d^Albret, un plus grand 
nombre de Béarnais et de Basques 
quitter leurs montagnes pour aller étu- 
dier è Genève, à Lauzanne.... D'autres, 
eomme J^dmtf Cassebonne, se joi- 
gnaient aux Vigneaux, aux Boisner» 
mand, à David, à Barran; ils parcou- 
raient toute la France, y prêchaient la 
nouvelle doctrine malgré les obstacles; 
ils y élevaient même des temples. • 
C'est sans doute dans une de ces excur- 
aiens, en 1558, que Barran fut empri- 
sonné à Paris ; mais le roi de Navarre, 
Antoine de Bourbon, qu'il avait peut- 
être suivi à la Cour de France avec son 
ministre David, le fitsortir duChàtelet. 
Nous devons dire cependant, d'après 
d'autres renseignements, qu'à peu près 
à Jamème époque, c'est-à-dire en 1557 
pendant le voyage que Jeanne d^Albret 
ei son épouxfirentàlaCour de Henri II 
pour assister au mariage de Mario 
Stuart, le même ministre aurait été em- 



prisonné dans le Béarn par ordre 
du cardinal d'Armagnac auquel les 
princes Navarrois avaient confié pen- 
dant leur absence lesoin du gouverne- 
ment de leurs états , et que son empri- 
sonnement aurait duré jusqu'au retour 
d'Antoine. Il fut « réservé sans c^ence 
quelconque, écrit Olhagaray, pourestre 
présenté au roy à son retour, qui luy 
commanda de vaoquer fidellement à 
PexercicedelacbargeqaeDieu luyavoit 
donnée.» Y aurait-il eu deux ministres 
du nom de Barran et ne serart-oe pas 
par inadvertance que l'historien de la 
maison de Navarre l'appelle >^titome 
dans un passage de son histoire? 

L'année suivante,à la suite de Téditde 
Blois, Barran essuya encore denouvelles 
persécutions (fby. p. 39); mais la fer- 
meté de la reine Jeanne réussit à para- 
lyser tous les efforts du cardinal d'Ar- 
magnac, chargé par le gouvernement 
de François 11 d'apporter dans ses étati 
les bienfaits de l'Inquisition. Notre mi- 
nistre continua donc à remplir ses 
fonctions auprès de la Cour de Na- 
varre. Toutes les autres circonstances 
de sa vie nous sont inconnues. 

Henry de Barran était un poète très- 
estimable. A ce propos, qu'on nous 
permette une obsei^vatlon générale en 
réponse aux critiques d'une certaine 
espèce de catholiques romantiques qui 
ont accusé le protestantisme d'être 
fiital à l'art : c'est qu'à très-peu d'excep- 
tions près, nos meilleurs poètes duxvi* 
siècle professaient tous la religion ré- 
formée. Or îl nous semble quels Poésie 
occupe un rang élevé dans l'art, si tou- 
tefois elle n'ocuupe pas le premier avec 
sa sceur jumelle la Musique. Nous ver- 
rons ailleurs et plus spécialement aux 
articles consacrésà/eon Cousin^CUnide 
Goudimêly Jean Goujen, Bernard Pa- 
lissy, que pour êlre un grand artiste, 
peintre, sculpteur ou autre, il n'est paa 
nécessaire de renoncer à l'ussgo de la 
raison que Je bon Dieu nous a dépar- 
tie. Ce que nous avons dit des poètes, 
on pourrait peut*êure le généraliser et 
l'appliquer aux diverses classes d'hom- 
mes de lettres au xvi* siècle. Noos en 
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avons wà important témoignage dans 
une lettre de GaUierine de Môdicis, où 
cette princesse écrivsit, en 1561 y à son 
ambassadeur à Rome de foire entendre, 
entre autres choses, au Saint Père que 
jbs Protestants français n^avaient pas 
c&ute de conseil, ayans avec eux plus 
des trois parts des gens de lettres.» 

Nous ne possédons de Barran quune 
moralité en 5 actes; mais elle suffit 
pour lui mériter une place parmi les p^ 
resde notrethé&tre moderne.Nossnciens 
mystères ne présentaient le. plus sou- 
ventqu^unesuitedetableauxoù tout se 
passait en déclamations vulgaires ; aussi 
l'auteur était-il constamment en scène, 
tandis que ses personnagess'effaçaient. 
Dans la pièce de Barran, il y a progrès 
et uo progrès notable,heureuxfruitsao0 
doute de Pétude des anciens. L^aciion 
marche régulièrement, la passion agit, 
et rinlérôt,au point de vue de l'auteur, 
se soutient jusqu^à la fîn.Nousdonnerons 
uBeoonrfeanatysedeoe drame.En voici 
le litre exact : TragUfue Comédie fran- 
çotte 4e l'homme justifié par Foy ; et au-- 
dessous, en forme d'épigraphe : jGalat, 
m. AvtZ'wms receu i"^ Esprit par les 
œuvres ée la Iioy, ou par la prédica* 
Uan de ki Foy?— Hébr. 10. g. LejusU 
uivra defay. Composé par M. Henry de 
Barran* 1554, sans nom de ville , petb 
in*12.*— Ptttitchef-d'ceuvfede typogra* 
pbie qui pourrait bien être sorti des 
presses de Robert Estienne à Genève* 
L'auteur, dans un avertinsement au 
leeteuir, expose les motift qui l'ont dé« 
terminé à composer et à publier son 
poème, c le n'ignora pas, Ghrestien 
iaoïeur, les grans abuz qui sont com-* 
mis journellement, tant en ceux qui 
jouent comédies, tn^edies et autres 
semblables histoires prtnses de l'Escri- 
tiire sainte, que en oeax qui y assis* 
tant.— Pour ce aussi, continue-t-il, 
doutoye>je publier œste tragique oo* 
medie, tellement que l'ay gardée près* 
que deux ans, ne délibérant jamais la 
manifester. Ibîs après considérant que 
tous iideiles savent user des bonnes 
choses à l'hooneur de Dieu ea telle re* 
QHiiffiaDdatiQnquepourrian du monde 



ne Toudroyent que telles 
[H*ioses à l'édification servissent à dea- 
truction. — Et pourtant que l'article de 
justification est le fondement de toute 
la doctrine Ghrestienne, j'ay pensé que 
ceste manière de parler par personna«> 
ges ne seroit inutile pour nous mener 
k quelque oognoissance de celuy. Car 
pour certain je n'ay Sut autre chose que 
prendre les sentences de la sainte Es» 
criture [les sources de l'auteur sont ci- 
tées en marge], sur les quelles ceste 
doctrine est fondée, et les mettre par tel 
ordre en vers françois, [de différentes 
mesures, delO,de 8 et quelquefois mè« 
me de 6 syllabes] sachant que ceste ma* 
niere de composer n'est pas indigne de 
l'Escriture sainte, attendu que qud* 
que partie d^icelle y a esté comp osée . 
Bien est vray, que je n'ay eu si grand 
soucy de la propriété et perfection de 
ceste rithme (œ que assez monstre la 
bas stile de mon escriture) que de la 
vérité de la doctrine laquelle est Ghres* 
tienne et non poétique, comme aaasi je 
ne suis point pœte. Or ay-jo voulo 
monstrer en œst homme justifié les 
diverses opinions qu'on a de la justifi- 
cation, les uns par les ouvres, les au* 
très par la foy, concluant que c'est la 
seul Dieu nostre Seigneur et Père qui 
par sa seule graos nous justifie et nous 

Srdonne noz pecbez en son fils lesua* 
trist le quel nous apprdiendons avec 
tous ses biens par vive fiyy.-^Taucfaaat 
la disposition et ordre que j'ay tenu en 
k tragique oomedie, je l'ay disposée par 
actes et scènes, non tant pour l'imita 
tion des poètes comiques, que pour la 
division des propos et des dialogues , 
afin aussi qu'on puisse faire pose ea 
certains lieux, si d'aventure on la foi* 
soit lire ou proposer par dialogues pa* 
bliques : que ai ainsi ae fiiit, je prie da 
redhef tous Itt iedeurs et auditeurs 
d'iœUe , que ce soit en toala roodestia 
et révérence de Dieu et da sa Parole. • 
L'auteur exprime ensuite le' regret da 
n'avoir pu traiter à fond, dans un ou- 
vrage en vers, l'importanteqaestioQ da 
la justification. « Par quoy, aiDttle-l*il, 
j'ay délibéré, ifoi aidant, cy-apna 
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d'en faire un petit traité en prose, non. 
comme oonleDant autre matière, mais 
pour declairer en plus grande perfec* 
tîon ce que en bref avoit esté touché : 
moustrant évidemment que c'est que 
justification , foy, loy, bonnes œuvres, 
et quel est le vray usage selon les sain- 
tes Escritures.» Nous ignorons si ce 
traité a jamais paru ; qu'il nous suffise 
de ravoir indiqué aux recherches des 
bibliographes. 

Les personnages de la pièce, au nom- 
bre de douze, sont : la hoy^ TEsprit de 
crainte, Satan, le Péché, la Mort, la 
Concupiscence, rUomme, Rabby, pre« 
dicateur de la loy; Paul, prédicateur de 
l'Evangile; la Foy, la Grâce, l'Esprit 
d'amour. L'auteur expose d'abord dans 
un Prologue le sujet de sa tragique co- 
médie: 

Puisque vottlcx par hoBneate dmir ' 

Ne passer temps sans profit et plaisir, 

A vox espritz mainteiiani se jircsente 

Profit bien grand, et matière plaisante. 

Qui mônstnBa par on diaooun aGhUe 

lie point sur tous otile et désirable 

Qui est nommé Justification, 

Et le moyen d'atoir rémission 

Be aos pocÀiez, et Misai la faveur 

Du trèa4>oa Pieu nostre Pire ei Suiveur. . 

Dans le 1*' acte, il cherche à «moM- 
trer que Dieu a imprimé sa loy en no^ 
enteii démens et Ta manifestée à iaas 
par vive voix» ; mais Thomme s'est fol- 
lement détourné de la Loy pour suivre 
la Concupiscence, la fille bien««imée de 
Satan. 

Escoutei-moy, terre, mer et vous cieux, 

s^écrie la Loy , 

O v«u8 morteU. oyez, jeunes et vieux. 
Oyez parler la Loy voslre maistresse 
<^r c'est à vous que mon propos j'adreaee. 
DToàviaDtocU fuede «mu tanthiiye 
jE^ d'entre voiu crueUeiaciit buni^ 
Tousjours je suis? — 

linaaes récrimiiiatîoiiBSoatvaiaeB; 
Satan triomphe. L'homme q«i Toudraôt 
se vaincre et qui a le presBentiment dé 
sa cbuie proehaiiie, s'emporte akn 
contre sa misérable condition : 

Qui fut Jamais si très-mal fortuné 
Que moy qui suis d'homme concen et nayt 
Qui fat iam^is si muable et f ra^j^ 
Qnt nuy qai mis fonaédaieire tïUI 



Qvi fiit jamais fen))jet à pl]|fd«i&awl ' 
rut-ce le moindre entre tous animaux) 
Bivf, quel vivant j a-t-il sur la terre 
Qui sente en soy si daufeceaK gnorre 
Que moy mortel? — 

Dans le 2* acte, la Loy parvient à ar- 
racher àlHomme le bandeau que la 
fille de Satan avait placé sur ses yeux; 
c'est alors que reconnaissant son pé- 
ché, il éprouve le désir de s'en affran- 
chir: 

Je v)0y4pMJe sais dans la vaya 

ne tonte maledtctioa. 

O aaaadite eonditioii 

Que j'ay chotsy n'a pas iongtonpa ! 

Pourtant œitain, je ne l e ye w s 

De ce qu'ay prina maisireaie talle, 

iaaiaia repos n'auxiay aouz rila. 

Cependant il le trouve le repos, mais 
en se faisant pharisien : 

Cest maintenant que ie suis a^le : 
Jesen léger et très-facile 
Le plus pesant commandement : 
Je lès observe entièrement, 
Encor* fuy-je pins que ne dois, 
Je l'ay bien conté par mes doi^tz : 
Car je carde aussi les ConcUcs: 
Plus ne suis du rcng des firagiles, 
N'aussi du nombre des pécheurs . 

Au 3* acte, l'Homme, au service de 
la Loy, trouve la charge trop lourde t 
sa corruption lui apparaît sons des cou* 
leurs de plus en plus sombres; il se sent 
plus que jamais sous le charme de la 
Conçu pîsœnce. Hais il es|)ère s'affran- 
chir par les œuvres extérieures : 

Dans le 4* acte , S. Paul ù^ voir à 
l'Homme son erreur. Déçu^ le malheu- 
reux s'abanbandonne alors à son déses- 
poir: 

L'ire de Dieu eu moy san fort ac roida. 
Quel secours donc doy.jc de loi attendxa? 
n^autre moyen je ne say, que me pendra 
Pnmnvstutnl, et du tout m'ealransler. 

Mais l'apôtre, lui adressant des par 
rôles de consolation, lui indique à son 
mal un remjède plus naturel et moinç 
violent. 

Au 5* acte. S. Paul reconnaissant 
que le ministère de la Parole n'a de 
vertu que par l'assistance de l'Esprit 
saint, prie Dieu d'envoyer la Grâce au 
pécheur. Sa prière est exaucée , 0li 
Saian est £ftcilcpent vaincu. 
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Le drame se termine par cette Coit- 
clusion qui résume en quelques Ters la 
moralité de la pièce: 

Nom faisons donc telle concloûon, 
Qne nom avom jmtificâiioB 
De nos péchez par la foy ei par grâce. 
Il est bien rray, ainsi qu'en ceste place 
Vom avez tcu, qu'il est bien nécessaire 
Qu'aussi la loy nom serve en cest affairep 
Poar les péchez à l'homnae declairar: 
Or les sentant, il ne peut espérer 
D'elle, sinon les peines éternelles. 
Lors il est preal recevoir les nouvelles 
De grâce et paix par le Saim Evangila, 
Cest par celoy que Dieu au ceeur tragile 
Donne la foj et la rémission 
De tom péchez, dont la punition 
Sur Jcsm Christ entièrement fut prime. 
D'amour de Dieu est Famé lors eaprinae, 
Et par la fov a saint repos et paix. 
Puis nous disons que la foy n'est jamais 
Sam porter fruictd'cenvres à Dieu plaisantct. 
Et détester celles qui sont mescbanles. 
Que si la foy ne produit et ne porte 
Fruiude bien f^itz selon Dieu, elle morte : 
Aussi pourtant qne noz oeuvres et fttiu 
En cest estât «ont tomjours imparfaitz. 
Ne faut en eux mettre ndstre fiance : 
Mais assearer trèa>bien la conscience 
En Jesm Christ, qui en sa grand'jmiice 
A englouty touie notre injustice, 
Nom donnant paix en soy et seur repos, etc. 

BAUBÉ ( GuiLLACMB } , né , vers 
1760, de parents français réfugiés en 
Allemagne pour cause de religion. 

Barré servait dans la marine russe, 
lorsque le triomphe des principes pro- 
clamés par la Révolution française le 
rappela dans sa patrie. Victime du 
despotisme, il était naturel qu*il em- 
brassât la cause de la liberté avec en- 
tbouâasme. Parti comme volontaire 
lors des premières campagnes dMtalie, 
sa bravoure lui mérita le grade de ca- 
pitaine, tandis que la connaissance 
qu'il possédait des principales langues 
de l^urope lui gagna les bonnes grâ- 
ces du général Bonaparte qui Patta- 
dia à sa personne en qualité d^intcr- 
prète. liais sa laveur fut de courte 
durée. Quelques couplets satiriques 
lui valurent une disgrftoe complète. 
Le futur empereur jouait volontiere à 
la république, mais il n*aimaitpas à 
être deviné. Ce fut sans doute ce qui 
perdit Barré. Traqué par la bonne po- 
lice du citoyen Fooché, il ne pouvait 
espérer de lai échapper long-tems ; il 



dut donc songer à chercher à Tétran- 
ger un refuge contre le ressentiment 
du maître. Mais que de difficultés à 
vaincre, que de pièges à éviter! Cepen- 
dant il ne se d^urege pas ; la pré- 
sence du danger rend toujoure ingé- 
nieux un homme d^esprit. La voie de 
terre n'étant pas sûre, rairrés*imagine 
de détacher, de nuit, un batelet des 
bords delà Seine et seul dans cette ché- 
tive embarcation il descend sans en- 
combre jusqu'au H&vre, d'où il réussit 
à passer en Angleterre sur un bâti- 
ment américain. Arrivé à Londres, il 
se vengea de sa disgrftce par quelques 
écrits , dont le succès cependant ne 
paraît pas avoir été assez grand pour 
franchir le détroit ; tels sont : L HiS" 
Unrt du consulat français sous Bona- 
parte^ précédée d'une Esquisse de sa 
vie , entremêlée ^anecdotes^ jusqyfà 
la reprise des hostilités (en angl. )}, 
Londr., 1804, in-8*. — II. Or^tne, 
progris y décadence eichule de Boim- 
parte en France (en angl.) , Londr., 
1815, in-8% — le premier volume seul 
a paru. On doit aussi à Barré une tra- 
duction française de Touvrage de Sid- 
ney Smith sur l'expédition d'Egypte. 
Cet auteur s'est, dit-on^ donné la mort 
à Dublin^ en 1829; on ignore pour 
quel motif. — Il ne serait pas impossi- 
ble que le colonel Barré, membre du 
parlement d'Angleterre, mort en 1 802, 
et célèbre par son esprit caustique, 
descendît également d'une famille de 
réfugiés français. 

BARRI (GoDEFROT Di), scigneuT de 
La Renacdie, surnommé La PeresU 

Si l'on en excepte les Condé, les Go- 
ligny, les Rohaii et quelques autres 
chefs que l'illustration de leur nais- 
sance ou Féclat de leura exploits ont 
placés bon de ligne, peu de noms ont 
obtenu une plus grande célébrité dans 
l'histoire de nos troubles religieux 
que celui du chef apparent de la fin 
meuse conspiration d'Amboise. Quel 
est l'écrivain de cette funeste période, 
historien, chroniqueur ou pamphlé- 
taire, qui ne fasse comparaître La 
Renaudie à son tribunal, pour le juger 
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selon ses propres passions ou ses préju- 
gés? Les uns nous le représenteni com- 
me un faussaire, un dissipateur, un 
brouillon, qui ne chercliait dans la 
guerre civile qu'un moyen de réparer sa 
fortune; les autres voient en lui un inno- 
cent injustement condamné, le martyr 
d'une générosité presque sans exemple, 
un enthousiaste qui sacrifia sa vie au 
triomphe de la vérité; tous d'ailleurs 
lui accordent d'éminentes qualités, 
de l'activité, de la résolution, une in- 
telligence rare, un courage à toute 
épreuve et un grand fonds d^éloquence 
naturelle. A quoi s'arrêter au milieu de 
tant de contradictions? Nous allons ra- 
conter la vie de ce conspirateur célèbre 
avec toute l'impartialité dont nous nous 
sommes fait une loi. 

Selon Pierre de 1^ Place, Régnier de 
La Planche, La Popelinière et en géné- 
ral tous les historiens du seizième 
siècle, il portait le prénom de Godefroy, 
tandisque Le Laboureur et Mézeray 
l'appellent, l'un Jean et l'autre George; 
on ne sait sur quel fondement. Quant 
au nom de La l4rre que lui donne Da- 
vila, c*e8t évidemment une erreur; 
celuideDuBarry, adopté, entre autres, 
par Le Laboureur, est moins contes- 
table. Gastelnau, dans ses Mémoires, 
le dit limousin, et Mézeray, angou- 
mois: les autres historiens le font 
descendre d'une ancienne maison du 
Périgord, originaire de la Bretagne, 
selon Belleforest. 

Gomme tout bon gentilhomme, La 
Renaudie embrassa la carrière des ar- 
mes. Il servit sans doute au siège de 
Metz sous les ordres de François de 
Guise; c'est ainsi que nous nous expli- 
quons et l'estime que ce grand ca- 
pitaine avait conçue pour lui et ses re- 
lations intimes avec Gaspard de Heu, 
Au retour de cette glorieuse campagne,* 
il se trouva forcé de soutenir un procès 
contre du Tillet, greffier en chef du 
parlement de Paris, au sujet d'un bé- 
néfice qui avait appartenu à son oncle, 
et que Du Tillet avait fait donner à un 
de ses frères. Au nombre des pièces 
produites par La Renaudie, il se trouva 



quelques litres faux. Les avait-il (a- 
briqués lui-même? Dans un siècle aussi 
peu scrupuleux sur les lois de l'bonnô- 
teté, il arrivait sansdoute fréquemment 
qu^un gentilhomme, en rivalité d'ioté- 
rôts avec un homme de robe, ne i«ecQ* 
lait pas uiôme devant la fraude pour 
l'emporter sur son adversaire. Il serait 
donc possible que La Renaudie, séduit 
par l'exemple, eût regardé comme une 
ruse de bonne guerre la falsification 
d*un acte important. Toutefois, liàtons- 
nous d'ajouter, sans vouloir d'ailleurs 
l'absoudre entièrement, que De Thou 
donne à entendre qu'il était innocent 
et qu'il fut condamné pour le crime 
d*un autre plutôt que pour le sien , 
ob alienum patius quant ob 9uum cri- 
men damnatus. Ce témoignage est cer- 
tainement d'un grand poids. L'illustre 
historien ne ferait-il pas allusion à 
Loméme qui , bien que < enveloppé 
au mesme jugement, > n'en fut pas 
moins < reçu et advoué en grandes et 
honorables charges? • 

La condamnation de La Renaudie n% 
lui fit rien perdre d'ailleurs de sa con- 
sidération auprès de la plus haute no- 
blesse du royaume. Brantôme affirme 
qne ce fut le duc de Guise qui le fit éva^ 
der des prisons de Dijon où il devait 
subir une détention perpétuelle, par 
arrêt du parlement de Bourgogne. La 
Renaudie se retira à Genève d'où, quel- 
que temps après, il se rendit à Lau« 
sanne. Ce fut dans cette dernière ville 
qu'il épousa GuillemeUe de Lowvain^ 
fille du sieur de Roignac qui y avait 
cherché un refuge contre les persécu- 
tions. De ce mariage naquit Marie o« 
Madelaine de Barrir devenue plus tard 
la femme de Pierre de La RochefoU" 
caut^ seigneur du Parc d'Archiac. 

Les Guise cependant poursuivaient 
avec insistance la révision de son pro • 
ces. Un homme de la trempe de la Re- 
naudie était une acquisition trop pré- 
cieuse pourqù'ils négligeassent de 
l'attacher définitivement à leur parti. 
Belleforest assure que ce fut par l'in- 
tervention toute puissante de François 
de Guise et du cardinal de Lorreine 
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<nie La Renaudie obtint « son rappel 
de ban pour lui et son frère, > et qu'on 
remarque cette circonstance, l'autorisa- 
lk>n de Tîvre en France < avec liberté 
deeonscience, stans toutefois dogmati-^ 
ser. • Or^ cette faveur lui était accordée 
au moment où la persécution se réveil- 
lait plus terrible que jamais, où Henri II 
fliiaMt en plein parlement arrêter 
Anne Zhi Bwrg qui avait osé élever la 
toix en faveur ée h liberté de con- 
aeience. MIeforest ajoute qu'on tui 
p4M*mit de rester en France ou de Ten- 
dre ses bieoB et de se retirer à Lau- 
âanne. Que les Guise lui aient laissé le 
etioix libre, nous ne pouvons nous le 
persuader. Lee grands ne sont pas dans 
rhebitude de rendre gratuitement de 
si bons offices. Aussi peut-on admettre, 
sans perter atteinte à leur gloire, que la 
penséesecrètedes princes lorrains était 
d'employer, dansFintérèt de leur cause, 
Ift Taftlanteépée du gentilhomme pé- 
Hgomrdin. 

Ils furent trompés dans leur attente. 
La Renaudie avait puisé auprès de GaU 
fin et des autres réformateurs de Ge- 
nève un grand zèle pour la Réforme, 
et pfein cPenthousiasme pour la reli- 
^on protestante, il n'aspirait qu'à la 
voir régner librement dans sa patrie. 
Tels étaient ses sentiments lorsqu'il 
reotra en France pour veiller à l'enté- 
rînemeot de ses lettres de révision. 

La position des Protestants était 
Intolérable. Persécutés avec ach^rne- 
nient par les Guise, que la mort de 
Henri II avait, en quelque sorte, pla- 
ises sur le trône dans la personne de 
tour nièce, Marie Stuart , ils résolurent 
de briser leur joug odieux. Une con- 
«pirafioti s'ourdit dans laquelle entrè- 
rent non -seulement des huguenots, 
Hiaiie beaucoup de seigneurs catholi- 
ques , irrités de voir le gouvernement 
de l'Etat entre les mains d'étrangers. 
h6 prt^etdte conjurés était de se saisir 
^êfs princes lorrains et de les mettre en 
i«igemeiit devant les Ëtats n ne res* 
tnit plus qu'une difficulté, maié 
«De était grande. Gondé , le véri- 
ekefde Pentreprise, ne voulait 



pas se compromettre, et sa prudence 
était devenue contagieuse. La Renau- 
die s^ofTrit. Les Guise avaient effacé 
leurs bienfaits de sa mémoire , en fai- 
sant < outrageusement torturer , et 
puis à la façon dltalie et non en forme 
de vraye justice, pendre au garot » soa 
beau- frère Ga^parcfcteffeu; il pouvait 
se regarder comme dégagé envers 
eux. Et d'ailleurs, pour un néophyte 
tout pénétré de sa première ferveur 
religieuse, qu'importe la crainte d'être 
taxé d'ingratitude, quand des intérêts 
supérieurs, ceux de sonËgliae, sont 
en jeu? L'ardeur de son zèle, tel fîit 
donc le véritable motif de sa dé- 
termination. Qu'on ne répète plus 
qu'il y fut poussé par un désir im- 
modéré de gloire et de fortune, c Geux 
qui Tout familièrement oonnu, écrit 
Régnier de La Planche, en jugent autre- 
ment, encores qu'il se puisse &ire qu'il 
ne fust du tout exempt du désir de ven- 
geance et de se faire valoir. > Si l'am* 
bition seule avait dicté sa conduite, se 
serait* il dévoué au parti protestant? 
Les richesses et les honneurs n'étaient 
ils pas dans le camp ennemi? 

Le but des conjurés , nous l'avons 
dit, était d'enlever le pouvoir aux 
Guise, c Et combien , lit-on dans les 
Hémoîres de Casteloau, que l'on leur 
mist sus qu'ils avoient voulu , et s'e»- 
toîent efforcez de tuer le roy, la reyna 
sa mère et tous ceux du Conseil , la 
plus commune et certaine opinion 
estoit qu'ils n'avoient autre but et in- 
tention que d'exterminer la maisoii 
de Guise et tenir la main forte àremel» 
tre et donner l'authorité aux prinoea 
du sang qui estoient hors de credit,et 
â la maison de Montmorency et de 
Chasijllon , en espérance d'en estresnp* 
portez, comme c'estoit leur principale 
fin. » L'entreprise était sans douta 
pleine de périls, et cependant, si elle 
n^avait été trahie, elle eût été couron* 
née du succès^ tant les mesures avaient 
été habilement pnses* 

Ses services acceptés , La Reoau-' 
die, muni des instructions du prioca 
de Go&déy passa d*abord en Angle- 



BAR 



— «69-^ 



BAR 



terre afin d^intéresser Elisabeth à 
UcauM des égliies françaiseB. Pots 
de ralour en FraBte, il ae mit à 
pareourir Ica proTÎncea, sartout oellea 
de rOuest et du Nord, et il déploya 
ane lelle diligence quedèa le i *' févr ier 
IK«0, il pot réunir à Nantea , dana la 
maîtoR d*iin gentilhomme breton, 
nommé La Garëye^ tm grand nombre 
de Protestante de tontea les parties du 
re^noM, pour leur comanuniqtier les 
motifo et le but de la conspiration. 
L'entreprise fut trouvée « sainte, juste, 
el grandement nécessaire ; » pas mie 
Tsix ne s'éleva pour la blâmer; tous, 
au eont mire, y applaudirent, sons la ré- 
serre c de n'attenter aucune chose oon> 
Ire la majesté do roy, princes du sang, 
Bî estât légitime du royaume, b Le 10 
mars fut choisi pour le jour de l'exécu- 
tion ) les chefs firent désignés, le baron 
de CastetMU dé CAatos te, pour la Gas- 
cogne; le capitaine Mtoères pour le 
Béam ; de Meimy^ appelé par d'au- 
tres Du Mesnti, pour le Périgord et le 
limousin ; MaiUé de Brewé pour le 
Poitou et la Saintonge ; de La Chesnay0 
poor TAnjou , de CiMrey, pour Ch&- 
tellerauH et les environs; le capitaine 
Jliitfile-Mart«, pour la Normandie; le 
capitaine Coci;ru«vt^to, pour laPicardie; 
Ferriéref-Afaij^nfffpour la Champagne 
etrne^e'France;Monls;mi, pour la 
Bretagne ; Ckasteaunaïf et Afotivnnt, 
pour le Languedoc et la Provence; 
tous aussi fomeux par leur audace, die 
Davtla , que distingués par leur no* 
blesse. Au jour convenu, cinq oents 
gentilshommes devaient s'assembler 
secrètement dans les environs de 
Blois € où Ton présupposait le roy 
devoir estre encores de séjour , > 
poor aider Gondé à s'emparer de la 
personne des Guise, tandis que d^o* 
très chefii se tiendraient prêts, dans 
dMtque province, à réprimer tontmou- 
Toment en faveur des princes lorrains. 
Ces dispositions prises , l'assemblée 
se sépbra sans avoir excité aucuh 
soupçon. De La Planche raconte que 
]â ndaoB pour laquelle les conjurés 
avaient choisi Nantes pour pariemen* 



ter, c'est qu'outre que cette ville est 
sîtnéeaux extrémités du royaume, € le 
pariement de Bretagne qui se tenait 
lors , leur devait donner couleur et 
empêcher que leur entreprise ne fût 
découverte ^ parce qu'ils feignaieiit y 
poursuivre d^ proote; et de ^it^lfes 
s'y portèrent si discrètement que chiK> 
cuo faisait porter après soi à ses va*^ 
lets des sacs à la mode des plaidedrê; 
Que s'ils se rencontraient par les 
rues , c'était sans se saluer , ni ftiiro 
connaissance ailleurs que^dans leur 
conseil. » Chacun des conjurés s'en re* 
tourna donc « préparer sa charge, •* 
tandis que La Renaudie vint à Paris 
rendre compte à Gondé des résultats 
de ses démarches. Il se logea chete un 
avocat protestant nommé Pierrt Ben 
ilvaie((«</qui tenait une maison gar^ 
nie dans le quartier de Saint^Germain» 
des-Prés , < à la mode communément 
usitée à Paris. » Les continuelles allées 
et venues des conjurés ne tardèrent 
pas à faire soupçonner à son hdt» 
qu'il se c brassoit quelqne chose. » 
Dans l'espoir de le gagner en lui té* 
moignant une entière confiance, Lar 
Renaudie eut l'imprudence de s\>u-> 
vrirà loi. Des Âvenelles jura d'abord 
de s'employer, corps et biens, è la 
réussite d'une chose c tant sain^ et 
équitable » ; mais réfléchissant plos 
tard aux dangers de l'entreprise; le 
cœur lui manqua. jSa cupidité fit le 
reste. H avertit 1^ Guise du danger 
qui les menaçait. D'autres avis lenr 
étalent déjà parvenus de divers eMs. 
L'alarme fut grandeà la Cour. A l'ins- 
tant te roi fut conduit dans le cbàlhatf 
d'Amboise, assez fort pour résister à 
un coup de main ; les serviteurs les 
ph» dévoués des Guise furent dépê- 
chés dans les environs pour rasseSftbIer 
h la b&te des troupes ; ordre 1^ donné 
à tous les baillis et sénéchaux d^rrèter 
et en cas de'résistance de tuei^ quicon-* 
que serait trouvé en armes sur la roui» 
d'Amboise ; Colîgny et ses frères, 
dbnt on se méfiait, furent mandés à 
la Cour, et enfin, dans rèspoir d'apai*' 
ser Tirritation dés l^iguetkyis par* 
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une concession qu^ou se promet lait 
bien de retirer à la première ooca- 
BioQy un édit fut rendu qui promit 
ane amnistie générale aux Protestants 
{yoy. Pièces juttif. y n* xiii). « Gest 
édict, porté en diligence à Paris, ra« 
QOiite de La Planche, fut accompagné 
de lettres particulières aux présidbens 
et conseillers du parti de ceux de 
Guyse, par les quelles on leur faisoit 
entendre la cause pourqiioy il avoi testé 
expédié. Il fut aussi mandé au procu* 
reur général Bourdin de bailler incon- 
tinent son consentement, avec réten- 
tion toutes fois ; ce que Ton tiendroit si 
secret qu'il ne pust estre aucunement 
desoottvert. Par ainsi cest édict ne 
tarda aucunement d'estre enregistré 
avec modi6cations qui demeurèrent 
au secret de la Cour, sans en faire au- 
cune mention en la publication de 
Timpression.» 

Cependant La Renaudie n'en pour- 
suivit pas moins Taccom plissement de 
ses projets ; il devait d'autant moins 
y renoncer, qu'il savait que cet édit 
n'était qu'un leurre : on Pavouait tout 
bautàParis. Le départ de la Cour pour 
Amboise l'ayant forcé à modifier son 
plan , il partit pour aller à la ren- 
contre des forces prolestantes qui 
a'avançaient de toutes parts. Il descen- 
dit dans la maison d'un gentilhomme 
vendômois , nommé La Carrelière , à 
six lieues d' Amboise» et y tint conseil 
avec les principaux conjurés. L'exé- 
cution de l'entreprise fut remise au 16 
mars. B fut décidé que le jeune Ferrie- 
r«f , avec une soixantaine d'hommes, 
irait trouver le prince de Goodé qui 
avait promis de se mettre à la tète de 
l'expédition. La Renaudie, le baron de 
Gastelnau et Mazères devaient se ren- 
dre la veille à Noizay, dans les envi- 
rons d'Amboise, ei dès le matin, s'in- 
troduire dans le chftteau, se saisir des 
portes, arrêter les Guise, puis donner 
au reste des conjurés le signal d'appro- 
cher. Ces dispositions furent encore 
une fois déjouées par la trahison du 
capitaine Ligmères^ qai révéla à la 
reine-mère toutes les mesures prises^ 



sous pn^texlo dé sauver le prince de 
Gondé. < il détailla au roi et à la reine, 
raconte Bavila, la qualité, le nombre 
des conjurés, les non» de leurs cbela 
et les chemins par où ils arrivaient, » 
en sorte qu'à messure que les différents 
corps parurent au rendez- vous, ils se 
virent cernés par les Gatholiques, fails 
prisonniers et pendus sans forme de 
procès. DawMs ou Dauvine» fut saisi 
dans son château avec quinze ou vingt 
hommes; La Fredonmèrey plus heu- 
reux, s'enfuit à temps ; Retunf ou Jtau- 
noy et Mazères furent arrêtés comme 
ils se promenaient aux alentours de 
Noizay ; Casttbum assiégé par le duc 
de Nemours dans le château de cette 
ville, appsrtenantà la femme du capi* 
taine Benay, dut se rendre^ faute de 
munitions, sur la promesse qu'il ne lui 
serait fait aucun mal, ni à lui, ni à ses 
compagnons. NemOurs c lui jura en foi 
de prince, litron dans les Mémoires de 
Vieilleville, sur son honneur et dam- 
nation de son àme, et outre ce, signa 
de sa propre main Jacques de Savoie, 
qu'il le rameneroit avec ses amis sains 
et saufs. » Mais à peine arrivés à Am- 
boise, ils furent tous jetés dans une 
étroite prison , comme criminels de 
lèse-majesté. Ge fut en vain que Ne- 
mours se révolta contre le r6le indigne 
qu'on lui feisait jouer ; le clianœlier 
Olivier se contenta de lui répondre 
qu'un roi n'est pas tenu de garder sa 
parole h un sujet. Et les malheureux 
prisonniers furent pendus. La Aenaii- 
die lui-même fut tué le 18, dans la 
forêt de Ghàteau-Renaud. Davila^ qui 
ne le ménage guère, raconte ainsi sa 
mort : c La Renaudie avoit évité tou* 
tes les embuscades, et s'spprochoit des 
portes d^Amboise à travers la forêt, 
lorsqu'il fut rencontré par un escadron 
de gendarmes qui avoient Pardaillan 
à leur tête. Ges deux troupes en bon 
ordre, bien armées et bien montées en 
vinrent aux mains. Le premier choc 
fut très-vif; mais Ia Renaudie voyant 
que ses soldats ramassés à la hâte ne 
pouvoient tenir contre la bravoure de 
troupes aguerries, réeolut de finir glo- 
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rieuseœent ses jours. 11 poussa son 
cheval contre Pardaillan et le renversa 
mort d'un coup d'estoc qu'il lui porta 
dans la visière de son casque : lui- 
même blessé d'une arquebusade dans 
le flanc, par un page de Pardaillan qui 
combattoit à côté de sou maître, mourut 
en combattant vaillamment. > Son corps 
porté à Amboise, fut attaché au gibet 
avec cetécriteau au cou: La Renaudie^ 
dit la Foresty chef des rebelles ; puis il 
fut mis en quartiers et exposé sur des 
pieux aux environsde la ville. Les au- 
tres conjurés, néanmoins , ne perdirent 
pas courage; avec une audace inouïe, 
ils résolurent de s'empaier d'Amboise 
cnôme, où Ton comptait une centaine 
de Protestants. Le capitaine La Mothe 
-devait les soulever, tandis que Cocque- 
ville et Des Champs, logés dans les 
faubourgs, se saisiraient du pont et que 
ChandieUy accouru de Blois, s'intro- 
duirait dans la ville par une poterne. 
Mais au lieu d'arriver la nuit, ce der- 
nier s'éUint présenté au grand jour 
devant les murs d'Amboise, l'éveil 
fut donné au ch&teau et l'entreprise 
^échoua. 

Plus leurs alarmes avaient été 
^ives^ plus les Guise se montrèrent 
implacables. Il serait trop long d'é- 
numérer tous ceux qui furent pen- 
dus, noyés ou décapités. « Il se trouvoii 
eu la rivière de Loyre, dit un auteur 
contemporain , tantost six, huict, dix, 
douze, quinze attachez à des perches, 
qui avoyent encor leurs bottes aux 
jambes, en sorte qu'il ne fut jamais veu 
telle pitié. Car les rues d'Amboyse es- 
toyent coulantes de sang, et tapissées 
de corps morts de tous endroits : si 
qu'on ne pouvoit durer par la ville 
pour la puanteur et infection. * Davila 
lui-même, le panégyriste de Catherine 
de Médicis et du parti catholique, 
avoue < que les supplices de ces mal- 
heureux, tourmentés par les soldats, 
déchira par les bourreaux, formèrent 
un spectacle horrible. > Catherine de 
Uédicis voulut en jouir; digne mère de 
ce monstre qui, comme Vitelli us, trou- 
vait que le corps d'un ennemi mort 
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sent toujours bon, elle exigea que sa 
Cour, pompeusement parée comme 
pour une fête, assistât à ces hideu- 
ses Saturnales. Et parmi toutes ces 
jeunes femmes, au milieu desquelles 
brillait, moins encore par son rang 
que par sa jeunesse et sa beauté , 
Marie Stuart, venue là comme pour 
se familiariser avec l'échafaud, parmi 
toutes ces jeunes femmes, disons-nous, 
il n'y en eut qu'une qui se sentit dou- 
loureusement émue ; ce fut Anne 
d'£st, épouse du duc de Guise. Fille de 
la vertueuse Renée de France, elle dut 
sans doute ce généreux mouvement de 
pitié au sang huguenot qu'elle tenait 
de sa mère. Se levant éperdue et bai- 
gnée de larmes, elle se retira dans ses 
appartements» suivie de près par Ca- 
therine qui c la voyant ainsi contristée, 
luy demanda qu'elle avoit, et qui luy 
estoit survenu pour s'attrister et corn- 
plaindre de si estrauge façon. — J'en 
ay, répondit-elle, toutes les occasions 
du monde. Car je viens de voir la plus 
piteuse tragédie et estrange cruauté à 
l'effusion du sang innocent, et des bons 
subjects du roy, que je ne doubte pas 
qu'en bref un grand malheur ne tombe 
sur nostre maison, et que Dieu ne nous 
extermine du tout pour les cruautés et 
inhumanités qui s'exercent. > Ou sait 
si ses prévisions furent accomplies. 

Le duc de Guise mit enfin un terme 
a cette boucherie , non qu'il éprouvât 
un sentiment de commisération, mais 
parce qu'on craignait que l'air infecté 
par tant de cadavres ne fît éclater la 
peste dans Am boise. Il donna donc l'or- 
dre de ne plus faire de prisonniers. « On 
pendait aux arbres de la forêt, raconte 
M. Lacretelle, tous ceux qu^on rencon- 
trait armés ou qui avaient Je malheur 
d'inspirer des soupçons. Des voya- 
^urs,de paisibles marchands périrent 
du même supplice que les conjurés. On 
faisait contre eux un indice de l'ar- 
gent qu'ils portaient. > 

Au nombre de ceux qui périrent, on 

cite La Bigne^ secrétaire de La Renau- 

die, qui, ayant été pris après la mort 

de son maître, avait eu la faiblesse de 

48 
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révéler les secrelfl de la conspiration 
dans l'espoir de racheter sa vie; le ca- 
pitaine MazèreSy Rcnay^ Du Ponty le 
jeune Fillemongys^ puiné de Tillustre 
maison de Briquemaut. Ces deux der* 
niers avaient été arrêtés au mépris 
d'un édit du roi promettant l'impunité 
à tous ceux des conjurés qui, dans deux 
fois vingt-quatre heures, se retire- 
raient et rebrousseraient chemin deux 
à deux, pu trois à trois au plus. Monté 
sur l'échafaud, Villemongys trempa 
ses mains dans le sang de ses compa- 
gnons, et tes élevant vers le ciel, il s'é- 
oriaàhaute voix : < Seigneur, voici le 
sang de tes enfans. Tu en feras la ven- 
geance.» Le baron de Gasteinau étonna 
sesjngesparsa connaissance des lois et 
de rÉcrituresainte.Surune observation 
du chancelier Olivier, qui lui demanda 
où il en avait tant appris , il lui répon- 
dit : < N'avez-vous plus de souvenance 
que quand vous estiez retiré en vostre 
maison , et que je vous fus voir au re- 
tour de ma prison de Flandres , vous 
vous enquistes longuement des exer- 
cices que j'avais en la prison , et que je 
vous dis que c'estoit aux livres de la 
saincte Escripture? Ne vous souvient-il 
plus de quelle allégresse vous louastes 
mon labeur, et après m'avoir donné 
résolution sur quelques doutes oi!i j'es- 
tois encore de la présence locale du 
corps de Jésus-Christ en la saincte Cène> 
vous ne me conseillastes pas seulement 
de continuer, mais aussi de fréquenter 
k's sai notes assemblées de Paris et d'al- 
ler voir les églises réformées de Genève 
et d'Allemagne ? Ne désiriez- vous pas 
aussi de tout vostre cœur que toute la 
noblesse de France me ressemblast en 
zèle et bonne affection , d'autant que 
j'avois choisi la plus seure et certaine 
voye? N'est-il pas vray? » Le servile 
instrument du Pouvoir resta confondu ; 
mais il n'en opina pas moins à la 
mort. La même torture morale lui 
lut encore infligée par divers accu- 
sés , entr'autres par un orfèvre nommé 
Le Picard , qui lui « deschiffra de fil 
en esguille quel il avoit esté toute sa 
vie >, et par le jeune Pierre de Cam» 



pagnac ^ homme de lettres, qui lui 
rappela qu'étant écolier à Poitiers , il 
avait méchamment tué un de ses com- 
pagnons, pour raison de quoi sou père 
l'avait pris en telle haine que jamais 
depuis il ne l'avait voulu voir. Âpres 
tant de sanglantes mortifications, le 
remords se faisant jour enfin dans le 
cœur de ce misérable , le jeta dans une 
telle mélancolie qu'elle le conduisit 
promptement au tombeau. 

Pour achever notre esquisse de cette 
malheureuse échauffourée d'Âm boise 
{Voy, aussi pp. 1S7, 163]> il nous 
reste à parler de Tévasion des con- 
jurés qui gémissaient encore dans 
les prisons de Blois et de Tours. Nous 
en emprunterons le récita Régnier de 
La Planche , dont l'excellente His- 
toire de l'Estat de France sous Fran- 
çois 11^ a été notre principal guide 
dans cette notice. « Quant à ceux 
qui restoyent à Bloys et à Tours de Ten- 
treprinse d'Amboyse, et des deux ame- 
nés dii bois de Vincennes [l'auteur lui- 
même en mentionne trois, Robert 
Stuart, Louis de Saucettes ou Soub- 
selles, et le bailli de Sam£-i4îgrian] , 
il en alla ainsi. Après que le baillif de 
Bloys eut longuement secoué la bride à 
vingt ou trente qu'il détenoità fin d'a- 
voir argent, et que tous eurent monstre 
qu'il ne leur estoit possible d'en four- 
nir promptement , tant pour leur loin- 
tain pays et pour avoir esté dévalisés , 
que pour estresî estroictement détenus 
qu'ils ne pouvoyent mander de leur» 
nouvelles à leurs parents : ils furent 
mis en prison moins estroicte pour 
leur donner moyen de recouvrer de- 
niers, là oiîi ils feirent en sorte qu'ils 
eurent moyen de rect^uvrer force cor- 
des et des tenailles par le moyen des 
quelles ils rompirent une grille et éva- 
dèrent des prisons. — . Quelques jours 
après [le i" mai] ceux de Tours feirent 
presque de mesme hors mis que le 
baillif de Sainct Aignan tombant se 
brisa, et demeura en la place jusques 
au matin qu'il fat remené. Les autres 
ayant sceu ce qui estoitadvenu àBloys^ 
escrivirent une plaisante lettre au car- 
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dînai de Lorraine^ par la quelle ils Tad- 
vertissoyent avoir entendu l'évasioD de 
ses prisonui(;rs de filoys, de quoy ils 
avoyent receu tel dueil pour Tamour 
de iuy, qu^ild estoyent aussitost sortis 
des prisons pour les aller chercher, le 
priant ne se fascher de leur absence ; 
car ils Tasseuroyent de le revenir tous 
revoir en bref et de les ramener, en- 
semble tous les autres qui avoyent 
conspiré sa mort. Et combien que telles 
lettres fussent pleines de grandes gau- 
disseries, si estoyent elles couchées en 
tel style, qu^il sembloit par Ik qu'on les 
menaçast de plus grandes tempestes. 
Aussi en receu rent-ils une telle crainte 
et frayeur (encores qu'ils eussent déli- 
béré de les faire tous mourir) que cela 
aida bien à faire sortir les autres pri- 
sonniers détenus pour la religion par 
tout le royaume. Quant aux troupes des 
Provençaux qui avoient esté retenues 
à Rouane et descouvertes en cherchant 
de la poudre, ils sortirent par la porte 
dorée , et ainsi en advint des autres ar- 
restés ça et là. > Au nombre des pri* 
sonniers évadés de Tours se trouvait le 
sieur de Faulx, écuyer du prince de 
Gondé, arrêté pour avoir donné un che- 
val des écuries du prince au jeune 
FerrièreS'MaUgny , qui réussit à s'é- 
chapper. 

BARTHË, ministre de Roche- 
chouart. On sait si peu de chose sur la 
vie de ce paâteur> consacrée sans doute 
tout entière k la pratique des devoirs 
du ministère , qu'il nous est impos- 
sible de décider s'il est le même que 
Barthe , pasteur à Limoges en 1637, 
ou Barthe cadet , pasteur à Frotgnac 
dans la môme année , ou bien encore 
Barthe^ dit le jeune , pasteur à Chà- 
teauneuf en i 626, puis à Tlsle en i 657. 
Nous sommes cependant porté à 
croire qu'il s'agit plutôt du premier , 
qui , d'après les listes présentées au 
Synode d'Alençon, desservait en même 
temps l'église de Rochechouart. Quoi 
qu'il en soit, la mort de ce pasteur , arri- 
vée en 1653, fut le signal d'indignes ex- 
cès commis surses paroissiens. Pour ne 
pas habituer les catholiques k voir 



l'église sans ministre , ce qui était 
d'autant plus nécessaire qu'on avait 
contesté le droit d'exercice aux pro- 
testans de cette ville, le consistoire ju- 
gea prudentd'in V iter un pasteur d u voi- 
sinage à venir remplir les fonctions du 
ministère sacré. La marquise dePom- 
padour à qui appartenait cette sei- 
gneurie, en ayant été avertie, tint con- 
seil avec le curé et les consuls, et par 
leur avis elle arma ses dome^s^tiques et 
tous les bons catholiques de l'endroit , à 
la tète desquels elle alla assaillir l'église 
et en chasser les protestants. Le con- 
sistoire députa l'avocat Daniel de La 
Chaumette pour porter plainte au roi 
de ces violences et défendre en même 
temps devant le Conseil ledroitd'exer- 
cice qui était de nouveau contesté. 
Un arrêt, en date du 8 août, renvoya 
les parties devant la Chambre de l'E- 
dit. C'était une espèce de victoire pour 
les protestants , qui résolurent de re- 
prendre possession de leurs exercices 
interrompus. Mais le marquis de Pom- 
padour, furieux d'une telle audace, se 
rendit A la maison de La Chaumette qui 
avait alors chez lui douze personnes de 
sa famille» entre autres Théodore delà 
Chaumette , ministre de Maringues, 
sur la tète duquel il déchargea un vio- 
lent coup d'épée. Il alla ensuite cfaesi 
un autre avocat nominé Fourgeaudy 
qu'il entraîna violemment dans son 
château ; sa femme k laquelle il fit su- 
bir le même traitement y accoucha 
avant terme dans sa frayeur, et il ne 
lui rendit la liberté, deux jours après, 
qu'après l'avoir fait fouetter par ses 
valets. Il ordonna en même temps à 
la femme de Daniel de lia Chaumette, 
qui avait réussi à se soustraire à sa 
fureur, de sortir de ses terres, en la 
menaçant de la faire livrer à la bruta- 
lité de ses gens. La Chnmbre de l'É- 
dit fut saisie de cette affaire ; mais la 
protection du chancelier, qui était pa- 
rent du marquis, fit qu'on arrêta la 
procédure. Tout ce que les protestants 
purent obtenir, ce fut la confirma- 
tion du droit d'exercice, obtenue en 
1661 seulement, et avec beaucoup de 
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peine, par leur miniâtre Ferrand. 

BASCHI, famille originaire de 
rOnibrie , mais établie depuis des siè- 
cles dans la Provence. 

Le premier des membres de celle 
illustre maison qui se convertit au 
protestantisme fut Thaddée de Bascht, 
seigneur de Stoblon ou d'Estoubloo , 
fils de Louis de Bascbi et de Melchion- 
ne de Materon. Forcé de fuir devant 
les fureurs des catholiques de sa pre- 
vince, il alla, en 157^, chercher un 
asile en Dauphiné. Il accepta un com- 
mandement sous les ordres du brave 
MontbrunqwHi accompagna au siège de 
Die.Gette entreprise ayant échoué, Sto- 
blon fut chargé de conduire un secours 
au capitaine Ferrier^ qui était serré 
de près dans Menerbes. Le président 
de Gaufridi > auteur d'une histoire de 
Provence dont le mérite ne consiste 
pas dans Pi m partialité, raconte en ces 
termes le résultat de cette audacieuse 
expédition, c Ferrier, bloqué par Gril- 
lon dans Menerbes, demanda du se» 
cours à Montbrun qui dépêcha le sei- 
gneur de Stoblon avec 30O maîtres et 
150 arquebusiers des vieilles bandes 
d4i Piémont. Stoblon part. Le jour , il 
se tient enfermé dans les bois; la nuit, 
il répare si fort le repos du jour qu'il 
marche tout d'une haleine, et se jette 
dans la place. Après avoir donné trois 
ou quatre heures de repos à ses gens, 
il les sépara et les envoya en divers 
quartiers brûler les h\és des aires 
voisines. €es ravages firent attrouper 
les intéressés, qui allèrent joindre le 
seigneur de Grillon , et se trouvèrent 
environ 1 ,200 chevaux à la plaine de 
Menerbes. Alors le seigneur de Stoblon 
sortit avec 300 maîtres, suivi de ses 
arquebusiers. En approchant des Ca- 
tholiques, il fit ouvrir sa troupe; 
ceux-ci s'avancèrent pour se jeter de- 
dans , et trouvèrent les arquebusiers 
pied à terre ets'étantfaitun rempart de 
leurs chevaux , les arquebusiers firent 
une décharge fort heureuse. Geux qui 
s'étaient séparés, les rejoignirent. Les 
Catholiques , environnés de toutes 
parts, forent tuéi, et le seigneur de Gril- 



lon laissé sur 1^ place. Sa mort mît se» 
gens en désordre ; ils prirent la fuite 
et furent poursuivis jusqu'aux porte» 
d'Avignon. Celte ville prit Pépouvante 
et consentit à payer la contribution. 
Stoblon , ayant encore fait quelque8> 
courses trè»-beureuses , retourna en 
Dauphiné.» R n'y resta pas long-temps 
daus Fmaction ; fort zélé pour sod 
parti, il ne laissait échapper aucune 
occasion de venger sur les cardsta 
les maux dont ils avaient accablé les 
protestants de la Provence. Cette mal- 
heureuse province était mise alors k 
feu et à sang par deux factions ani- 
mée» d'une haine implacable. Les car- 
cistes, ainsi nommés de leur chef , le 
fanatique comte de Garces, se recon- 
naissaient è leur longue barbe. Leurs 
ennemis, au nombre desquels on comp» 
tait beaucoup de catholiques modérés, 
étaient désignés sous le nom de rasats 
soit parce qu'ils portaient la barbe 
rase , soit, comme le prétend Bouche y 
parce que les carcistes les avaient ré- 
duits à une aussi grande indigence que 
si le rasoir eût passé sur leur tête. Sto- 
blon était le principal chef de ces der- 
niers, et s'il faut en croire les écrivains 
protestants, il était vigoureusement 
seeondé dans toutes ses entreprises par 
ses deux frères , Louis de Baadii , sei- 
gneur d'Auzet, et Matthieu de Baschi, 
chevalier de Saint-Estève, qui Taidè- 
rent notamment à s'emparer de Riez, 
en 1 874. Dans son Histoire des guerres 
du comtat venaissin , Pérussî confirme 
le fiiit en ces termes : « Les adversaires 
sentant que Garces fiiisolt approdier 
l'artillerie pour battre Riez , délibérè- 
rent de le surprendre ; mais ils furent 
prévenus et pris près de Martigues , 
d'où aucuns furent menés à Aix , entre 
autres le chef, nommé VEloille; au- 
dit Aix prirent fin telle qu'ils méri- 
taient , Bras, neveu de Paul de MoU" 
vans , qui fut mis sur la roue , et le 
chevalier de Saint-Estève^ frère du 
sieur d'Estoublon , et Ouset [Auzet] , 
autre leur frère , y fut tué d'une pisto- 
leude, et autres y furent pendus et 
étranglés. » Dans les notes ajoutées à 
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la relation de Pérussi, le marquis 
d^Aubaîs prétend , au œntraire , que 
les deux frères de Stoblon étaient bons 
catholiques, etqu^ils périrent victimes 
d'inimitiés personnelles. Quoi qu'il en 
soit, Stoblon ne laissa pas leur mort 
impunie. Il se saisit de Digne et fit de 
là des courses dans les environs. De 
Vins résolutde Ten chasser. Monibrun^ 
Lesdiguières , Gouvemet , Chatnpo- 
léon et les autres chefe huguenots du 
Dauphiné, qui sentaient toute Tim^ 
portance de ce poste , essayèrent vai- 
nement de lui porter secours. Atta^ 
qués à rimproviste, ils furent défaits, 
et Stoblon se vit réduit à s'échapper 
à la &veur de la nuit. La paix s'étant 
conclue sur ces entrefoites, le vaillant 
chef des razats dut remettre à un autre 
temps la revanche qu'il comptait bien 
prendre de cet échec. L'occasion ne 
tarda pas à se présenter. En 1579, le 
viguier de Draguignan , Peyron Ra- 
phelon^ lui ayant proposé une entre- 
prise sur le château de Trans , il y 
consentit Depuis deux jours, il battait 
la place avec deux canons tirés de 
Fréjus , lorsqu'il eut connaissance de 
l'approche du capitaine de Vins. Il 
marcha aussitôt à sa rencontre, le 
défit complètement et retourna presser 
le siège de Trans. Mécontent de l'efifet 
de sou artillerie, il voulut pointer lui- 
même une pièce de canon , mais au 
même moment, un coup d'arquebuse 
tiré du château lui fit une blessure si 
dangereuse, qu'il en mourut sept jours 
après, le 30 mai 1879. Ses trou- 
pes exaspérées se précipitèrent à l'as- 
saut, emportèrent la place et passèrent 
toute la garnison au fil de l'épée. 

Thaddée de Baschi laissa de son ma- 
riage avec Sara Du Mas d'Allemagne y 
un fils nommé Alexandre , qui fonda 
la branche des seigneurs d'Auzet, 
éteinte en i757. Ses descendants, au 
reste, ne paraissent pas avoir joué un 
rôle marquant dans les affaires de 
l'Église prolestante; il n'en est pas 
de même de ceux de son frère aîné 
Louis. 

Ce dernier avait eu de Louise de 



Varas un fils, nommé Bâlthasar, 
et une fille, appelée Gassandre, qui 
épousa Paul de Cérente^ ou Jarente , 
baron de Montclar, et gouverneur de 
Sapus. Du mariage de Balthasar avec 
Marguerite Du Faur^ célébré en 1591, 
naquirent deux fils qui, élevés dans la 
religion réformée, en défendirent les 
intérêts avec autant de valeur que de 
zèle. 

L'atné, Charles, seigneur de Saint-Es- 
TÊYE [aussi appelé S. Etienne] , Thoard, 
Barras, etc., gentilhomme ordinaire 
de la chambre du roi, épousa, en 1611, 
Marthe de Renard , de la famille d'A- 
vançon enDauphiné, fille de Florent 
de Renard , premier président à la cour 
des comptes de Grenoble. En 1617, il 
fut, en qualité d'ancien de l'église de 
Thoard, député au Synode de Vitré par 
les réformés de la Provence. En 1 628, 
il prit une part active à la défense de 
Saint-Affrique, où il se trouvait avec 
sa compagnie de chevau-légers ; le 
prince de Condé fut contraint de lever 
le siège , après un assaut inutile qui 
dura plus de cinq heures, et des pertes 
en hommes et en officiers très-considé- 
rables. Saint- Estève accompagna en- 
suite son frère à Castres , où devait se 
terminer par un accident fatal la bril- 
lante carrière qui s'ouvrait devant lui. 
c Saint-Etienne, lit-on dans les Mé- 
moires de Rohan , qui lui donnent tou- 
jours ce nom, fut tué malheureuse- 
ment par le canon même de la ville , 
qui , n'étant pas bien rafraîehi , en le 
chargeant la poudre prit feu qui l'em- 
porta. Ce gentilhomme étoit plein de 
courage et d'affection à son parti , et 
qui partoit le lendemain pour aller en 
Foix , qui avoit grand besoin de lui. » 
Leduc de Rohan l'avait en effet nommé 
gouverneur de Foix ; ce fut Mazaribal 
(Voy, p. 200) qui lui succéda dans ce 
poste important. Saint -Estève laissa 
deux fils, Balthasar, seigneur de 
St.-Eslève, Thoard, Vaunavès, qui 
épousa , en 1 650 , Susanne de Mont' 
calmSaint'Vérany et Pierre, qualifié 
d'ecclésiastique dans la généalogie de 
celle famille. De Ballhasar naquirent 
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Louis , seigneur de S. Estève , dont le 
sort n^est pas connu, et Daniel, qui fut 
baptisé le l*' mars 1658. Ce dernier 
prit pour femme Jeanne de Juge , qui 
descendait apparemment de Paul de 
Juge^ conseiller de la Chambre mi- 
parlie établie à Castres en i S95 ; elle 
faisait sans doute partie, comme lui , 
des nouveau -converti s. Ce Daniel, créé 
comte de Baschî Sai nt- Estève , par 
lettres du mois de novembre 1715, fut 
père de François de Baschî^ ambassa- 
deur en Portugal. 

Le second fils de Ballhasar deBaschi, 
Louis, fut la souche d'une branche 
nouvelle qui s^établit en Languedoc, 
et qui prit le nom d'ÂUBAÎs, d'unelerre 
que Louis possédait du chef de sa 
mère. 

Louis d'Âubals était né le 12 octo- 
bre 1595. Jeune encore, il fut appelé à 
jouer un rôle dans les dernières guerres 
de religion, et celte distinction il la dut 
autant à son zèle pour la cause protes- 
tante qu'à Tillustration de sa famille et 
au souvenir des services rendus par 
son oncle et par son beau -père. Dès 
1616, il fut député par la noblesse du 
Bas-Languedoc à Rassemblée politique 
de Nismes. Quelques années après, en 

1620, il fut choisi pour présider une 
assemblée provinciale convoquée à Tef- 
fet d'aviser aux moyens de mettre en 
état de défense les places qui appar- 
tenaient aux Protestants ; à côté de lui 
prirent place au bureau Bansillon, 
comme adjoint, et Paul^ comme secré- 
taire. Les Nismois attachaient surtout 
une grande importance à la conserva- 
tion d'Âimargues. Le gouvernement lui 
en fut confié par Châlillony le 25 juillet 

1621. Âubaïs, jaloux de se montrer di- 
gne d'une distinction si honorable, s'ap- 
pliqua avec soin à fortifier cette place 
pour la mettre à l'abri des attaques des 
Catholiques. Tout dévoué au duc de 
Rohan, qu'il considérait comme le vé- 
ritable champion de l'Église protes- 
tante, il travailla activement, en 1625, 
à &ire déclarer I^ismes en sa faveur. 
Aussi Rohan, bien assuré de pouvoir 
compter sur son zèle , le fit-il entrer 



dans le bureau de direction, qu'il força 
l'autorité municipale de celte ville à 
s'adjoindre. Peu de temps après, Au- 
baïs fut député, ainsi que Isaac BrvaHy 
seigneur de Castanet et premier con- 
sul de Nismes, Foumigu£tei Richard^ 
à l'assemblée de M ilhau, qui se réunit, 
le 25 octobre, pour délibérer sur les 
propositions de paix du gouvernement. 
Cette assemblée le chargea , avec huit 
autres de ses membres, La MiUetière^ 
Madiane, Du Puy^ Le ClerCy NoaiUany 
Guérin, Du Cros^ Pierredouy de se 
rendre auprès de la Cour pour mettre 
la dernière main aux négociations. 

La députation fut favorablement ac- 
cueillie. Cependant la paix ne fut pas 
signée, Richelieu exigeant que Soubise 
et lesRochellois fussent exclus du traité. 
Ces conditions étaient inacceptables; 
Ieurngueurseule,etnon pas, comme le 
suppose Ménard, un entretien que Ro- 
han eut avec le xmm^vreVeUieUy décida 
de la continuation des hostilités. Rohan 
se fit déférer par une assemblée des 
habitants de Nismes le titre de général 
des églises et rétablit le bureau de di- 
rection dont il nomma membre Aubaïs. 
S'étant assuré ainsi du concours de 
cette ville importante, il parcourut les 
Cévennes, leva six régiments à la tète 
desquels il plaça Aubaïs, Rouveyrette^ 
Chavagnac, Saint-Cosme, Foumiguet 
et Lecques, se saisit partout des deniers 
royaux et fit adopter, dans une nouvelle 
assemblée qui setintle10janvieri626, 
la résolution de n'accepter aucun traité 
à moinj^ que Soubise n'y fîit compris. 
Richelieii voulait la paix, mais une paix 
perfide c qui lui ouvrît le chemin, 
comme il le dit lui-même, pour exter- 
miner le parti huguenot. » A la nou- 
velle de ce qui se passait dans le Midi, 
il s'empressa de conclure ; Aubaïs et 
Montmartiriy qui n'avaient pas quitté la 
Cour, retournèrent à Nismes, porteurs 
du traité qu'ils avaient négocié, le 5 fé- 
vrier, avec le cardinal. Une assemblée 
provinciale l'ayant accepté le 20 mars, 
les deux négociateurs, accompagnés 
des députés du duc de Rohan, retour- 
nèrent à la Cour afin d^d[)tenir la ratifir 



BAS 



-877- 



BAS 



«otion définitive du roi. Aubaîs ne fut 
de retour à Nismes que le 12 juin. Peu 
de tempe après, il fut élu consul avec 
Jacques Genoyer^ Paul Saunier ou ^- 
gwer et André Pélisner, Les ennemis 
du duc de Rohan s'étaient beaucoup 
agités pour cette élection ; mais toutes 
leurs intrigues et leurs menées avaient 
tourné à leur confusion. Malgré Top- 
poeilion de la Chambre de TÉdit du 
Languedoc, et malgré les défenses for- 
melles du gouvernement, les nouveaux 
consuls > jaloux des privilèges de leur 
ville, ne laissèrent pas de prendre pos- 
session de leurs charges. Cette affaire 
aurait probablement eu des suites fâ- 
cheuses si la guerre ne s'était rallumée. 
La violation du dernier traité dans plu- 
sieurs de ses dispositions et les modifi- 
cations qu'y avait introduites le parle- 
ment de Toulouse en l'enregistrant, 
furent les principales causes de cette 
nouvelle levée de boucliers. Une as- 
semblée des députés de Nismes, d'Uzès, 
du Vigan, de Sumène, de Sauve, d'A- 
lais, deGanges, d'Anduse, deSt.-Jean 
de Gardonenque, de La Salle, de St.- 
Hippolyte et de St.-Ambroix, se tint à 
Uzès, le 10 septembre 1627, en pré- 
sence du duc de Rohan et sous la pré- 
sidence d'Aubais. Nagwer^ ministre 
d'Uzès, fut nommé adjoint; Montmé* 
jardy avocat et consul du Vigan, et 
Pelletj premier consul d'Anduse, fu- 
rent choisis pour secrétaires (1). Afin 
de donner plus de poids aux dé- 
cisions de cette assemblée , on jugea 
à propos d'y admettre, avec voix déli- 
bérative, plusieurs gentilshommes qui 
se trouvaient alors à Uzès (2). La pre- 

(i) Les antres membres de cette assemblée 
étaient Ckeiron, Le Bon^ Roiselet, pasteur, de 
Affsef, docteur et atocat, Anjouin^ de La Gra»- 
^e, docteur et avocat; — Aouisei, Lyon, Brujas, 
Poujade, consuls d'Uxds, de Perrolat, ancien 
consul, LevesqWf Beutide^ Boileau, Boches Espé- 
randiai., Fakre; — La Pierre, docteur et avo- 
cat, consul du Vigan ; — Aigoun, consul de Su- 
mène ; — d'^M«i€rf, juge, Pierredonj — Ricaud, 
de Leuse, docteurs et avocats, de La Porest, Fa- 
begueSf Benjan; — Pranç. Fidfre, consul de 
Ganges; — de Combel, docteur; — de Ribolier, 
juge, de Lauiihre, consul de St<Jeao de Gar- 
donenque; — de FignolleSf consul de La Salle; 
' Touriolon, DeUmte; — de Couroy^ pasteur. 

(«) De Brithty (Bretigny), le baron à*AlaU , 



mière séance fut occupée tout entière 
par un discours de Rohan qui rappela 
les précautions qu'il avait prises pour 
assurer l'exécution du dernier traité, 
les violations dont néanmoins ce traité 
était l'objet en plusieurs points et l'in- 
utilité des plaintes qu'il avait adres- 
sées à la Cour, en sorte qu'il s'était vu 
forcé de recourir au roi d'Angleterre 
qui, comme garant du traité, avait en- 
voyé une flotte puissante pour appuyer 
les réclamations des Réformés. Dans 
la seconde, on prit connaissance des 
lettres de La Rochelle, qui engageaient 
les églises du Languedoc à faire cause 
commune avec elle \ on lut le manifeste 
de Rohan, ainsi que la déclaration des 
ambassadeurs d'Angleterre et quel- 
ques autres pièces^ et l'assemblée, ap 
prouvant pleinement la conduite du 
duc, le supplia de reprendre la charge 
de chef et général des églises. Enfin, 
après avoir choisi des émissaires qui 
devaient travailler à soulever le Dau- 
phinéet le Vivarais, les députés se sépa- 
rèrent en renouvelant solennellement 
le serment d'union et en promettant 
de n'accepter jamais de paix particu- 
lière. La guerre ainsi résolue, Rohan 
s'appliqua à la conduire avec vigueur. 
Aubaîs, qu'il avait nommé son lieute- 
nant dans le Bas-Languedoc, l'accom- 
pagna partout dans sa courte, mais 
brillante campagne du Vivarais. Il as- 
sista à la prise de Salavas, força le 
ch&teau de Vallon à capituler, se ren- 
dit maître du Pouzin, s'empara de 
Baysà la tète du régiment de ilformot- 
racy et tenta, mais sans succès, d'en- 
lever Cruas. Lorsque Rohan fut obligé 
de battre en retraite devant des forces 
infiniment supérieures, Aubaîs fut 
chargé du commandement de l'avant- 
garde composée de trois cornettes de ca- 
valerie, la sienne, celle de S. Estève, 
son frère, etcelle du baron à^A /atx.L'as- 
mée huguenote, sauvée par les habiles 

de GasqueSf de Montmoira (Mormoirac), Du 
Queylon, de Clairan, de Cassagnolles, S. UippO' 
lyte, de Liouc, de Blatiêre^ Des Baux^ de Lezan, 
Curdet, Piloif de La Baume, Du Pin, Gomdin, 
La Bivoire, Claptès, dp MéjaneSf Carrière, de 
La Calmette, Ardoyn (Ardouin), FuuUon, de 
Sairotts, de TasqueSt Cliabaud, de FiUenade, 
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manœuvres de Rohan, rentra à^ismes 
sans éprouver de pertes considérables. 
Après quelques jours de repos, Aubaîs 
fut envoyé à Castres, avec S. Eslève et 
d'Assas. Mais malgré des prodiges de 
valeur et de fréquents sorties, il ne put 
empêcher que le prince de Condé ne 
Ht un affreuK désert de toute la contrée 
environnante. Cependant il réussit 
assez bien dans le principal objet de sa 
mission, qui était de raccommoder en- 
tre eux les capitaines Saint-Germerei 
€havagnac<f dont les divisions mena- 
çaient d'entraîner la perte de la ville. 
De retour auprès de Rohan, il assista 
au siège et à la prise d'Aimargues que 
défendait le marquis de Saint-Sulpioe, 
cadet de la maison d'Uzès. Lors de 
Taffaire de Canisson ou Cauvisson, 
« où peu s'en fallut que le duc de Ho- 
han ne reçût un échec qui entraînoit 
sa ruine et celle de son parti, » il 
échoua dans sa tentative de secourir le 
petit corps de troupes que le maréchal 
d'Estrées, à la tête de forces bien supé« 
Heures, tenait assiégé dans ce bourg, 
et qui, apiès une défense héroïque, dut 
accepter une honorable capitulation, 
où les deux partis traitèrent d'égal à 
égal. A la conclusion delà paix, Aubaîs 
suivit l'exemple de presque tous les offi- 
-ciers protestantsetdeRohan lui-même, 
en offrant ses services à Louis XIII, 
<iui en fit un des gentilshommes ordi- 
naires de sa chambre. Nommé capitai- 
ne d'une compagnie de chevau-l^ers, 
le 14r oct. 1629, il prit part en cette 
qualité à la conquête de la Savoie. En 
1632, lors de l'entreprise insensée de 
Montmorency, il servait sous les ordres 
du maréchal de La Force^ qui l'envoya 
{Mrter aux habitants de Nismes l'assu- 
rance de sa satisfaction de la résolution 
qu'ilsavaient prise de se maintenir sous 
l'obéissance du roi. En 1655, il assista 
k la bataille d'Avein contre les Espa- 
gnols, au siège de Louvain et Tannée 
suivante, à celui de Corbie. Dom Tais- 



sette l'ioscrit parmi ceux qui périrent 
au combat de Leucate ; mais cette er- 
reur a déjà été relevée par Ménard. 
En 1637, Aubaîs servait dans l'armée 
de Champagne. L'année suivante, il 
fut élevé au grade de mestre-de-camp 
d'un régiment de cavalerie, à la tète 
duquel il se trouva au siège deSaint- 
Omer, à celui de Feuquières en 1639, 
à celui d'Arras en 1640, et à toutes les 
opérations militaires qui signalèrent 
cette campagne. En 1641, il prit part 
à la défaite des ennemis devant Alme- 
nas. L'année suivante, il combattit 
eous les ordres de La Mothe-Houdan- 
court, et contribua à la victoire de Lé- 
rida. En 1643, il obtint, par brevet du 
^1 décembre, le grade de maréchal de 
camp. Il mourut le 13 nov. 1646, d'a- 
près la Chronologie militaire de Pi- 
nard. 

De son mariage avec Anne de Ro- 
chemorey conclu le 17 janv. 1614, 
naquirent deux enfants : un fils, 
Charles, capitaine de cavalerie dans 
le régiment de son père, par commis- 
sion du 27 nov. 1638; lequel épousa 
en 1640, Marguerite Causée^ et mou- 
rut en 1668; et une fille, Louise, qui 
fut mariée en 1637, à Jacques de Fi- 
gnoUes. Charles laissa quatre fils, 
Louis, baron d'Aubaîs, Henri, CHiRUES 
et François, qui, probablement, abju- 
rèrent le protestantisme. Nous n'avons 
du moins, trouvé aucun indice qui pût 
nous autorisera avancer qu'ils per- 
sistèrent dans la profession de la reli- 
gion réformée^^si ce n'est une lettre 
d'Arzeliers au comte de Galioway , à 
la date du 25 juin 1703, où ces mots 
qu'on y lit : c Feu M. d' Aubaîs que 
nous venons de perdre, > permettent 
de supposer que l'un d'eux s'était ré- 
fugié à Genève, d'où cette lettre est 
écrite. Louis fut père du marquis 
d'Aubaîs, dont nous avons déjà plu- 
sieurs fois cité les Pièces fugitives pour 
servir à l'histoire de France. 



ERRATUM. — Page 67, Altbiesser, liseï AWiiesser, 

Noos nous en rapportons à la sagacité du lecteur pour corriger quelques autres erreoii, moins 
Importantes, proTenant surtout de lettres tombées dans le tirage et mal remplacées par Timpri- 
raeur chargé de ce soin. . 
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